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INTRODUCTION 


Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à  l'étude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m'ont  engagé  à  donner  plus  de 
développement  à  ces  résumés  :  c'est  une  invitation  à  la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d'une  introduction,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à  un  certain  nombre  de  points  es- 
sentiels. 

Depuis  l'achèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction, l'auteur  de  la ,  Grammaire  comparée  a  cessé  de 
vivre.  Nous  n'avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  parlant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  francjjise, 
certain  qu'aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 


LA  DÉCLINAISON   SLAVE. 


Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas   dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  *.  Pour  s'e\- 
*  S  2  66-279. 
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pliquer  celte  irrégularité,  qui  peut  étonner  le  lecteur,  il 
faut  se  reporter  à  la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  (jui  finissait  avec  la  formation  des  cas,  le  slave 
ne  figure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
fauteur.  Pendant  l'intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la  seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  celte  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopilar\  et, 
j)our  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
de  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tète  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition,  le  slave  soit  mis,  dès  le  début  de  l'ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes,  jM.  Bopp  n'a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu'il  avait  autrefois  composés. 
11  a  craint,  sans  doute,  de  déranger  l'ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a  senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  à  part. 

En  elfel,  nous  y  voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  l'étude  particulière  d'un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky sa  connaissance  de  l'esclavon;  il  lui  emprunte 
tous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
(}u'il  s'agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuelles  ont 
l'air  de  n'être  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à  l'absence  de  toute  ter- 

'  Dobrowsky, //w^ifti/to«c*  linguœ  slavicœ  t'eteris  dialecti  {\ ieuue ^  18:^3). 
Kopitar,  Glagolita  Clozianus  (Vienne,  i836).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  livides  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seronde  édition  de  son  ouvrage,  il  revit  toute  la  partie  slave  d'apn^s  les 
travaux  de  Miklosich. 
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minaisoii  ià  où  l'auteur  slave,  d'accord  avec  rinstinct  de 
ses  compalriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  j)résence 
d'une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à  la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d'autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y  fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

• 

Rappelons  d'abord  que  l'ancien  slave  a  subi  les  effets 
d'une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d'après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à  la  fin  des  mots  ont  dû  être  supprimées  ^  Ainsi 
mâtar  cr  mèrei?  (grec  fiif/Tvp,  latin  mate)*)  est  représenté  au 
nominatif  par  fnati;  nabhas  cr  nuage  i^  (gi'^c  vé(pos)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebo.  Ce  n'est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  :  ils  les  souffrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d'aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l'expression  de  Bopp^,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération,  c'est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d'abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à  en  occuper  la  fin  qu'a- 
près que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une  pareille  loi  a  dA 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  :  beaucoup  ont 

'  Voyez  S  q2  ".  Comparez  Schleicher,  dans  les  Beitràgc  de  Kulm  et 
Schleicher,  I ,  /i  o  i  -^ 9  G. 

'  Première  édition  de  In  Grammaire  comparée.  Prëface  du  second  fasci- 
cule, p.  VI. 
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disparu  absolument.  Mais  1  esprit  (les  peuples  slaves ,  comme 
celui  de  toute  la  race  indo-europt^enne,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  quil  crut  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à  forijjine,  n'avaient  nullement  ce 
caractère».  Ainsi  Tadjectif  woni,  7wva,  novo,  qui  correspond 
au  latin  umni-s,  nova,  novu-m,  au  sanscrit  navor-s,  navày 
nava-m,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
\n  du  masculin  et  \o  du  neutre  soient  la  voyelle  fmale 
du  thème.  Mais  comme  il  suflisail  que  I  instinct  {jramma- 
tical  du  peuple  slave  cri\t  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuellespour  qu'eftectivement  elles 
le  devinssent  dans  l'usage,  une  déclinaison  d'origine  secon- 
daire se  substitua  à  la  flexion  primitive.  Derrière  l'ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l'action  des 
lois  phoin'ques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s'établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  l'a 
(înal  de  vlukû  fr  lupus  t^,  Dobrowsky  voit  l'exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlûku  du  sanscrit 
vriha-Sy  conclut  que  le  .s,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  l'a  final  du  thème  s'est  alfaibli  en  m.  Dans  les  thèmes 
en  jo,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  âyios^  aux 
mots  latins  comme  sociu-Sy  l'action  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  loin  :  le  thème  ainjo  rcœruleusT)  s'est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  sinî  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  difl'érence  de  \î  et  de  1'^  suflît  à  l'csclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  Yi  et  \e  des  désinences,  tandis  que  l'analyse  scien- 
tifique constate  que  le  thème  sinjo  a  perdg  sa  flexion,  et 
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qui!  a  subi,  au  masculin  et  au  neutre,  deux  contractions 
différentes  ^ 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per- 
turbation la  même  loi  a  jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif mati  cr  mère  ^  est  privé  de  sa  désinence ,  il  a  perdu 
aussi  le  r  qui  la  précédait.  Mais  ce  r  reparaît  au  génitif 
materBy  au  datif  maieriy  grâce  à  la  voyelle  dont  ii  est  suivi 
et  à  l'abri  de  laquelle  il  s'est  conservé.  Il  en  est  de  même 
pour  le  s  de  nebo  (=  sanscrit  nabhas  cr  nuage  t)  :  cette 
lettre  reparaît  au  génitif  nebese,  au  datif  nebesi.  Que  fait 
Dobrowsky?  Partant  de  l'idée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  s  comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  :  mat-er-e,  neb-es-e, 
il  appelle  les  syllabes  er,  es  des  (raugmentsi^'-. 

Ces  rapprochements  sont  instructifs,  parce  qu'ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d'une  langue  peut 
très-bien  s'unir  à  l'entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L'instinct  même  du  peuple  n'est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  n'a  d'autorité  décisive  que 
pour  l'usage  actuel  d'un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu'il  s'agit 
de  se  prononcer  sur  les  questions  d'origine,  c'est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi.  Il  ne  con- 

*  Ajoutons  cependant  que  la  divei'sitc^  des  contractions  est  due  sans  doulc 
aux  lettres  diffërentes  {s  et  ni)  dont  le  thème  était  suivi. 

*  Institutiones  Ihifptœ  mlavicip.  p.   h^^.  Coniprez  Kopitar,  Glagolifn, 
p.  5A. 
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naît  guère  que  le  langage  du  jour,  comme  il  interprète  ses 
coutumes  d'après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y  mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  naura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain, 
Yu  de  novîhs,  novu-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
Ve  final  de  viare,  dulcc  faisait  l'effet  d'être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu'apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  hùminisy  generis  de  cette  fa- 
çon :  hom-in-is,  frenrcr-is,  et  l'on  a  inventé  pour  les  syllabes 
m,  cr  le  nom  de  crcrémenti^.  En  français,  ciel  et  cieu-x, 
beau  et  belle  présentent  une  flexion  apparente  qui  s'est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
faits  sont  exactement  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  ou  français 
qui  les  ont  expliqués  n'ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Une  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à  nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d'imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à  un  seul  idiome, 
pris  à  un  seul  moment  de  son  existence. 

LADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  Tadjectif,  il  n'y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  difl'érence  de  forme.  Comme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignai! 
par  leur  qualité  ou  leur  manière  d'être  la  jdus  saillante, 
fous  les  substantifs  ont  commencé  par  être  des  adjectifs 
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pris  subslaiitivenient.  Déva  a  dieu  t?  a  en  sanscrit  un  com- 
para tif  et  un  superlatif;  il  signifie  cric  brillant ^7.  Mdtat\ 
qui  dans  le  sanscrit  classique  veut  dire  uniquement  a  la 
mèreTî,  a  dans  les  Védas  un  masculin  avec  l'acception  de 
rr créateur 7).  On  sait  avec  quelle  facilité,  même  dans  nos 
idiomes  modernes,  nous  faisons  prendre  tour  à  tour  à  un 
nom  l'un  ou  l'autre  rôle.  Quand  notre  esprit,  derrière  la 
qualité  mise  en  relief  par  le  langage,  va  chercher  une 
personne  ou  une  chose,  nous  avons  un  substantif;  mais 
si,  s'arrêtant  à  la  notion  de  la  qualité,  il  néglige  l'idée  de 
l'objet  auquel  elle  appartient,  c'est  un  adjectif  que  nous 
employons.  Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de 
létymologic,  c'est  de  retrouver  comme  adjectif  dans  une 
langue  le  terme  qui  est  devenu  substantif  dans  une  autre. 
En  mythologie  surtout,  ces  comparaisons  ont  donné  lieu 
à  des  découvertes  remarquables. 

Cependant,  l'adjectif,  dans  la  plupart  de  nos  idiomes, 
s'est  à  la  longue  distingué  du  substantif  non-seulement 
par  la  signification,  mais  encore  par  la  forme.  Comment 
une  différence  qui,  à  l'origine,  résidait  seulement  dans 
notre  esprit,  a-l-elle  fini  par  trouver  son  expression  dans 
le  langage  ?  11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  car  il  nous  montre  aux  prises  (pour 
employer  les  termes  philosophiques)  la  forme  et  la  matière 
du  langage,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  une  caté- 
gorie logique  est  devenue,  d'une  façon  plus  ou  moins  ex- 
plicite, une  catégorie  grammaticale.  Trois  causes  surtout 
ont  produit  ce  résultat. 

En  premier  lieu,  un  choix  s'est  ftiit  instmctivement. 
Ladjectif  habiluellenient  employé  pour  représenter  un 
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objet  perdit  sa  valeur  qualiBcative  et  devint  uniquement  le 
nom  de  cet  objet.  Ainsi  gûrya,  qui  voulait  dire  rie  bril- 
lant r.,  mais  qui  servait  à  marquer  le  soleil,  8if][ni(ia  (rie 
soleil d;  manu  r intelligent?)  devint  le  nom  de  Thomme. 
On  perdit  de  vue  Tépithète  pour  ne  plus  voir  que  l'être  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  faire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu'ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D'autres  mots,  au  contraire,  tels  que  k^hu 
ff  léger  iî,  n4wa  a  nouveau  tî,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à  aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualiGcative. 
Ilestés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  :  celle  de  prendre 
tour  à  tour  les  trois  genres  et  celle  de  s'élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L'altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L'Indou,  dont  la  langue 
s'est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  dcu  r  rapide  t^  et  açva  (rchcvaK;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  l'atlinité  de  ojxvs  et  de  Ïttjïqs'ï  Grâce  à 
cette  altération,  grâce  à  l'emploi  purement  substantif 
qu'on  fit  de  l'un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à  deux  catégories  différentes. 

En  second  lieu,  les  suflixes  aidèrent  à  la  distinction.  Il 
est  vrai  qu'un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d'autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à  être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  sulllxe  û  a  tout  à  la  fois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme /or/w,  /m/ûs,  miiis,  et 
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des  substantifs  comme  pestis^fustis,  vestis.  Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à  un  très-ancien  travail  de 
répartition,  Ira  sert  déjà  à  former  les  noms  d'instrument 
-(isrX^x-Tpo-r,  ras-tru-m)  et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à  ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique ,  -as  forme 
encore  des  adjectifs  comme  tar-as  «r  pénétrant  tî  ,  ap-as  ce  ac- 
tif iv  *;  mais  en  sanscrit  classique,  en  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  manniSf  (xiiM>5,  gen-us^. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suffixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  d'un  âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suffixes 
primitifs,  ont  pu  dès  Tabord  être  destinés  à  Tune  ou  à 
l'autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge, 
plus  elles  cherchent  à  marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  l'une  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a  des  substantifs 
comme  frtictiis y  manuSy  n'a  plus  d'adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a  fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  f  à  \u  final  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
laghu-s  rr  léger  T),  du  grec  éXa^v-^,  le  latin  a  le[g)vi-s;  en 
regard  de  tunu-s  cr  mince  n ,  de  jSpa^v-^  ^  court  t)  ,  il  a  tenuirSy 
bre[g)vi-s  ^. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à  l'ad- 
jectif. Il  faut  croire  que  c'est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

'  Comparez  le  latin  opus. 

*  Ije  suflixe  as  forme  aussi  des  substaiilifs  masculins  el  féminins  (S  981 
H  suiv.). 

^  Peul-ôti*e  est-ce  la  diflicuitë  de  décliner  le  neutre  qui  a  éié  la  cause  de 
rot  élargissement  du  thème. 
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l'esprit  humain,  car  plusieurs  idiomes  y  ont  recouru  d'une 
manière  tout  à  fait  indépend^jute  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  tous  également  loin  dans  cette  voie ,  et  avant  d'exa- 
miner les  formes  oii  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C'est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L'adjectif,  comme  pour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l'attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  :  «rie  serpent  venimeux tî,  aiîm  yim  visavantëni 
«rserpentem  quem  veneniferum t) ^  De  même,  en  ancien 
perse,  cr l'armée  séditieuse tî  se  d'il  kdra hya hamitny a (^ exev- 
citus  qui  seditiosus^,  et  à  Taccusalif  :  kdratn  tyam  hami- 
iriyam  (rexercitum  quem  seditiosum?). 

Une  adjonction  plus  étroite  s'observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l'adjectif.  Toutefois,  l'union  n  est  point  né- 
cessaire et  l'adjectif  peut  aussi  s'employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison.  Tune  qu'on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l'autre  qui  porte  le  nom 
d'indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l'adjectif  féminin  doblja  cr  vaillante  i^  fait  à  l'accusatif  sin- 
gulier dobijun  et  à  l'accusatif  pluriel  dobljan;  avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljun-jun  et  dobijan-jan.  La  compo- 
sition n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  reconnaître  :  des 
contractions  se  sont  opérées  entre  Fadjeclif  et  le  pronom , 

'  Voyez  S  :»;>7,  o.  C'est  cdte  ronslnictioii  (|ni  a  doniH'  naissance  à  1/ 
iuifei  pei-san.  Dans  les  Vëclas.  nons  Ironvons  le  pronom  ya  employé  d'uur 
façon  analo[[nr\ 
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de  sorte  que  la  forme  complexe  se  distingue  seulement 
par  une  ou  deux  lettres  delà  forme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  indéterminé  est  dobliy  le  nominatif 
déterminé,  dohlirj.  Les  langues  modernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe ,  l'instrumental  déterminé  dobru-m 
(ancien  slave  dobriirimi)  ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  l'adoucissement  de  Yu. 

A  peu  près  au  même  degré  que  l'ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L'adjectif 
peut  être  employé,  soit  à  l'état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  De  là  la  double  déclinaison 
des  adjectifs  en  allemand.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple, 
avec  l'article  défini  :  der  blinde  Tnann^  dasgrune  huby  il  faut 
dire,  quand  l'article  manque  :  blinder  mann^  griines  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien 
slave  les  formes  comme  dobljun-jun  ou  dobli-j^.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  l'ancien  slave  et  l'allemand  que  ce 
dernier  idiome  a  réglé  d'une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l'usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe,  c'est  qu'il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Comme  l'article  défini  der^ 
diey  dos  renferme  déjà  lui-même  le  pronom  suinexe  ya^  on 
met  sous  la  forme  simple  l'adjectif  dont  il  est  suivi  {der 
guie  vater).  Quand,  au  contraire,  l'adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d'un  pronom  simple 
comme  ein,  mein,  dein,  sein,  il  parait  sous  la  forme  prono- 
minale [guter  vaUn\  mein  guter  rater) '^. 

'  Voyez  S  aS'j  el  siiiv.  Comparez  Ebel,  dans  le  Journal  de  Kulin,  V, 
p.  l\oli. 

'  L'allemand  montre  sur  ce  point  beaucoup  de  délicatesse  el  de  k)gi- 
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Le  plus  haut  point  de  cohésion  a  été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  :  l'adjectif  composé  a  presque 
partout  remplacé  en  prose  Tadjectif  simplet  Mais  comme, 
d'un  autre  côté,  la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré* 
vêle  plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  Tair  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

C'est  à  M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d'avoir  analysé 
tous  ces  faits^.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemands  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d'une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimm,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l'a-t-il  appelée  la/orm^/orte,  nom  qui  lui  est  resté'. 
Bopp  lui-même  n'a  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
explication.  Dans  la  recension  qu'il  donna,  en  1812.7,  de 


que.  Les  pronoms  ein,  mein,  dein,  sein  ne  sont  simples  quau  nominatif  : 
les  cas  obliques  renferment  le  pronom  annexe  ya.  Aussi ,  par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  Tadjectif  reparaît-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  {meines  guten  vaters  et  non  meines  gutes  vaters), 

'  Ce  dernier  n'est  plus  guère  usitë  que  comme  attribut,  c'est-k-dire 
dans  le  même  emploi  où  Tallemand  se  sert  de  Tadjectif  prive  de  flexion. 

'  En  lithuanien ,  011  la  forme  complexe  de  Tadjectif  est  encore  très-trans- 
parente, la  présence  du  pronom  a  été  reconnue  dès  le  xvu*  siècle.  Voyez  sur 
ce  sujet  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d'oeil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich,  1869),  p.  689.  —  Nous  profitons  de  la 
première  occasion  qui  se  présente  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  on ti-e  les  mains  de  tous  les  linguistes.  Nous  y  avons  nous-inônio 
fait  plusieurs  emprunts  dans  le  cours  de  cette  introduction. 

*''  Granunaire  allemande,!  (a'  (klition).  p.  597.  Compai-ez  IV,  p.  /iCo. 
609  et  58â. 
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la  Grammaire  aliemande  de  J.  GrimmS  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  grimes^  non  comme  renfermant  effec- 
tivement un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  :  en  d'autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  fléchis  sur 
le  modèle  des  pronoms^.  C'est  l'étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a  suggéré  à  M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  Pour 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n  qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blindan)  a  donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l'on  s'est  demandé  si 
ce  n  ne  serait  pas  lui-même  le  débris  d'un  pronom  an- 
nexe^. D'un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  :  l'adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l'un  et 
1  autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul  ?  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu'il 

*  Lo  recension  en  question  a  été  reproduite  dans  le  volume  intitulé 
VocaUsmus.  Voyez  page  1 9 1  et  suiv.  Cette  première  opinion  de  Bopp  est 
celle  qu*a  adoptée  Schleicher,  dans  son  Compendium  (a*  édition),  p.  69 &. 

*  Des  exemples  d^empiétement  de  la  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
clinaison des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pâli 
(SS  173,  398',  948,  97/i). 

^  Voyez  S  9 80.  Comparez  Guillaume  Scherer,  Zur  Geschichte  der  deut- 
schen  Sprache  (Berlin,  1868),  p.  4o8.  On  trouvera  en  cet  endroit  Fénu- 
mération  des  diverses  suppositions  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Voyez 
aussi  Léo  Meyer,  Ueber  die  Flexion  der  Adjeetiva  im  deutsehen  (  Berlin ,  1 863  ). 
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ait  été  possible  jusqu'à  présent  d'arriver  à  cet  égard  à 
une  certitude. 

LES  DEGRÉS  DE  GOMPARAISOIS. 

C'est  a  Toccasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S'il  avait  voulu  suivre  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dû  joindre  cette  étude  au  chapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  effet,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à  l'aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s'ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l'au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a  mieux  aimé  conserver  à  ces  formations  la  place  qu'elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

Une  certaine  confusion,  due  à  une  théorie  défectueuse, 
règne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieux  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  parait  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d'une  manière 
d'exprimer  le  comparatif  :  c'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
TfSidJv  et  yXvKVTspos,  Dans  vjrip,  comparé  à  xm6^  nous 
découvrons  les  restes  d'une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  suflixes  du  comparatif 
sont  :  1°  ra,  qui  n'a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  avara  rr  in- 
férieur tî,  apara  tr postérieur tî;  en  grec,  imép;  en  latin, 
superuSy  infetms;  en  gotliique ,  unsar  tr  notre  x ,  izvar  r  votre  v. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectifs  indiquant  une 
situation  dans  l'espace,  ou  des  pronoms,  c'est-à-dire  des 
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mois  apparlenant  aux  couches  les  plus  profondes  du  iau- 
{fage^  Il  est  probable  que  c'est  la  brièveté  du  suUixe  m, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a  encore 
d'autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
l'ont  fait  sortir  de  l'usage  courant.  Mais  il  n'a  pas  pour 
cela  disparu  :  nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  suffixe  tara,  qui  l'a  remplacé.  ^^  tara.  On  a, 
par  exemple,  le  sanscrit  fcatoracr lequel  des  deux?^^,  antara 
ff  intérieur Ti , punyatara  trplus  pur?);  le  grec  zsÔTepos,  xov- 
(^érepos;  le  latin  uter,  noster,  dexter;  le  gothique  hvathar 
cr  lequel  des  deux?Tî,  anthar  (t  l'autre  t.  3®  yanSy  que  nous 
trouvons  dans  le  sanscrit  bhûyans  rrplus  nombreux  t),  le 
grec  iffSiôôv^  le  latin  stuivius^  le  gothique  mais  (rplusi)^ 

Au  superlatif,  la  variété  des  suffixes  est  encore  plus 
grande.  Nous  avons  :  i^to,  qui  s'est  conservé  dans  les  noms 
de  nombre  ordinaux.  En  grec,  isypwro^,  Tprroj,  SéxctTOs; 
en  latin,  quarluSy  quintus;  en  gothique,  mAston  cr  sixièmes, 
ahlûdan  tr huitième i).  Le  sanscrit  a  altéré  le  t  enth^  :  ca- 

'  Les  langues  aDciennes  font  du  comparatif  un  usage  beaucoup  plus 
ff tendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  peuvent  remployer  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  une  notion  qui,  pour  être  complète,  suppose  un 
second  terme  :  ainsi  te  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signiGant  droit 
et  gauche,  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  opposition  avec  ce 
qui  n  est  pas  à  nous),  etc.  De  même,  le  superlatif  s'emploie  avec  les  mots 
exprimant  une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  relation  exprimée  ou  sous- 
enlendue  entre  plusieurs  objets. 

*  Pour  le  détail  de  ces  identifications,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de 
Bopp  (8  398'  et  suiv.).  — ^Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 
consulter  aussi  :  Weihrich,  De  gradibus  comparationis  Unguarum  sanscrilte, 
(prœcœ,  latinœ,  ffothicœ  {Gieasen ,  1869). 

^  Voyez  .S  19. 
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turlha  ff quatrième Tî.  9.^  tfM,  En  saiiscril,  avmna  crie  plus 
basTî,  saptatna  fr septième t^ ,  daçaina  rr dixièmes;  en  grec, 
"CSpéfÂOs,  iêSofjLOs;  en  latin,  mmmus  (pour  supmtis),  in/i- 
mm  y  minimus,  primuSy  decimus;  en  gothique ,  yhiman  (r  pre- 
miers, auhunian  tr  supérieur  t.  ^^  tafna.  C'est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  kalatna  tr lequel?:?  (en 
pariant  de  plusieurs),  punyatania  aie  plus  pur  s;  en  latin, 
aptimuSy  uUimus,  mac-simus  ^;  en  gothique,  aftuman  (rie 
dernien^.  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  suffixes  ta  et 
may  le  grec  a  redoublé  ta,  et  a  créé  de  cette  manière  son 
suffixe  raro  :  yXvKVTCtTOs.  h?  ista.  En  sanscrit,  mahishtha 
frle  plus  grand  y)  ^  gartshtha  rrle  plus  lourd?);  en  grec,  fxé- 
yi(/lQs^  xàxi(/los\  en  gothique,  hauhista  rrle  plus  haut?). 
Ce  suffixe  ista  est  la  réunion  du  suffixe  comparatif  yan.s 
avec  le  précité  ta^.  Le  latin  n'a  point  gardé  ista  y  ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a  combiné 
avec  is  (contraction  de  lus)  son  suffixe  tumày  timo.  De  cette 
façon  il  a  obtenu  les  formes  comme  doctis-simu-s ,  felicis- 
simu-^. 

Nous  arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rap])rochements  à  l'ouvrage  de  Bopp. 
L'erreur  où  ce  maître  nous  parait  être  tombé,  c'a  été 
de  regarder  tara  et  tania  comme  les  suffixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  to,  ra  et  ma.  Nous  croyons, 

'  Pour  le  changement  de  titmts  en  simus,  voyez  Schleicher,  Compendiwn , 
S  i57*.  Le  s  s'est  à  son  tour  assimile  à  un  r  ou  un  /  précédent  :  t^ter- 
rimus  (pour  veter-simu-^)  ^ /acil-limus  (  four  facil-simu-s). 

'  Yans  est  un  suffixe  primaire,  c'est-à-dire  que  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  au  thème,  mais  immédiatement  h  la  racine.  De 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  au  S  qA8*.  Il  en  est  de  même  pour 
le  suffixe  superlatif  ista. 
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au  contraire,  que  les  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à  Thomme  d'exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifier  et  de  rajeunir  des  expressions  que  l'usage 
avait  affaiblies,  fit  que  l'on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents suffixes.  Le  grec  Taro^,  le  latin  issimuSy  ainsi  que  les 
formes  redondantes  comme  intertor^  en  latin,  nédishthatama 
rrle  plus  voisini^,  en  sanscrit,  aftumist  trie  dernien^,  en 
gothique,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d'ac- 
cumulations. Plus  enclin  par  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à  admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à  un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l'auteur  de  la  Grammaire  com- 
para a  interverti  l'ordre  véritable  :  il  croit  que  le  latin 
supei^us  a  perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
supterus)^  et  que  le  ma  du  sAnscni  paAéama  (t  cinquième  i^ 
est  ipouT panéatama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  tama  d'un  ancien  tarama,  le  grec  ra- 
Tos  d'un  ancien  raporoj,  et  il  suppose  que  l'origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  tor,  qui  veut  dire 
(T aller  au  delà,  surpassera.  Nous  resterons  fidèles  à  la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à  voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  ra,  ta,  ma  comme  des  élément.s 
pronominaux  analogues  à  ceux  qui  servent  à  former  tant 
d'autres  noms  ^  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  suffixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  tara,  tama,  ista,  raro,  issimo,  qui  ne  sont  point 

^  La  théorie  de  Bopp  a  été  d'abord  contestée  par  Pott,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  quinare  und  vifesimak Zàhbnethode  (18&7),  p.  916. 

m.  B 
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tous  du  même  temps,  et  qui  nous  montrent  le  langage 
réunissant  les  mêmes  syllabes  à  plusieurs  reprises  et  de 
diverses  façons. 

Il  est  intéressant  d'étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  sutfixe  superlatif  toma  est 
resté  vivant  en  latin,  il  est  à  peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D'un  autre  côté,  au  lieu  que  le  grec  Tspo  na 
pas  cessé,  concurremment  avec  lov,  de  faire  partie  de 
l'organisme  de  la  langue,  et  en  fait  encore  partie  aujour- 
d'hui, le  latin  ter  a  été  de  bonne  heure  étouffé  par  le 
suffixe  ior.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  ter  ne  subsiste  que  pour  un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à  une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s'augmente  plus'.  * 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d'être 
question ,  le  chapitre  que  nous  analysons  offre  beaucoup 
d'obseiTations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l'intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C'est  à  Bopp 
qu'on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  is 
dans  isltty  isstmus  :  de  nouvelles  recherches  n'ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Benfey  a  relevé  en  sanscrit  les  formes 
pdpiyastara  «rplus  méchant i^,  panishtama  (r  très-digne  de 
louange?),  surabhishtama  rr  très  -  odorant  tî,  qui  présentent 
la  même  composition.  En  grec,  nous  avons  XaXlt/iepoSy 
dpi(/lepos;  en  latin,  magistère  minister,  sinister^.  C'est  aussi 

'  La  même  chose  est  arrivée  en  gothique. 

*  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  p.  69a.  Sur  le  comparatif  et  le 
superiatif  latins,  voyez  Corssen,  Journal  de  Kuhn,  III,  9 Ai,  et  Kritische 
Beitràge,  p.  3i3. 
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M.  Bopp  qui  le  premier  a  reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  ufer,  aller ,  céleri  y  ilerum.  C'est  lui 
enfin  qui  nous  a  fait  apercevoir  d'anciens  comparatif  dans 
ces  adverbes  phis^  inagis,  dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison, et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d'espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a  été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp  ne  s'explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  lar  «r surpasser?),  il  nous  donne  à  penser  qu'il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu'ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  11  est  plus  probable  que  la  signification  abso- 
lue (c'est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a  pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
de  ces  suffixes  va,  ta,  ma  était  simplement  d'insister  sur 
l'idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le  superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à  la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d'origine  secondaire  :  apa^a,  opinma  servaient  peut-être 
uniquement  à  marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
apa,  et  c'est  grâce  au  progrès  du  langage  qu'ils  se  sont 
d'abord  distingués  l'un  de  lautre  et  qu'ils  ont  ensuite  ex- 
primé l'éloignement,  non  plus  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à  d'autres  objets. 


u. 
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LES  NOMS  DE  NOMBRE. 


L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  langues 
aryennes  est  un  des  faits  qui  ont  été  le  plus  tôt  et  le  plus 
souvent  mis  en  lumière  :  il  faut  convenir  qu'il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à  l'observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd'hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour  dé- 
montrer la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n'en 
mérite  pas  moins  de  fixer  Tattention  de  l'historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu'à  cent,  leur  désaccord  à 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu'à  mille,  nous  font  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de  ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l'identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique ^  On  a  peine,  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  à  se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l'expression  courante  d'une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

'  NoDS  citerons,  par  exemple,  le  laliu  sex  et  le  sanscrit  shash,  le  go- 
thique Jidvvr  et  le  sanscrit  catvàras.  Sur  le  n  iiual  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  saptan,  ashtan,  navan,  daçan,  voyez  Ascoli,  Di  un  gruppo 
di  desinenze  indo-europee ,  dans  les  Mémoires  de  Tlnslitut  lombard  (1868). 
Des  comparaisons  de  M.  Ascoli  il  résulte  que  ce  n  tient  la  place  d'un  an- 
cien tn. 
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prise  à  raltération.  Aussi  ne  faut-il  s'autoriser  qu'avec  pré- 
caution (les  changements  qu'ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  ces  difficultés ,  M.  Bopp  n'a  pas  craint  d'examiner 
l'origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à  une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à  résoudre  le  problème.  Il  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  effet,  des  siècles  séparent  le  temps 
où  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l'époque  oii  les  chiff*res  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
Il  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  :  M.  Bopp 
y  applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Rapprochant,  par 
exemple ,  la  déclinaison  du  nombre  a  quatre  'n  de  la  décli- 
naison du  nombre  a  trois  t)  ,  il  fait  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à  certains  cas  entre  ces  deux  mots  ^ 
On  est  donc  amené  à  penser  que  l'expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S'il  en 
était  ainsi,  il  serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu'à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à  une  addition  (i  +3). 
A  son  tour,  cinq  contiendrait  quatre^.  Ces  étymologies 

'  Voyez,  par  exemple,  ia  décliDaison  fëminine  : 

Trois.  Quatre. 

tisratt  catoiroê 

tisribhiê  catasrïbhis 

tUrishu  catasrUhu,  etc. 
*  Vovez  S  .S  1.3. 
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peuvent  sembler  subtiles  ;  mais  si  Ton  pense  au  prodi- 
gieux frottement  qu'ont  dû  subir  les  noms  de  nombre ,  si 
Ton  songe,  par  exemple,  au  français  onze^  douze ^  où  la 
syllabe  ze  représente  le  latin  decem^  les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  d'une  hardiesse  excessive.  Parce 
que  Fhomme  n  a  plus  conscience  de  la  raison  qu'il  a  dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n'en  ont  pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  vouions  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
que  le  mot  daçan  crdix?)  renferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  SixrvXos.  D'autres  noms  ont  pu  iHre  d'abord 
des  termes  signifiant  rr troupe,  assemblage,  amas?),  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre,  leur  aura 
imposé  la  signification  d'un  nombre  déterminé.  C'est  ainsi 
que,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  campa- 
gniey  bataillon,  régiment,  brigade,  division  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement  à  aucun  d'eux  une  place 
plutôt  qu'une  autre. 

A  partir  de  onze,  l'étude  devient  plus  aisée,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grâce  à  leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
il  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  trin^at  rf  trenle  n ,  la  dizaine 
(^daçat  ou  daçati)  n'est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  shashti  «r soixante t^  il  ne 
reste  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  çatam  errent^,  il  ne 
subsiste  qu'une  faible  partie  du  mot  entier  qui  est  dafa- 
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daçaiam  crdix  fois  dix?);  une  fois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a  effacé  la  multiplication  ^ 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  l'au- 
teur aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes ont  refait  à  plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Comme  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  faction  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
façon  qu'ils  deviennent  étrangers  l'un  à  l'autre,  l'instinct 
populaire  rétablit  l'accord  et  remédie  au  défaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'en 
français  moderne  quinte  dimey  qui  étaient  les  représentants 
naturels  de  quintusy  decimuSy  mais  dont  la  ressemblance 
avec  cinq  y  dix  était  ou  effacée  ou  trop  peu  explicite^  ont 
été  remplacés  par  cinquième  y  dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  anciennes.  Il 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s'y  efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à  une  forme  commune  le  latin  oclâvus  et 
le  sanscrit  ashtama-s^.  Ces  mots  n'ont  point  le  même  suf- 
fixe et  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

*  Le  ^Ihiqac  a  consciencieusement  rétabli  le  mot  entier  :  taihun-taihund 
frcent?^. 

*  Voyez  tome  I[,  page  «j/iô. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  on  reiuoiite  jusqu  aux  premiers  temps  du  lan- 
gage, la  diiïérence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s'efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
le  commentaire  naturel  de  la  parole,  servait  à  faire  com- 
prendre si  riiomme  se  désignait  lui-même,  ou  s'il  voulait 
parler  de  celui  à  qui  s'adressait  sa  voix,  ou  s'il  pensait  à 
quelque  personne  ou  à  quelque  objet  éloigné.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l'usage  a  également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma,  qui 
désigne  le  moi,  fait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  ff  celui-ci  Tï.  La  syllabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-Aa-m  «  je?),  fournit  aussi  le  pre- 
mier élément  de  a^a-m  aille?)  ^ 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs,  sans  être  primi- 
tive, soit  fort  ancienne,  car  elle  s'est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique,  à  laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  araoi,  io'i-n  ne  prennent  point 
la  marque  du  genre,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
(le  distinguer  le  sexe  en  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  flexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  ses  traits  principaux 

'  On  sait  que  le  lolin  emploie  quelquefois  hic  dans  le  sens  de  ego  : 

Si  tu  hic  CS8CS,  aliter  scnlias, 

dit  Tf^rencc,  duns  TAndrienne  (III,  i,  lo).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dit  tàe 
dtntp.  Sur  un  emploi  analogue  de  ayan  garnis  rrhic  homon  en  sanscrit, 
voyez  S  'M\l\. 
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avant  ia  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne,  c'est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
ïTSoiT),  il  se  dispense  également  de  l'expression  du  genre  : 
il  a  pu  d'autant  plus  aisément  s'en  passer,  qu'employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  figure  seulement  dans  des 
phrases  oii  l'action  fait  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  offre  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  L'une  des  plus  remarquables, 
c'est  l'addition  du  thème  pronominal  srnay  qui  a  lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à  certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  fait  au 
datif  tor-smdiy  au  locatif  ta^smifiy  à  l'ablatif  ta-midt.  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  sma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec  S  par  le  gothique  et  le  lithuanien*.  On 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  a-smê  crnousi?,  yu-shmê  ctvoust), 
donne  de  la  présence  du  thème  sma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C'est  que  le  moi,  selon  Bopp,  ne 


*  Les  pronoms  grecs  supposent  ia  forme  aH'aiblie  smi,  et  non  stiia.  Au 
thème  sanscrit  asma  mous  y»  correspond,  en  ëolien,  le  thème  à-fiiii,  i-iiiie 
(pour  i-cfif,  d-tryLs);  au  thème  yushma  rrvous»  répond,  dans  le  même 
dialecte,  0-eif*«,  ù-fifie.  En  dialecte  atlique,  ))-fii,  't>-f*i;  de  \h  les  nomina- 
tifs pluriel  r^iieii,  'ù-iiets. 

*  Voyez  S  166-170,  33 1-335. 
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peut  pas  avoir  de  pluriel  :  quand  je  dis  «r  nous  tî  ,  j'exprime 
une  idée  qui  comprend  à  la  fois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé d'autres  individus  qui  ne  sont  pas  moi.  Le  pro- 
nom a-9mé  est  donc  un  composé  copuiatif  sigm'fiant  (r  moi 
[et]  eux  7)*.  Notre  auteur  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscole ,  qui ,  traitant  du  pronom ,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
«rnousT)  et  cr  vousT)^. 

Ârrétons-nons  quelques  instants  aux  agglutinations  pro- 
nominales. Elles  ne  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  flexions  casuelles  : 
c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  a-^mé, 
yu-^&m^\  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-fta,  t-m«,  é-ta,  é-ka^;  en  grec,  av-TC^;  en  latin,  û-nus 
(archaïque  ot-wo-s).  C'est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  organique.  Ou  bien,  les  deux  pronoms,  simple- 
ment juxUiposés,  se  déclinent  l'un  et  l'autre  :  tel  est,  eu 
grec,  le  pronom  Sçris;  en  latin,  le  pronom  quisquis.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 


'  VoveiS33i. 

'  Voyei  TEssai  sur  Apollonius  Dyscole  de  M.  Egger,  p.  106.  Peut-être 
M.  Bopp  s'est-il  montre  ici  phis  philosophe  que  grammairien.  Nous  voyons 
que  dans  a-^mii  rrilHi»,  asmâl  rrillo^,  a^smin  trin  illo*",  sma  est  construit 
en  apposition  avec  le  thème  pronominal  precëdenV.  Il  est  difficile  d'admettre 
que  dans  «hpm^  tmoiis^,  Jfl^•dU•^  irvous^  la  coostniction  soit  autre.  Sur 
rorigine  probable  du  pronom  sm/t^  voyet  Retifey,  Ueher  eùagt  Pimmlbil- 
dmngtK  de*  imio-gmmaMÙirkfm  Vrrhtim  (^Gôtlin^^.  1867').  p.  1 1.  et  kuhn. 
dans  son  Journal.  XVIII.  p.  3Ô3  oi  l^(^l^. 

^  Dans  ^1/1,  r4"v».  Ir  pivmior  monibrr  osl  prrUmblomenI  le  thème  1 
frappo  du  ^<;t>una. 
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second,  qui  est  traité  comme  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C'est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  ie  sanscrit  kaç-ctty  kaç-catuiy  dans  le  grec  5-^e,  dans 
le  latin  i-dem  (pour  is-dem)^  quir-dam,  qui-cunque,  hi^^ 
quÛHque. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  même  pro- 
nom passer  de  l'un  à  l'autre.  Le  grec  ÔSe  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d'Homère  et  d'Alcée, 
comme  le  prouvent  le  datif  ToTsSeai  et  le  génitif  TSôvSeoâP. 
Le  latin  hin€  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
heicei  conservée  sur  une  inscription  ^  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à  peu 
du  second  terme  :  privé  de  l'accent,  ne  faisant  d'aUleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  paraît  superflue,  et  il  descend  alors 
à  l'état  de  simple  enclitique. 

A  côté  de  ces  formations,  il  faut  mentionner  les  irré- 
gularités  et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  is'-te  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétriGé  ^.  Tan- 
dis que  le  pronom  ipse^  au  temps  de  Scipion  l'Africain  et 
de  Plante,  fléchissait  sa  première  partie  et  laissait  la  se- 

'  Inscripùones  Neapolilanœ  de  xMommsen,  588  a  : 

Protogemê  Cloul.  tuavei  heicei  $itu»  mimus. 

Heicei  esl  un  locatif  :  ii  est  devenu  plus  tard  hic.  Comparez  Corsseu,  Aus- 
xprache,  Vocalismus  und  Betonwtff  der  lateinisehen  Sprache  (i"  édition),  1, 
p.  371. 

'  V0V07.  S  3'j3. 
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conde  invariable  \  ie  iatin  classique  a  fait  passer  ia  fleiioii 
à  la  (iu. 

C'est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à  ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a  fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  :  il  suffit  de  citer 
ritalien  stessOy  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  mémey 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu  il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
l'agglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  Toaovros,  tt^Xixovto^,  quicnuque^  qui  ne  le  cèdent 
guère  à  ces  exemples.  C'est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s'attirer  les  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifs  latins  comme 
iUiuSy  un,  dont  pendant  longtemps  on  na  su  donner 
aucune  explication  plausible^.  Mais  l'exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
(TJei),  en  latin  é^o,  en  sanscrit  aham  :  dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y  a  trente  ans,  à  pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  lanalyse 
philologique  a  découvert  trois  racines  différentes^. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

*  Opéra,  factû,  eonsilut  reque  eapit  hene  mmfiM  (Pestas,  au  mot  reque). 
—  Eampuamtm  (Plaute,  Aul,  V,  7). 

'  Voyez  la  théorie  exposée  par  M.  Fr.  Meunier  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Unguistique  de  Paris,  I,  p.  là. 

*  Aham,  pour  agham,  se  compose  :  1*  du  thème  démonstratif  a;  a*  du 
thème  gha,  qui  existe  en  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a  fourni  au  grec 
la  particule  yé\  3*  de  m,  désinence  du  nominatif  dans  les  pronoms  (com- 
parez fra-m,  a-ya-m,  i-da-m). 
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pronominaux  que  l'auteur  a  réunis  sous  le  titre  général 
de  :  <f  Pronoms  de  la  troisième  pei*sonne  n  ^ 

La  première  et  la  seconde  personne  n  ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l'action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple ,  le  même  accusatif  dans  cette  phrase  «r  il  me  re- 
garde ti  et  dans  cette  autre  ce  je  me  regarde?).  Au  contraire, 
à  la  troisième  personne,  ce  nest  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  (rje  le  regarder  et 
dans  (ril  se  regarde?).  La  raison  de  cette  difi'érence  est 
facile  à  comprendre  :  pour  celui  qui  parle,  il  n'existe 
qu'une  seule  première  et  qu'une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
h'mites,  et  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y  en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s'agit  de 
marquer  le  retour  de  l'action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  Tout  perdu,  comme  l'an- 
glais ^  ou  qui  l'ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dà  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  [himr 
self),  soit  par  un  substantif  (ci/man  cr  esprit,  âme?)). 

Quelques  idiomes  emploient  sva  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorte  qu'il  signifie  tour  à  tour 
ce  moi-même,  toi-même,  soi-même?).  Le  grec  éavToO,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  è  n'est  pas  autre  chose  que 
le  thème  sva,  peut  avoir  ces  trois  significations^.  En  an- 

'  Voyez  S  3&  1  et  suiv. 

*  Il  manque  déjà  en  ancien  saxon  et  en  anglo-saxon. 

'  De  même,  les  adjectifs  pronominaux  éàç^  a^érepos  peuvent  signiûer 
ffmon,  ton,  notre,  votre».  Sur  un  emploi  analogue  de  Tadjectif  possessif 
ira  en  sanscrit,  voyez  le  Glossaire  de  Bopp,  nu  moi  sva. 
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cien  slave,  citun  san  veut  dire  crje  m'honore tî,  quoique  la 
traduction  littérale  soit  (thonoro  se-n;  de  même,  éiteèi  son 
crtu  t'honores  7),  littéralement  cr  honoras  se-n.  Il  est  difficile 
de  décider  si  le  pronom  sva  a  eu  dès  l'origine  cette  apti- 
tude générale  à  représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
c'est  par  une  sorte  d'abus  qu'il  a  pénétré  de  la  troisième 
dans  la  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  plus  loin 
les  conséquences  que  notre  auteur  a  tirées  de  ces  faits 
pour  l'explication  du  passif  latin  ^ 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro- 
noms démonstratifs  s'efface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à  plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d'origine  secondaire  les  distinctions  que  l'usage  a  établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatifs,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à  remplir  tour  à  tour  ces  différentes 
fonctions.  C'est  petit  à  petit,  à  mesure  que  le  langage  s'est 
fixé,  et  grâce  à  une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a  commencé  à  se  dessiner.  L'étude  des  suffixes 
nous  ramène  à  une  période  où  /ca,  ^a,  na,  ta  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  flottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
kdy  employé  seul,  sert  à  l'interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  éka^  un  n  il  figure  avec  un  sens  affirmatif. 
Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a  conservé 
l'acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 

'  Voyez  S  ^76  el  »uiv. 
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chercher  à  quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  Il  n  en  est  qu'un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu'il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  :  nous 
voulons  parler  du  thème  précité  ka^  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  permis.  M.  Bopp  paraît  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo-européenne 
le  rôle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  l'on  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs  \  si  l'on  songe  qu'en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a  été  im- 
posée par  surcroît  au  thème  ka^  si  Ton  prend  garde  enfin 
à  l'emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques  ^,  on  est 
amené  à  penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  thème  aux  temps  reculés  où  M.  Bopp 
a  cru  pouvoir  la  fixer.  L'exemple  de  l'allemand,  qui 
emploie  der  dans  le  même  sens  que  welcheVy  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque^. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mot  qui  est  pronom  démons- 

'  Comparez,  par  exemple,  le  latin  jatiiy  le  gothique y^/i  prêt" ,  ja  ffoiii» , 
jtti  ttceriesn  ^  joins  «r celui-là  y». 

'  Rapprochons  aussi  lemploi  de  6s  dans  les  textes  homériques.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  le  xai  ôç  é^rj  qui  y  revient  si  souvent.  Il  faut 
pourtant  ajouter  que  le  grec  ayant  également  changé  en  esprit  rude  un  j^  et 
un  s  initial ,  il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  au  thème  ya  ou 
au  thème  sa. 

^  En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hya  el  tya  qui  ont  le 
sens  relatif. 
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tratif  dans  une  autre.  Ainsi  le  thème  la  trceiui-cii),  qui  a 
fourni  la  seconde  partie  de  (tù-TÔs  et  de  Î8-(e>  est  devenu 
l'article  en  grec  et  en  gothique.  Le  thème  composé  anay 
qui  a  donné  à  l'irlandais  son  article  an  (rlei),  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  ietto- 
slaves.  La  création  de  l'article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d'abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a  poussé  quelques  idiomes 
à  incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à  petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n'avoir  plus  qu'une  valeur  logique,  de 
même  aussi  l'article  :  grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n  a  plus  guère  servi  qu'à  l'agencement  de  la  phrase  et  à  la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à  une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  est 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  cette  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à  la  langue  écrite,  n'a  rien  de  primitif.  A 
l'origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  (t  celui-ci i)  pou- 
vaient signifier  aussi  (t  celui-là  ti.  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  :  c'est  l'esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 
éloigné. 

Celte  remarque  conduit  M.  Bopp  à  l'une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  Il  s'agit 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  plupart  des 
langues  de  la  famille,  la  négation  est  exprimée  par  la 
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syllabe  na^  :  or,  cette  même  syllabe  a  d'autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  entre  en  composition 
dans  les  pronoms  arui  k celui-ci i),  éna  (même  sens)^;  et 
si  nous  remontons  jusqu'aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  le  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signiCer  «de  même  que, 
comme'?).  Partant  de  ces  observations,  l'auteur  n'hésite 
point  à  rattacher  la  négation  à  la  racine  pronominale  na. 
Puisque  l'affirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale,  par  i-ta  en  latin,  par  ta-thé  en  sanscrit, 
par  ya  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l'affirmation 
doit  pouvoir  s'exprimer  à  l'aide  d'un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  même  antithèse  qu'en  latin  classique  (rillud?) 
avec  ffhocTî.  Na  ne  sera  donc  pas,  à  proprement  parler, 
une  négation ,  mais  un  pronom  servant  à  marquer  l'éloi- 
gnement.  Et,  en  effet,  de  ce  qu'on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  supprime  cette  qualité  :  on  se  con- 
tente de  l'éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne  *. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que  le  geste  était  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

*  Sanscrit  na,  latin  né  {né/as,  nëqueo),  gothique  ni,  ancien  slave  ne  ou 
ni,  grec  vrj  {vrJKSpùyÇyVYfXYflris).  Le  latin  non  est  une  abréviation  de  nœnum, 
pour  né  oinum;  Tallemand  nicht  est  la  réunion  de  deux  mots  qui  sont  en- 
core sépares  en  gothique  :  ni  vaiht  rrnon  quelque  chose  n. 

*  A  éna  correspond  le  latin  oino-s  (plus  tard  ûnu-s)^  le  grec  oivrj  (Tas 
au  jeu),  le  gothique  ain-s  irun^.  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
fia  dans  le  grec  èxel-vo-s. 

^  En  latin,  nam  est  au  thème  na  ce  que  quant,  tam,  jam  sont  aux 
thèmes  ka,  ta,  ya. 

*  On  peut  comparer,  dans  nos  langues  modernes ,  les  locutions  comme  : 
«rLoin  de  moi  la  pensée.  .  .  n,  ou  :  rrloin  de  songer  à . . .  ^.  Ces  tours  équi- 
valent À  des  n^ations. 

III.  c 
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viendrons  a  comprendre  comment  la  particule  na  a  pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté  ^ 

Ainsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  qu'a  priori  on  se- 
rait tenté  de  supposer  entre  les  mots  aflfirmatits  et  négatifs. 
Les  particules  grecques  où  et  fx/;  (=  sanscrit  wirf),  ¥a  pri- 
vatif se  rattachent  également  à  des  thèmes  pronominaux. 
A  vrai  dire,  on  eût  été  en  droit  de  s'étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  l'idée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  l'algèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a  recouru  à  un  signe  qui,  pris  en 
lui-même,  ne  mai  que  pas  autre  chose  que  l'idée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à  leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à  nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a  montré,  par  exemple,  qu'à  côté  du  thème 
interrogatif  ka^  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  ku, 
dont  au  moins  le  premier  a  laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  l'Europe.  En  latin,  la  déclinaison  de  quo 
(=  sanscrit  ka) ,  devenue  défective,  s'est  complétée  à  l'aide  • 
du  thème  qui  (=  sanscrit  ki)  :  c'est  ainsi  qu'à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quot^m  nous  avons  le  datif-ablatif  quibus,  et 
à  côté  de  l'accusatif  féminin  quant,  le  masculin  qiœm.  Celle 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu'on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  :  ainsi  la  conjonc- 

'  Comparez  aussi  les  préfixes  qui  marquent  l'dloigneraent.  Le  sansrril 
apa-hhi  signiûe  «qui  n'a  point  de  crainte «,  le  grec  dTsdxXtjpos  (tdéshériiv^ , 
le  latin  ea-sors  ou  expers  «rqui  n'a  point  de  part^,  lallemand  abgunst  tnXvh' 
yenvn.  Dans  tous  ces  mois,  la  particule  de  lieu  a  pris  un  sens  négatif. 
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lion  quum  est  le  masculin  de  quam  ^  quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quid. 

L'observation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée :  la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à  nous  sous  une  triple  forme,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  tour 
à  tour  les  voyelles  a,  t  et  w.  A  côté  du  thème  to,  il  a  dû 
exister  un  thème  secondaire  tiy  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  au-teni  et  i-tem;  à  côté  de  nUy  nous  avons 
ni  qui  a  donné  netn-pey  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative ,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vv  et  vvv.  Cette  faculté  de  transformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  racines 
pronominales  des  racines  verbales^. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne.  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  flexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à  peu  près  tous  comme 
suffixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à  l'infini  les  dérivés  d'une  racine.  De 
plus,  ils  ont  donné  naissance  à  ces  innombrables  parti- 
cules qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous  passons   maintenant  à  la  classe  des   mots  que 

^  La  préposition  cum  est  originairement  identique  avec  la  conjonction 
quum  :  le  propre  de  ce  mot  est  de  marquer  la  concomitance.  Suivi  d'un 
verbe,  il  signifie  «on  même  temps  que»»;  devant  un  nom,  il  veut  dire 
«ravec». 

*  A  cAtë  du  thème  ina,  nous  avons  une  forme  mi  dans  le  sanscrit  atfn- 
shmn,  andhhis,  et  une  forme  mu  dans  omum,  nmûni. 

c. 
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M.  Bopp  appelle  ff  adjectifs  pronominaux  t^.  Le  propre  des 
pronoms,  selon  la  définition  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mots  tels  que  w^us, 
tuuSy  8uu8y  talisy  tantuSy  Ôcros,  tsoTos  ne  peuvent  ôtre  des 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tête  de  cette  classe,  on  trouve  les  adjectifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à  plusieurs  fois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d'accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  ont  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
ligne  avec  les  pronoms  personnels.  Il  ne  faut  donc  pas 
plus  chercher  à  rapprocher  meus  de  èfxés  que  du  slave 
mo-j.  Mais  à  défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  :  on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

L'une  des  plus  importantes,  c'est  l'échange  constant  et 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  l'ad- 
jectif possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à  l'adjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  met  n'est  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meusy  noslri  celui  de  nostei\  et  nostrum  (formé 
comme  deum,  cœlicolum)  est  le  génitif  pluriel  du  même 
mot.  D'autres  fois,  c'est  l'adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  asmâkam  crde  nous^  (littéralement  crnotre-n), 
yushmdkam  tt  de  vousti  (littéralement  cr  votre i^)  en  sanscrit, 
meina  cr  de  moi  v  (littéralement  (t  mon  n) ,  unsara  cr  de  nous  -n 
(littéralement  cr notre?))  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  l'échange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à  un  adjectif  possessif.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  français  fewr  et  pour  le  latin  eu- 
juSy  cujtty  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n'est  aussi  cu- 
rieux à  étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
([u'en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n'est  pas 
le  môme  si  c'est  d'un  homme  ou  d'une  femme  que  je 
parle,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  (rson  habita 
se  dira  sein  Meidy  his  clolh,  mais,  dans  le  second,  ihr  hleid, 
her  cloth.  Cette  faculté,  qui  à  première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s'explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro- 
viennent d'anciens  génitifs  du  pronom  cril,  ellei^. 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  où  l'on  ne  recomiait 
pas  toujours  le  coup  d'œil  habituellement  si  sur  et  si 
juste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  grec  T-nXixos  le  sanscrit  tddrtça  crteli^,  quand  il 
identiGe  tdvanl  et  ri/jxo^,  tadîya  et  toTos,  quand  il  pense 
découvrir  dans  l'adverbe  TVvixoL  le  substantif  sanscrit  nie 
ff  nuit??,  nous  devons  convenir  qu'il  dépasse  les  bornes  de 
la  méthode  comparative.  Mais  au  temps  oh  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  on 
n'apercevait  pas  encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  défendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 


L\  RACINE   ET  LE  THEME   VEllBAL. 


Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentent  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  en  outre,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s'étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  l'étude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  Il  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y  a  consacré 
plus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
de  l'ouvrage  :  sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à  ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur  ^ 

Réduit  à  sa  forme  la  plus  simple,  le  verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  :  Tune  attributive,  comme  ad 
(T manger ?î,  bhd  cr briller -n;  l'autre  pronominale,  comme 
ma  (TJei),  ta  criK.  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue de  l'accent  tonique,  ait  pour  celte  raison  affaibli 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire^,  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  ti.  Ainsi  ont 
été  formés  ad-mi  crje  mange t^,  hhd-li  rril  brille ?î.  Le  verbe 


*  Après  h  Grammaire  comparée,  i'ouvrage  qui  a  fait  accomplir  le  plus 
de  progrès  à  la  théorie  du  verbe  est  le  livre  de  M.  George  Curtius  :  La 
formation  des  temps  et  des  modes  en  grec  et  eu  latin  (Berlin,  i8/iG).  Dans 
la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  comparée,  M.  Bopp  a  pu  mettre  (i 
profit  ce  travail ,  qu'il  cite  fréquenmient. 

*  Voyez  ci-dessus,  ]>.  wxv. 
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présente  donc  la  inônie  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  ducs  y 
(pXây-^  renferment  une  racine  attributive  suivie  d'une 
racine  pronominale  (sa).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n'est  pas  le  même  :  si  nous  appliquions  à  cette  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l'analyse  logique 
nous  a  rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  duc-s  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l'idée 
de  conducteur,  tandis  que  dans  hkâr-ii  le  pronom  est  sujet 
et  bhd  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines  ^  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  SiSo-fiev^  SeU-vv-fiev ^  Sifi-va-fiev^  (pevy-o-fisv ^ 
TV7r-TO-/x6i;,  Sàx-vo-fiev^  Xafiê-dvo-fxev^  et  qu'on  les  com- 
pare aux  racines  So,  Six,  Safx,  (puy,  tvtt,  ^ax,  Aa^,  on 
s'assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s'insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifîcatious 
donnent  lieu  à  une  distinction  importante  :  celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A  côté  de  (^vy  nous  avons  un 
thème  (pevyo  ou  (psvye,  à  côté  de  Xa^  on  a  XafxSctvo  ou 
Xafiëave^  à  côté  de  Saix  nous  trouvons  Safivv  ou  SafivoL, 
à  côté  de  So  l'on  obtient  Si^co  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c'est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu'on  a  retranclïé  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  môme  quelquefois  selon  les  personnes  '-. 

'  Voyez  S  1 1 1 . 

'  A  Toptalif,  |>nr  exemple,  nous  avons  [xnir  ihème  (pevyoi,  uu  subjonctif 
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Les  modifications  et  insertions  dont  nous  venons  de 
parler  n  ont  pas  lieu  à  tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à  l'imparfait.  On  est  convenu  d'appeler  ces 
temps  rrles  temps  spéciaux  t^,  par  opposition  aux  cr  temps 
généraux  7^,  où  ces  modifications  et  insertions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  divisé  tous  les  verbes  en 
dix  classes,  d'après  la  forme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  une  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  comme  X«7r,  (^vy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  nue  voyelle  devant 
les  désinences  {Xeht-o-fiev ^  (pevy-o-jxev) ,  composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  Ôp-vti-jxev ,  SeiK- 
vv-fiev^  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  Tide-fiev^  SiSo-fjsv^ 
appartiennent  à  la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à  la  racine,  comme  ècr^iiév^  ^a- 
(lév^  constituent  la  seconde.  Il  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (§  log*)  pour  trouver 
le  détail  de  cette  classification ,  qui  peut  s'appliquer,  avec 
de  légers  changements,  à  toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  cette  raison  les  caractéris- 
tiques des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  celle  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
M.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

^evyû)  ou  <^evyif,  h  rimparfaît  èÇevyo  ou  é^evye,  à  Taorisic  è^yo  ou 
è^vye.  Au  pn^cnt  singulier,  nous  avons  SiSw,  au  présent  pluriel  et  duel 
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et  qui  a  le  mérite  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'organisme  de  nos  idiomes.  Gomme  la  classification  des 
Indous,  elle  s'applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  la  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à  la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  se 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  à 
loptatif.  A  côté  des  formes  (^sp-o-fisi;,  ^evy-o-fu&v^  tvtt- 
To-fiev,  Sax-vo-fieVy  Xa(iS^vo-fiev^  nous  avons  les  optatifs 
(^ép'O-hfiev,  TUTT-To-i-fiei;,  <îàx-i;o-*-fiei;,  XaftS-aw-i-jxev, 
qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  rindicatif  par  l'addition  d'un  i.  Au  contraire, 
les  verbes  comme  èa-fiév,  ride-fiev^  SISo-(âsv,  ïc/Sa-fiev 
prennent  à  l'optatif,  non  pas  seulement  un  i,  mais  la  syl- 
labe tv  :  é{a-y(vfJ^v,  T«06-/>;-|X6t^ ,  SiSo4rj'[Uv^  it/la-in- 
fiGv.  Il  ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  :  on  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  où  Ihar-ori-ma  crque  nous  portions tj  corres- 
pond à  (pép-OH-\uv  et  {a^s-^â-ma  crque  nous  soyons d  à 
é(<T)-«Vjxet;.  Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
l'optatif  se  séparent  également  à  Timpératif ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  (pép-e^  Sdx-ve^  tutt-tc  à  fer-ôi, 
SiSa)''dt\  ôixvV'Oi^  et  le  sanscrit  hhar-a  «r  porte  U  à  ê-dhi 
(Tsoisli),  yung-dhi  fr  joins  !t).  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  ^épœ^ 

^  kXkà,  âvauTa\  tXtfdi,  hihœdi  hé  fioi  xXéos  ècrffkôv. 

Odyuéê,  m,  dSo. 
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Xeinùô  ont  partout  au  subjonctif  un  &)  ou  un  >;,  l'ancien 
subjonctif  de  ï[iev  est  ïo\uv.  Mais  le  temps  a  fini  par  effa- 
cer cette  différence,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  il 
existe  un  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent :  c'est  qu'à  certains  temps,  par  exemple  au  présent 
de  l'indicatif,  les  verbes  comme  (pexryoD  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  t/ôi/jx*  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu'aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple,  (pevyco  et  (psv- 
yofievy  nous  avons  eïfu  et  ijxet^,  SiSojfu  et  SiSofiev^  Ssixvïffu 
et  Seixvvfjiev;  et  de  môme  en  sanscrit,  tandis  qu'on  dit 
hharorsi  (t  tu  portes  t^  et  bhara-tha  «r  vous  portez  ti ,  nous  avons 
rf-fm'  ff  je  vaisT^  et  i-mas  ou  i-masi  «r  nous  allons?).  Comme  on 
le  voit  par  l'accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  dilftV- 
rences  remontent  à  la  période  indo-européenne  :  dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  (pevyco 
s'éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  SiSœfxi  ^ 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à  établir 
deux  conjugaisons  principales  {haupi-conjngaiimien).  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  (pevyœ,  Xafiëivù), 
tMcô;  dans  la  seconde,  ceux  comme  s/fu,  r/ôi/fti,  SeU- 
in^fu.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classiGcation , 
celle  de  notre  auteur  s'applique  à  plusieurs  caractères  qui 

'  Les  optatifs  dits  attiqiies,  comme  (^iXoirjv^  TiyLwrjv,  Zt)Xohjv,  semblent 
contredire  cette  classiOcalion.  Mais  c'est  là  très-pmbablement  une  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  yn,  pour  éviter  une  contraction  ex- 
cessive. Il  est  difficile  de  croire  que  les  verbes  comme  ÇiXéco,  rifiàco^  S17- 
A^,  qui  sont  les  plus  récents  de  tous,  puisqu'ils  répondent  h  la  dixièm*' 
classe  sanscrite,  soient  restés  à  Toplatif  plus  archaïques  que  les  autres. 
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(sauf  les  altérations  apportées  par  le  temps)  se  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  Tun  sans  Tautre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à  la  nature  des  choses,  c'est  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s'est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles,  et  que  de  nouveaux  caractères  distinctifs  sont  ve- 
nus s'ajouter  à  ceux  qui  existaient  d'abord.  En  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à  l'indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d'une  part,  <pépod^  et  de  l'autre  ridrffUj  (pépeis  et 
Ttdrjs,  (pépet  et  Tidrf(Tt. 

C'est  là ,  il  est  vrai ,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à  l'indicatif  présent  les  désinences  miy  «i,  ù. 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à  Vinùnitil  [ridévou^  Xvsiv)  et  au 
participe  (rideU^  Xvcôv).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d'après  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent, se  sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes, 
ou  plutôt  M.  Bopp,  s'appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à  l'antiquité  classique,  a  con- 
firmé, approfondi  la  division  qu'une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  fait  établir.  A  la  première  conju- 
gaison principale  de  Bopp  correspondent  les  verbes  en  w, 
à  la  seconde  conjugaison  principale,  les  verbes  en  fu^ 

'  Le  sanscrit  paiement  a  ajouté  des  différences  nouvelles  h  celk^s  qui  exis- 
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Mais  il  ne  suffit  point  de  tracer  une  classification  :  au- 
tant que  possible  il  faut  en  indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  ^evyoj,  tMcm),  Xajx- 
Sdvco  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  eifii,  T/d>;|xi?  Il  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  font  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d'une  voyelle  o  ou  e  (==  sanscrit  a) , 
qui  tantôt  constitue  à  elle  seule  la  caractéristique  (Aiy-o- 
(xev,  (^ép-e-Ts) ,  tantôt  en  est  la  partie  finale  [Sâx-vo-fiev, 
y^avd-dv&^e).  C'est  cette  voyelle  qui  est  l'occasion  d'une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a  généralement  tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l'accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposition, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l'accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  l'une  des  syllabes  du  thème  verbal.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  e-mi  crje  vaisT  et  i-mds 
(rnous  allons  7).  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat 
de  ce  déplacement  de  l'accent,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

taient  entre  les  deux  conjugaisons  dans  la  période  indo-européenne  :  à  la 
troisième  personne  plurielle  du  moyen ,  les  verbes  de  la  première  se  ter- 
minent en  antê,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  ont  peixlu  le  n  et  font  até 
(comparez  bharantê  et  dvtshatê).  Au  participe  moyen,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  le  sufExe  tnâna,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
ont  âna.  Le  grec  est  resté  étranger  a  ces  distinctionn  :  il  a  ^ép-o-mat  et 
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d'affaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n'ont  jamais  l'accent 
sur  la  désinence  :  Vo  ou  ïe  (=  sanscrit  a)  constitue  une 
limite  que  l'accent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
thème  reste-t-il  le  même  à  toutes  les  personnes  et  ne 
subit-il  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  eïfu  ne  soient  d'une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  (pépœ,  et 
cette  instabilité  de  l'accent  est  la  marque  d'une  époque  où 
l'union  entre  la  désinence  et  la  racine  n'était  pas  encore 
également  étroite  à  toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu'une  image  imparfaite  de 
ces  variations.  Une  loi  générale  a  fait  reculer  l'accent  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième;  mais  les  effets  de  l'an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  eî[u  et  ifiev,  SeUvvfu  et  Selxvvfiev,  <îà|x- 
vvfu  et  Sàfxvaiiev  *.  Les  différences  qu'on  remarque  à 
l'optatif  sont  dues  également  à  la  place  autrefois  occupée 
par  l'accent  Ionique  (comparez  bhdrêma  «rque  nous  por- 
tions?) et  dvish-yàrma  (f  que  nous  haïssions  tî),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  faits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde, 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  à  la  même  cause. 

C'est  à  M.  Benfey  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  que  l'accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison ^.  Au  temps  oii  M.  Bopp  donna  une  forme  défini- 

*  En  sanscrit  également,  Taccent  n'est  pas  reste  partout  à  sa  place  pri- 
mitive. Ainsi  dddâmi  a  avancé  Taccent  sur  la  syllabe  rëdnplicative,  tandis 
que  bibhdrmi  a  encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

*  Voyez  surtout  sa  Grammaire  sanscrite  abrégée. 
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tive  à  sa  théorie  du  verbe,  les  lois  de  Taccentuation  sans- 
crite étaient  encore  inconnues.  Aussi  attribue-t-il  à  des 
raisons  d'équilibre  les  changements  phoniques  qu'on  ob- 
serve dans  ê-^ni  et  i-màsy  dans  bi-bhdr-mi  et  bi-bhri'mds. 
Mi  est  une  cr désinence  légères,  devant  laquelle  le  thème 
verbal  i  se  renforce;  mas  est  une  cr désinence  pesantes, 
devant  laquelle  bhar  s'affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  «r  primi- 
tivement atones  t?  et  de  cr  primitivement  accentuées  t) ,  les  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse  *. 
S'il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  fu 
appartiennent  à  un  âge  plus  reculé  que  les  verbes  en  co , 
on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à  peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  Védas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu'un  petit  groupe;  en  latin,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  es-t, 
dori^fer-t;  il  en  est  de  même  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  où  nous  avons,  par  exemple,  îs-^  cr  il  estiî,  slave  jes-rt 
(même  sens)^.  La  première  conjugaison,  plus  uniforme, 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  seconde. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à  l'autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

*  S  /i 80-/193.  On  ne  peut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  à  dimi- 
nuer la  part  de  i'accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  Hollz- 
mann  (S  606 ,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu'il  regarde  l*accentua- 
tion  de  ([lev  c^nime  plus  ancienne  que  celle  de  imàs.  Notre  auteur  s'est 
aussi  quelque  peu  exposé  en  soutenant  contre  Diez  que  la  différence  qu'on 
remarque  en  français  entre  je  tiens  et  nous  tenons  est  due,  non  h  l'accent 
tonique,  mais  au  poids  des  dc^iuences  (S  5i  1,  remai*que  s). 

*  Voyez  S  109*,  3. 
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Seixvvfu  cr  montrera  appartient  encore  à  la  seconde  conju- 
gaison; mais  il  a  déjà  un  subjonctif  Seixvvœ  et  un  optatif 
Seixvvoifu  qui  sont  de  la  première  ^ 

En  établissant  à  côté  des  dix  classes  distinguées  par  les 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a  donc  eu  le  mérite  de  placer  une 
classification  historique  en  regard  d'une  division  uni(|ue- 
inent  fondée  sur  l'analyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  :  il  s'est  demandé  d'où  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya,  nu,  nd,  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s'insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à  montrer  que  ce  problème,  devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  être  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
se  composent  d'une  racine  attributive  suivie  d'une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d'une  racine  comme  hhar  (r  por- 
tent, hudh  (T  savoir  7)  rfAmA  (roserT),  le  premier  terme  peut 
aussi  bien  ôtre  un  thème,  c'est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  suffixe,  comme  bhara  cr porteur tî,  bôdha  cr  in- 
telligent, intelligence  Tî,  dhnshnu  cr  hardi  tî.  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  que  hhara-ti  cr  il  porte  tî,  hôdha-ti 
cril  saiti),  dhishnîi-fnas  crnous  osons  t^.  Il  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  spak  crvoir^  a  donné  le 
verbe  specere  (dans  ad-spicere^  cotir-sjncere)  ;  mais  de  spec 
viennent  aussi  le  thème  spec-tô  (nominatif  £>^ec^u^),  qui  a 

*  Tout  récemment,  M.  Gnillaume  Scherer,  dans  un  livre  plein  de  vnos 
hardies,  a  supposé  que  les  verbes  en  eo  étaient  les  plus  anciens.  Il  nous  a 
été  impossible  de  nous  rendre  aux  raisons  qu'il  donne  {Zur  Geschichte  dei- 
deutscken  Sprache ,  p.  173  et  suiv.). 
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donné  spectarCy  et  le  thème  spécula  (nominatif  ^cu/um), 
qui  a  fait  speculari^. 

Les  grammairiens  indous  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  l'ana- 
tomie  de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à  en 
être  les  historiens.  S'agit-il  d'expliquer  bhara^ti,  bédhonti, 
dhrtshnu-mas  ?  Ils  supposent  que  la  racine  bhar  a  inséré  un 
a  devant  la  désinence  (iAar-a-a),  que  la  racine  btidh  a  fait 
de  même  et  qu'elle  a,  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
{bôdh-Or-ti)  ^  que  la  racine  dhnsh  a  intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  {dhnshr'nu''mas) .  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C'est 
l'ordre  systématique ,  c'est  l'extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  font  illusion;  mais,  au  fond, 
l'erreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
9pec  peut  se  conjuguer  en  latin  d'après  trois  classes  difté- 
rentes,  et  faire  au  présent  de  l'indicatif  specio,  specto  ou 
speculor. 

On  peut  objecter  que  spectàre^  speculdri  gardent  les 
syllabes  td^  ulâ  k  tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  et 
à  l'imparfait.  L'objection  n'a  pas  manqué  d'être  faite  : 
M.  Pott^,  parlant  de  cette  idée  que  le  présent  et  l'impar- 

*  Si  la  conjugaison  n'était  alimentée  qu  à  l'aide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  serait  extrêmement  limite;  mais  grâce  aux  nombreux 
suffixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in- 
définie de  thèmes,  et  à  leur  tour  ces  thèmes  peuvent  donner  naissance  à 
des  verbes. 

'  Recherches  étymologiques,  i"  édit.  1,  p.  60;  a'  édit.  11,  p.  668. 
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fait  sont  destinés  à  marquer  une  action  qui  se  prolonge, 
a  voulu  voir  dans  les  caractéristiques  l'expression  de  la 
durée.  Entre  ^evyov  et  ê<pvyov,  entre  Skifiëavov  et 
sXaêov,  il  y  aurait  donc  une  différence  originaire  de 
signiGcation.  Notre  auteur  répond  à  cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants  ^  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
même  usage  ?  Il  n  est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  :  c'est  l'action  qu'il  exprime.  Quant  à  la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  l'esprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  l'action 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a  toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  l'aoriste  et 
l'imparfait.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancienne  langue 
grecque^  :  la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èrvyxpivov  et  hv^pv^  entre 
ëXemov  et  é^mov,  est  le  fait  d'un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à  l'es- 
prit et  qui  ne  veut  laisvser  oisive  aucune  différence  de 
forme. 

D'oik  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l'im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  au  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fait  remarquer  que  ces  temps  ont  à  porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a  voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il  aurait  pu  ajouter  que  nous  trouvons  encore 

^  Voyez  S  5i  1,  remarque  3. 

*  Voyez,  sur  ce  sujet,  Tarticle  de  M.  Thurot,  dans  les  Mémoires  de  la 
Saeiélé  de  linguistique  de  Paris ,  I ,  p.  1 1 1 . 

111.  b 


L  INTRODUCTION. 

quelques  traces  des  caractéristiques  dans  les  temps  géné- 
raux :  c'est  ainsi  qu'Homère  nous  présente  les  formes  &^fi^ 
aeiv,  SiSaHTOfiePy  qui  ont  gardé  au  futur  le  redoublement 
de  la  racine  ^ 

On  peut  donc,  avec  M.  BoppS  diTiser  tous  les  verbes, 
selon  leur  provenance ,  en  deux  grandes  catégories  :  les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classe  s), 
soil  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  ^ir-fi/,  Tidyf-fu. 
Ce  sont  les  seuls  qui,  à  prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d'un  thème  nominal,  et  ils  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  Tinstincl  grammatical,  s'em- 
parant  des  suffixes,  ne  les  avait  à  la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n'en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à  lui  faire,  c'est  de  s'en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Renonçant  aux  idées  qui  l'ont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  {mh-ya-ii  «ril  Xmn)  et  ceux 
de  la  dixième  {hôdharyor-ti  «ril  fait  savoir?))  par  l'insertion 
d'un  verbe  auxiliaire  i  cr aliène  ou  i  (rdésireru^  Le  suffixe 
ya  n'étant  pas  moins  usité  que  les  suffixes  a  et  nti,  on  est 
en  droit  de  demander  à  M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à  ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 


•  Odyssée,  Xlll,  358;  XXIV,  3i3 

*  Voyez  S  78» . 
-»    "*  Voyez  S  i>oi. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  notre  au- 
teur ^ 

LES  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  où  elles  manquent,  à  l'infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s'émousser  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd'hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à  certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe,  la  significa- 
tion verbale  survit  à  la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a  péri  depuis  longtemps^. 

Nous  avons  déjà  parié  des  pronoms  ma  crje^  et  to  ctiIt) 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne*.  Le 
pronom  d^a  crtuT),  qui  présentait  une  plus  large  surface  à 

*  Uoe  fois  introduit  par  M.  Bopp  dans  la  th^rie  de  la  conjugaison,  ce 
verbe  auxiliaire  s'y  est  installe  si  fortement  qu*on  le  retrouve  chez  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a  reparu  chez  M.  Curtius  (De  la 
Chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes)  et  chez  M.  Max 
Mûller  (La  Stratification  du  langage).  [Ces  deux  opuscules  viennent  d'être 
traduits  en  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
rÉcole  des  hautes  études.  ] 

'  U  n  y  a  plus  de  désinence  personnelle  dans  les  formes  grecques  comme 
A^e,  iXv9j  iXvtray  éXvae,  XéXvxa,  XéXvxe. 

*  Au  sujet  du  pronom  ta ,  on  peut  observer  que  le  verbe ,  dans  les  langues 
indo-européennes,  s^abstient  de  marquer  la  différence  des  genres,  soit  que 
cette  distinction  n'ait  pas  encore  existé  au  temps  où  furent  créées  les  formes 
verbales,  soit  que  le  langage  y  ait  renoncé,  pour  ne  point  surcharger  le 
verbe. 
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i altération  phonique,  et  qui  d'ailleurs  risquait  de  se  con- 
fondre avec  le  pronom  to,  a  subi  d'assez  Cortes  modifica- 
tions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  comme 
mots  indépendants  pour  signifier  crnous,  vous?).  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d'une 
manière  d'exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l'ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  tnasi 
veut  dire  «r  moi  [et]  toi  t) ^  De  même,  on  peut  supposer  que 
la  forme  la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a  été 
tvasi  «rtoi  [et]  toi??,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne cette  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  i  final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  Bopp  suppose  que  le  n  de 
bhamrui  «rils  portent^  est  l'expression  symbolique  de  la 
pluralité^;  selon  M.  Pott,  anti  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ana  +  /t.  M.  Ascoli  a  proposé  une 
autre  explication  :  hharanti  serait  un  participe  signifiant 
rr  portant  19;  comme  dans  le  latin  amaminiy  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 


Parallèlement  à  l'actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 
sinences dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
l'action  sur  le  sujet  :  ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.   Elles  ont  fourni  la  matière  d'une  des  plus 

'  Le  prooom  (ra  trtoin  se  serait  aitërë  en  n  comme  à  la  seconde  per- 
sonne da  singulier  bhora-^  «rlu  portes». 
•  VoyexSS«36pl/io8. 
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belles  découvertes  de  M.  Bopp.  Aussi  nous  y  arrêterons- 
nous  un  instant. 

Dès  son  premier  ouvrage ,  notre  auteur  reconnut  l'iden- 
tité du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à  la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n  était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  l'origine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à  celles  de  l'actif,  on 
voit  qu'à  la  plupart  des  personnes  elles  s'en  distinguent 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharati  tril  porte  t)  fait  au  moyen  bharaté;  (pépet  (pour  (pé- 
petji,  qui  lui-même  est  pour  (pépert)  fait  au  moyen  (pépercu. 
De  même,  le  pluriel  bharantiy  en  grec  (pépovm  (pour 
(pépovai^  <pépov7i)y  correspond  à  un  moyen  bharantéy  en 
grec  (pépowcu.  M.  Bopp  se  contenta  d'abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  \t  en  eu.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  M.  Pott,  supposa  que  'cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à  représenter  d'une 
manière  symbolique  Faction  soufferte  par  le  sujet*.  Le 
moindre  inconvénient  d'opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L'expérience  a  prouvé  qu'en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n'y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d'une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  par  M.  Adalbert  Kuhn^. 

*  Recherches  étymologiques,  II,  p.  718.  Celle  explication  est  encore 
adoptée  par  M.  George  Curtius ,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
(1866);  mais  il  y  a  renoncé  depuis. 

'  Ropp,  dans  sa  Grammaire  comparée,  fascicule  III  (  1 887).  Kuhn,  dans 
sa  thèse  pour  le  doctoral.  De  conjugaliom  in  fit,  iinguœ  samcritœ  ratùme 
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Elle  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  fois  le  pronom  personnel,  une 
fois  comme  sujet,  une  autre  fois  comme  régime.  L'élar- 
gissement du  son  ainsi  que  la  signification  réfléchie  ont 
leur  raison  d'être  toute  naturelle,  du  moment  qu'on  sait 
que  bharaté  est  pour  bharatati  ou  bharatdti  ^  et  que  (pépe- 
7CU  est  pour  (pepercLTi.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  conçoit 
aisément  que  ie  langage  ait  éprouvé  le  besoin  d'alléger  des 
formes  aussi  pesantes ^  :  le  procédé  une  fois  trouvé,  on 
l'abrégea  le  plus  qu'on  put  et  Ton  chercha  plutôt  à  le 
dissimuler  qu'à  Taccuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n'ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd'hui*.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l'actif  a  déjà  lui-même  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  difficile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d'élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 


luibita  (  1 887  ).  Il  est  juste  d  ajouter  que  Bopp  avait  préparé  cette  décou- 
verte par  un  passage  de  sa  Grammatica  criiica  Unguœ  sanscrila  (i83a), 
S  Soi"*.  —  M.  Kuhn  a  de  nouveau  traité  la  question  des  désineuces 
moyennes  dans  son  Journal,  XV,  p.  /ioi. 

'  Voyez  5/173. 

'  Les  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syllabes  consé- 
cutives commencent  par  la  même  lettre.  C'est  la  raison  qui  a  fait  disparaître 
ic  redoublement  dans  la  plupart  des  verbes  latins  et  germaniques  :  on  a , 
par  exemple,  eipt  pour  ceeipi,  hielt  pour  le  gothique  haihald  rje  tins??.  De 
même  xcjuùyhAéurxoLXos  est  pour  xûjyLU^oMâmtaXos ,  Térpay^fiov  pour  tc- 
Tpâhpa^yiov ,  et  en  latin  nutrix,  stipendium  pour  nulrkrix,  ntipipendium. 

^  Voir,  sur  ce  sujet,  l'article  précité  de  M.  Kuhn  et  un  travail  de 
M.  Mistcli  dans  le  même  volume  du  Journal.  Il  y  faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Benfcy  :  Uehr  einigc  Pluralbildungcn  d$t  indcgerma- 
nischen  Verbum,  p.  89  et  suiv. 


INTRODUCTION.  lv 

Une  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d  un  nouveau  moyen  en  slave  et  en  latin. 

Nous  avons  déjà  dit ,  à  propos  du  pronom  sva  (r  soi  i? , 
que  lancien  slave  l'emploie  à  toutes  les  personnes  pour 
former  des  verbes  réfléchis.  On  a,  par  exemple,  étturï  son 
ffje  m'honore  D,  étteài  son  crtu  t'honores  d,  étlelî  son  ail 
s'honorer.  Mais  l'agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu'en  différents  dialectes  letto- 
slaves  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  s,  est  soudé  au  verbe  actif.  Ainsi  wadina 
signifle  œil  nommée)  et  wadinas  ail  se  nomme t);  wadinate 
(Tvous  nommez  7)  et  wadinatës  (rvous  vous  nommez  t).  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l'agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Le  latin ,  qui  a  perdu  également  l'ancienne  voix  moyenne, 
semble  l'avoir  remplacée  de  la  même  manière.  Le  «  et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtoTy  lœtaris,  lœUUur, 
ont  tout  l'air  d'appartenir  au  pronom  réfléchi  *  :  les  voyelles 
iy  u  qui  précèdent  le  «  ou  le  r  servent  à  la  jonction 
du  pronom.  D'après  cette  explication,  lœto-r  est  pour 
lœto-sey  lœtar-i-s  pour  lœtas-sej  lœtat-U'-r  pour  lœtat-se. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
formes  du  passif  latin  :  il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  lœtamury  lœter,  lœtabar.  Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  place  à  l'analogie  :  le 

*  Sur  le  changement  de  s  en  r,  voyez  S  qq.  Comme  exemples  de  s 
rhangë  en  r  à  la  tin  du  mot,  on  peut  citer  arbor,  hanor,  major,  rolmr. 
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procédé  une  fois  trouvé,  il  a  pu  être  étendu  instinctive- 
ment à  toute  la  conjugaison  ^ 

Notre  famille  de  langues,  qui  a  su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  Tayant  perdue,  a  su  la  remplacer  par 
une  autre  de  formation  nouvelle,  parait  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  difficulté  à  marquer  le  passif.  C'est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a  fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe, nous  recourons  encore  souvent  à  la  forme  réfléchie. 
11  suffit  de  rappeler  des  locutions  comme  :  cr  Celte  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vite  oubliés.  i?  Il  en 
a  été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  Xiye- 
Tai,  le  latin  dicitur,  l'italien  dicest  nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à  bien  des  siècles  de  dis- 
tance, le  passif  par  le  moyen  ^.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à  créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  c'est  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à  la  suite 

*  Au  sujet  d'un  moyeu  qui  s'est  formé  d'une  façon  analogue  en  non*ois, 
voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  3g  et  suiv. 

*  Le  changement  du  moyen  en  passif  est  un  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ulfilas  ont  pour  la  plupart  le  sens  passif  (S  6s 6).  D*un 
autre  côté,  les  formes  slaves  comme  cUuh  êah  peuvent  signifier  rrje  suis 
honoré  7),  aussi  bien  que  (rje  m'honore  n.  Cest  aussi  comme  passif  que  le 
moyen  subsiste  en  grec  moderne.  —  Un  travail  sur  le  passif  dans  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a  été  publié  par  H.  G.  von  der  Gabelentz  (Mémoires 
de  TAcadémie  royale  de  Saxe,  iSOo). 
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de  la  racine,  et  non  par  des  désinences  spéciales,  quils 
y  ont  réussi*. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  laquelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  et  pleines, 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussées.  Quand  on  rap- 
proche, par  exemple,  le  présent  de  l'indicatif  et  l'impar- 
fait, on  s'aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

bhdrdmiy  nous  avons  dbharam; 
bhdrasi,  dbharas; 

bhdrati,  dbharat; 

et  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
bhdrantiy  nous  trouvons  dbharan.  Cette  différence,  sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve 
à  la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a  laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a  très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
dû  à  une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L'augment, 
en  venant  s'ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s'est  allégée.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  l'augment,  à  l'ori- 
gine, attirait  l'accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 

*  Noas  voulons  parler  des  syllabes  ya  [tud-ya-ti  ttiï  est  frappé»)  et  ôrj 
{Xv-dTJ-aerat^  èXinârf-v).  Les  désinences  sont  partout  ceUes  du  moyen  ou 
de  Tactif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  agani  tt il  fut  mis  au  monde» , 
anâjfi  «ril  fut  conduit»,  voyez  Benfcy,  Ueber  einige  Plwraibildungen,  p.  3/i, 
cl  Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  «396. 
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comme  il  le  fait  encore  en  sanscrit.  C'est  pour  ces  motifs 
que  rimparfait  àdvishr-ma  cr  nous  haïssions  ti  a  une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvishr-mdsi  cr  nous  haïssons  -n. 
L optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 
comme  notre  auteur  les  appelle,  les  désinences  secondaires. 
Mais  c  est  à  cause  de  la  caractéristique  yd  ou  t  qu'il  intro- 
duit dans  le  corps  du  verbe ^  Il  n'est  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à  désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l'équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  efface  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  mêmes  désinences.  D'un  autre  côté,  tandis 
que  le  gothique,  à  la  première  personne  du  pluriel,  met 
tantôt  m  et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  mes.  Cette  uniformité  n'est  pas 
la  preuve  d'une  plus  grande  antiquité  ou  d'un  meilleur 
état  de  conservation  :  elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  âge  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l'ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n'a  pas  toujours  été 
exempt  d'erreur.  Il  suppose,  par  exemple,  que  l'arménien 

*  Il  est  vrai  qu'en  grec,  h  la  première  personne  du  singulier,  nous  avons 
la  désinence  primaire  ya  {^époiyn);  mais  cest  Ih,  selon  toute  apparence  « 
une  flexion  rétablie  après  coup,  comme  le  donne  à  penser,  entre  autres 
indices,  la  forme  moyenne  ^epo((irfv  :  en  eflet,  si  loptatif  avait  les  dési- 
nences primaires,  nous  devrions  avoir  ^époifiat  («^  ASy  et  689). 
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a  pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires  ^  ;  mais  une  distinction  qui  existe  en  zend 
n'a  pas  dû  être  étrangère  à  l'arménien.  U  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  ce  dialecte,  niodiBé  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s'est  donné  à  tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  mas  ou  num  dans  le 
vieux  haut-allemand  mes,  quoique  la  longueur  de  IV,  non 
moins  que  labsence  de  Ys  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne^. 

LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 

crLe  langage,  dit  M.  Bopp,  na  pas  besoin  d'un  ex- 
rr  posant  spécial  pour  marquer  le  présent  :  celui-ci  est 
rr  suffisamment  indiqué  du  moment  qu'il  n'y  a  point  de 
ff  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  i)  Le  présent  se 
forme  donc  par  l'adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdent  deux  :  l'augment  et  le 
redoublement.  Les  pages  consacrées  par  M.  Bopp  à  l'aug- 
ment sont  au  nombre  des  plus  profondes  qu'il  ait  écrites. 
iNon  qu'il  présente  du  premier  coup  l'explication  la  plus 
vraisemblable  :  sa  première  hypothèse,  c'est  que  l'a  de 
Taugment  est  identique  avec  l'a  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  par  la  négation  du  présent.  Quelle  que  soit 

'  Voyez  S  hUo. 

'  Ibidem.  —  Sur  celte  désinence  mes,  voyez  Kuhn,  dans  son  Journal, 
\VIII,p.  M8. 
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la  valeur  de  cette  supposition,  l'auteur,  pour  la  justifier, 
entre  dans  une  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage,  qui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  qui  s'adressent  autant 
au  philosophe  qu'au  grammairien  ^  Puis,  il  donne  de 
l'augment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
en  plus  probable. 

11  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l'augment  une 
particule  signifiant  cr jadis,  autrefois t),  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  indépendante,  mais  qui  finit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a  ou  d  provient  sans  doute 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  :  (lAharat  (ril  portait  t)  vient  donc  de  a  ou  d 
bharaU  (ril  porte  autrefois i).  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  sma  et  purd,  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé  ^. 

On  vient  de  voir  que  c'est  l'augment  qui  a  fait  prendre 
à  l'imparfait  et  à  l'aoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à  leur  tour,  rendirent  l'augment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu'il  manque  souvent 
dans  la  langue  homérique,  dans  le  dialecte  védique  et  en 
zend. 

'  Voyez  S  537  et  ia  Remarque  au  même  paragraphe. 

'  Benfey,  Kurze  Satukritgrammatik ,  S  i55.  Sur  la  forme  a,  que  nous 
retrouvons  dans  ityLsXXov,  Tfhvvàfirjv,  voyez  Kuhn,  dans  les  Beitràge  de 
Kuhn  et  Schleicher,  III,  p.  /i63.  En  sanscrit,  les  particules  â  et  âl  existent 
à  Tëtat  indépendant;  mais  elles  ont  pris  d'autres  significations. 
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L  augment  se  trouve  à  trois  temps  du  verbe  K  En  s  ajou- 
tant à  la  racine,  il  a  donné  1  aoriste  second.  En  se  plaçant 
devant  le  thème  revêtu  des  caractéristiques,  il  a  fourni 
Fimparfait.  En  venant  se  joindre  à  la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à  laoriste pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne,  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Etant  plus  facile  à  former, 
il  empiète  petit  à  petit  sur  laoriste  second ,  et  il  a  même 
6ni,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  place^. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  c'est  le  redoublement.  Tandis  que 
laugment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s'ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  n'est  pas  autre  chose  que  la 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n'a  lieu  d'une 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  ijfyayov,  œpope,  et  aux 
aoristes  sanscrits  dididam  crje  priait)  (racine  td),  dpipam 
ff  j'obtins 7)  (racine  àp)^.  La  plupart  du  temps,  c'est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  Bgure  dans  le  redouble- 

'  D  nous  reste  un  petit  nombre  d'exemples  du  plus-que-parfait  sanscrit. 
Voyez  Benfey,  A  practical  gratnmar  of  the  sanskrit  language,  a*  édition 
(Londres,  1868).  S  186. 

'  Plus  nos  idiomes  ont  conserve  le  libre  maniement  de  leurs  racines, 
pins  ils  ont  de  facililë  à  créer  des  aoristes  seconds.  Le  dialecte  védique 
compte  un  plus  grand  nombre  de  ces  formes  que  le  sanscrit  dassique 
(Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  378  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
temps  conservés  en  ancien  slave,  voyez  S  57&  et  suiv. 

^  Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  ^  la  fois  le  redoublement  et  Taug- 
ment.  Voyez  S  58â  et  suiv. 
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ment  :  ^u^  (r  poussera) ,  bhar  reportera,  êthd  a  être  debout  t), 
au  Heu  de  faire  au  parfait  tudrtâdra,  bhor-hkâr-ay  sthor- 
sthdUy  ont  donné  tu-tdd-a,  ba-bhâr-a,  ta-sthduK  Tous  nos 
idiomes  n  ont  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialectes  voisins,  comme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut-allemand,  présentent  à  cet  égard  des  différences 
sensibles  '.  Mais  partout  nous  voyons  le  même  effort  pour 
dissimuler  et  pour  atténuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-même  avait  d'un  peu  surabondant  et  d'un  peu  lourd. 
Il  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ait  eu , 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d'imitation,  procédé  instinctif  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues ,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d'énergie  de  l'action  :  c'est  le  rôle 
qu'il  a  dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  yapycUpeOy  (jucLpfjuoUpeo y  ^CLfiSaUvûû.  D'autres  fois,  il 
a  servi  à  marquer  le  désir  :  aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  zend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à  l'imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée  : 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comme  dadâmt^je  donne i),  btbharmi  fr ]e  porter,  et 
en  grec  SlSeofu,  xlyjpv\u.  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 

'  Certaines  formes  védiques  comme  dâdriçuê  (racine  darç)  «ils  virent i», 
dâdkâra  (racine  dkar)  <ril  soatintn,  où  la  syllabe  rëduplicative  est  longue, 
sont  peut-être  le  reste  d'une  période  où  Ion  disait  dardrïçus,  dardhâra. 
Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  page  378,  note  8,  et 
Knhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  i&io. 

*  Voyez  S  589  et  suiv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à  ce  signe  d  abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à  un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement,  qui  marqua 
laccomplissement  de  Taction. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parfait  est  un  des  chapitres  les 
plus  difficiles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp, 
admirable  sur  le  prétérit  germanique ,  a  présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y  arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d'introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à  étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
ment celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  qu  elle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  o23a, 
qui  fait  au  pluriel  tSfuv.  Nous  avons  aussi  eoixa  qui  fait 
au  duel  ùxtov.  Gomme  on  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine.  Cette 
jonction  immédiate  a  subsisté  à  toutes  les  personnes  du 
moyen  :  XiAcyjxoM,  yeypàjxjxeôa ,  XéXvcrdov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par- 
tout leur  a  et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphthongue  radicale.  Tels  sont  :  riroxa,  Teréxaiiev, 
vîé^euyay  tsre^et^aTov.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  Ta.  Ainsi  tsrXix6i>  fait  tsr^ 
TÙiS/jx^  Xéy(o  fait  efko/a,  Tpéneo  fait  rirpo^a.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x  est  inséré  devant  l'a;  exemples  : 
XiAvxa,  é^dcLpxoL,  *&t(pCkvx(t. 
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11  n  est  pas  impossible  d'entrevoir  la  cause  de  ces  re- 
maniements. (T  C'est  un  fait  qu'il  faut  avoir  présent  à  Tes- 
(rprit,  dit  Guillaume  de  Humboldt,  que  l'idée,  pour  se 
(T  manifester,  a  toujours  une  difiiculté  à  surmonter  :  cette 
(T difficulté,  c'est  le  son,  et  la  lutte  n'est  pas  toujours  heu- 
crreuse  au  même  degré.  11  Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à  l'al- 
léger le  plus  qu'il  leur  était  possible,  le  poids  de  cette 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu'à  la  partie  op- 
posée du  mot  la  flexion  ne  s'en  ressentit  pas.  Il  fallut, 
pour  l'empêcher  de  tomber,  le  secours  d'une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c'est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l'accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  celte  voyelle  s'introduisit  d'abord.  Au  con- 
traire, le  moyen,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l'accent,  n'eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
TérvTJinou  a  supprimé  un  a  (TSTVTraTOu),  ni  quand  il  admet 
la  même  suppression  dans  îS-fiev,  eîx-TOv,  ou  quand  il 
penche  à  croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  oJSa, 
tSfiev  n'est  point  primitifs 

L'âge  relativement  moderne  des  parfaits  comme  tsri- 
TrXe^a,  &<pdcLpxoL  ressort  déjà  de  cette  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d'une  extrême  rareté^.  Ces 
formes,  jusqu'à  présent,  n'ont  point  trouvé  d'explication 

*  Voyez  SS  609,  61 1,  61 5.  —  Sur  toute  cette  question,  voyez  Gurtius, 
1^8  Temps  et  les  modes,  p.  190  et  suiv. 

*  Selon  Curtius,  dix-neuf  parfaits  en  xa,  aucun  parfait  h  aspiration. 
Ibidem,  p.  196  et  900. 
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complètement  satisfaisante.  Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a  hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  "aénù^OL  est  pour  'criTrXex-xa  ;  dans  ^doLpxcL, 
tsTs^/Xi/xa,  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  (rêtrcT),  quoique  à  l'appui  du  changement 
de  cr  en  X  il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend^  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
méthode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plus  habile  marche  à  laventure,  dès 
quil  na  plus  à  sa  disposition,  pour  Téclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d'idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  l'un  l'autre. 

Si  le  parfait  grec  n'a  pas  porté  bonheur  à  M.  Bopp, 
s'il  a  été  encore  moins  heureux  avec  le  parfait  latin,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  que  les  verbes  allemands  se  divisent  eu  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu'ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu'ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  te.  A  la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  ich  halle 
<r  je  liens  t)  ,  ich  hielt  et  je  tins  t)  ;  ich  beisse  cr  je  mords  -n ,  ich  biss 
(rje  mordis T);  ich  binde  «rje  lie7>,  ich  band  (rje  liaii).  Gomme 
exemple  de  la  seconde  catégorie,  il  suffit  de  citer  ich 
9uche  ffje  chercher,,  ich  suchte  rje  cherchai t)^.  Pendant 

*  ffCe  qui  est  de  règle  en  slave,  dit  M.  Bopp  (S  568),  a  bien  pu  arriver 
accidenteliement  en  greci  Cf.  SS  669,  6Â6  (remarque)  et  66g.  —  L  ex- 
plication la  plus  vraisemblable  des  parfaits  en  xa  a  été  donnée  par  G.  Cur- 
tios,  dans  ses  Principes  de  Tétymologie  grecque  (a*  édition),  p.  60. 

*  Nous  nous  contentons  de  ces  exemples  empruntés  à  Taliemand.  Lie 
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longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  verbes 
irréguliers,  quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  voir  que  des 
lois  présidaient  à  ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimm 
montra  d'abord  que  c'était  là  Tancienne  formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s'étendent  aux  dérivés  nominaux  ',  constituent  le  ressort 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  mctUe^  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  tr  prétérits  faibles  ^ ,  par  opposition  aux 
(T  prétérits  forts  ^  qui  n'ont  besoin  d'aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  plus  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  [ablaut)  un  organisme  primitif 
destiné  à  marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l'idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Gomme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d'autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d'autant  plus 
nombreux  qu'on  remonte  plus  haut  dans  l'histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait  incontestable  aux  yeux  de  Grimm. 

G'est  cette  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  Il  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n'était  nul- 
lement destiné  à  marquer  le  passé.  Si ,  en  regard  du  présent 
ick  halte  y  nous  avons  le  parfait  ich  hielt^  la  modification 
intérieure  provient  d'une  contraction  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  :  en  vieux  haut-allemand, 

lecteur  n'aura  point  de  peine  à  en  trouver  de  pareils  tires  de  l'anglais  ou  des 
autres  dialectes  germaniques. 

*  Nous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  :  die  binde  «rla  ceinture «,  dtu 
band  «rie  lien»,  der  kmd  «ralliancer. 
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la  forme  du  parfait  est  kiralty  et  en  gothique  hairhald.  Ce 
n'est  pas  le  changement  de  voyeile,  mais  Tancien  redou- 
blement qui  a  donné  à  Tallemand  hielt  la  signification  de 
parfait,  comme  il  Ta  donnée  aussi  au  latin  cépi (^poav  cecipi) 
et  au  sanscrit  sédima  v  nous  nous  assîmes  -n  {^our  sasadimay. 
Si,  d'un  autre  côté,  en  regard  du  présent  ich  beisse,  nous 
trouvons  le  parfait  ich  biss,  il  n  est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a  changé  la  voyelle  radicale  :  c'est,  au  con- 
traire, le  présent  qui  a  renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  ^sfeidoô  pour  la  racine  tsrid,  et  en 
sanscrit  le  présent  tvéshdmit^je  brille'» pour  la  racine  tvish^. 
Si  enfin  le  présent  ieh  binde  correspond  à  un  parfait  ich 
bandy  il  est  impossible  de  soutenir  que  l'opposition  de  l'i 
et  de  l'a  soit  destinée  à  marquer  la  différence  du  présent 
et  du  passé.  En  effet,  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  bandh  «rlierr,  que  l'a  est  la  voyelle  ra- 
dicale :  dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a  s'est  affaibli  en  i  ou  en  u,  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  grâce  à  leur  monosyilabisme,  ont 
gardé  la  voyelle  primitive  *. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l'apo- 
phonie  présente  encore  des  obscurités,  les  remarques  de 
M.  Bopp  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'explication 

*  Voyez  S  689  et  suiv.  L'auteur  a  soin  d'ajouter  (S  606)  que  la  con- 
traction de  la  syllabe  rëduplicative  et  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
la  retrouvions  en  plusieurs  idiomes  «  est  postérieure  à  la  période  indo-euro- 
péenne. 

'  Voyez  S  607  et  suiv.  Comparez  en  latin  dôico,feido  (plus  tard  dko, 
fiio),  venant  des  racines  die,  fid,  que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
judicem,  perjidus. 

^  Voyez  $  60 A.  Comparez  S  6o5,  remarque. 
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mécanique  des  idiomes ^  Il  est  permis  d'espérer  quelles 
trouveront  des  applications  même  hors  du  cercle  des 
langues  indo-européennes,  et  que  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d'avertis- 
sement et  de  modèle  aux  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre.de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  sys- 
tème. Il  n'est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d'un  changement  de  son  auquel  le  reste 
de  la  famille  s'est  à  peu  près  montré  indifférent;  il  est  cer- 
tain qu'ils  l'ont  fait  tourner  à  l'avantage  de  la  pensée,  et 
qu'aujourd'hui,  la  plupart  des  désinences  s'étant  émoussées 
ou  perdues,  le  redoublement  ayant  disparu,  l'apophonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  distinctive  du 
prétérit.  L'Allemand  qui  dit  :  du  singst  ^rtu  chantes?),  du 
sangst  wtu  chantas  7);  l'Anglais  qui  conjugue  :  I  gel  a  j'ob- 
tiens?), I  got  ff  j'obtins  7)  croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l'expression  du  passé.  Mais  c'est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant,  qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d'un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l'histoire  de  son  langage^. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 
par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 
térit faible.  Cette  forme,  qui  existe  déjà  en  gothique  et  qui 

'  Sur  le  sens  de  ce  mol,  voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  i,  note. 

'  Sur  ie  phénomène  en  question ,  le  lecteur  pourra  consulter  :  Hoitzmann , 
Ueher den  Abhut  (Carisruhe ,  1 8&&  )  ;  Greiii ,  Ablaut,  Reduplication  tmd  secun- 
dàre  Wurzeln  (Cassel ,  1 869)  ;  Guillaume  Scherer,  Zur  Geschichte  der  dentscken 
Sprache,  p.  171  et  suiv. 
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n'a  pas  cessé  de  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  son 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parfaits 
gothiques  comme  sékt-dédum  ff  nous  cherchâmes  t»  (en  alle- 
mand moderne,  wir  such-ten,  en  anglais  we  soughr-t)  sont 
composés  par  l'adjonction  du  même  verbe  auxiliaire  qui, 
a  Tétat  indépendant,  est  devenu  en  anglais  I  do^  I  didK 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  laugment  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  dû  recourir  à  un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  l'idée  du  futur.  Le  grec  Sco-rret ,  le  sanscrit  ddrsyati 
or  il  donnerais,  le  lithuanien  dûs  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  cr  être  tî  à  la  racine  dd. 

Si  nous  décomposons  dd-syati  en  ses  éléments  consti- 
tutifs, nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  :  dd-^is- 
yorii.  As^  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  ffêtreii.  Mais  quelle  est  l'origine  de  la  syllabe 
ya?  M.  Bopp  y  croit  reconnaître  la  racine  i  cr  désirer  t)  ou  t 
(rallem.  Il  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à  toutes  les  racines,  et  qu'on  avait  d'abord  des 
futurs  comme  dâ^a-ti  cr  il  donnera  r^ ,  littéralement  a  il  désire 
donner 7)  ou  tril  va  donnerai.  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantif  os  [as-ya-li)  aurait  servi  à  former  tous  les  autres 
futurs^.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine fff  aliène  ou  {  r  désirer  t.  Le  verbe  i  (r  désirera)  appar- 


'  Voyez  S  6so  ctsuiv. 
*  Voyez  SS  667  et  G70. 
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tient  en  propre  à  la  langue  de  Tlnde^  Quant  à  la  racine 
i  (T aller 7),  pour  admettre  quelle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d'un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d  autres  exemples  que  le  latin  amatum  iri.  D  après 
rhypothèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  détyatiy  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient, abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu'à  trois  racines  verbales.  Ce  n'est  point  d*une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a  marqué  l'idée 
d'avenir.  Quand  on  voit  l'allemand  employer  à  volonté 
ich  homme  dans  le  sens  de  trje  viens  d  et  dans  celui  de  crje 
viendrai!)^,  il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  du  futur  ait  pu  s'attacher  à  une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Schleicher, 
que  M-yorti  est  le  présent  du  verbe  an  conjugué  d'après  la 
quatrième  classe  ^. 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  d'un  futur  pre- 
mier et  d'un  futur  second,  peuvent  donner  à  penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  différente,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l'auxiliaire  :  la  diversité  vient  de 
ce  que  les  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  asyati, 
tandis  que  d'autres  prennent  la  forme  aphérésée  syati. 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  eajco^  ejco^  eo),  â, 
comme  (levéeo,  (/lekéco  (par  contraction  (jlsvùJj  alekS))^. 

'  Voyez  Gurtius,  Gmndzige  der  griechUcken  Etyfnohgie  (a*  éd.),  p.  SSg. 
'  Rapprochez  aussi  le  grec  effu,  qui  signiGe  n>je  vais»  et  «r j'irais. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  l.  Le  potentiel  {aj^t-yârt  tr qu'il  soit»  (=  grec  è(<T)-/);) 
n'est  pas  autre  chose,  au  fond,  que  le  subjonctif  de  ce  présent  {dji-ya-ti 

*  (  lOmparez  le  changement  de  Xàyofrjo  en  X<^ofo ,  Xàyoo ,  A^ov. 

\ 
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Les  autres  ont  fourni  :  i^  les  futurs  doriens  en  mtû^  comme 
'cspay-atofies ^  rspokzm-trlùd^  a°  par  le  changement  de  ï'i 
en  e  (compai*ez  tstc^Xio^,  tstc^Xeo^)  Jes  futurs  attiques  comme 
^evy-<TiofitûM ,  tsrXev-eriojxou  ;  3°  par  la  suppression  du  j 
(comparez  rskéov  pour  tsrXi/oi;),  les  futurs  ordinaires,  tels 
que  S(o-<T(o ,  t!tpay-<T6>  * . 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  à  celle  du  verbe  dans 
nos  langues  modernes.  Des  différences  comme  le  grec  en 
fait  entre  (^épeo  et  ^$pov,  entre  Xafiêdvco  ^  ëkdfiêavov  et 
êhtSov^  étaient  trop  fines  pour  Toreille  et  pour  l'esprit 
des  Italiotes.  Ils  aimèrent  mieux  charger  de  Texpression 
du  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  cr  êtreiî,  qu'ils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  aniûbam^  monêhamj  legêhamy  audiê- 
bam.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futui*s 
comme  amârboy  monê-boy  et  dans  les  parfaits  comme  amârvi, 
audi-viy  inati-ui.  C'est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  amdr^em^  rnonê-rem,  kge-rem  (pour  amâ-semy  monê- 
semy  legi-sem) ,  dans  les  parfaits  comme  vec-siy  mi'-siy  ainsi 
que  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-sOy  accejHso. 
Là  ne  s'arrête  point  le  procédé  de  composition  :  les  par- 
faits amdviy  monui,  vexty  misi  produisent  à  leur  tour  des 
formes  comme  amâveram,  monuerOy  vexerim,  misissem.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  bhû  jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé- 


'  L'explication  de  M.  Bopp  est  quelque  peu  clillëreute  (S  656).  Nous 
avons  donne  l'explication  de  (jurtius  et  de  Schleicber. 
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ratif  et  subjonctif),  les  futurs  comme  legain^  audiam,  et 
les  parfaits  comme  momordi,  tetigi^  lêgi^fidi^. 

M.  Bopp  a  très-bien  vu  tous  ces  faits.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  fois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vec-sîy  scrip-st  des  aoristes  formés  comme 
avakshi((]e  parlai  i),  akship-shi  crje  jetai  t),  et  pour  ne  pas 
scinder  le  parfait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amené  à 
voir  aussi  dans  momordi,  tettgiy  Ugi,  fidiy  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes^.  Un  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à  cette  thèse  qui  oblige  notre  auteur  aux 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d'avouer  que  l'explication  du  parfait  latin  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage  *. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  l'antiquité  classique  : 
elle  a  été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  l'observation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous 
les  idiomes  de  la  famille,  le  grec  a  donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique;  taudis 
qu'en  sanscrit  les  modes  autres  que  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités  qu'au  présent,  le  grec  a  doté  la  plupart  de 
ses  temps  d'un  impératif,  d'un  subjonctif  et  d'un  optatif. 


*  Ajoutons,  cependant,  qu'on  a  constate  quelques  traces  de  l'aoriste 
second.  C'est  ainsi  que  le  participe  (devenu  substantif)  parens  a  père, 
mère  7»  est  awec  partens  dans  le  même  rapport  qu'en  grec  rsxdyv  avec  tIxtojv. 

*  Voyez  SS  5i^6  et  suiv.  578 ,  677  et  879. 

'  Sur  le  parfait  latin,  voyez  Gurlius,  Tempora  und  Modi,  p.  qo5  et 
3 9/1.  Schleicher,  Compendiwn  {^*  édition),  p.  739  et  897. 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n  a  pas  inventé  ces  forma- 
tions :  elles  ont  existé  dès  une  période  antérieure,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développés.  Mais  le  grec  a  eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à  tous  les  verbes. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  l'indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à  toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
l'impératif,  le  subjonctif  et  Toptatif  ou  potentiel. 

L'impératif  n'a  point  d'exposant  spécial  qui  le  fasse  re- 
connaître comme  un  mode  à  part  :  il  se  distingue  seule- 
ment de  l'indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a  pour  caractère  particulier  un  a  (grec  o 
ou  e)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  AawfftuerT),  kit  «r  penser  t),  dont  le 
présent  de  l'indicatif  est  harir-ti,  éikêt-tiy  font  au  subjonctif 
Aati-o-ft,  cikét-a-ti.  Nous  avons  de  même  dans  Homère,  à 
côté  de  l'indicatif  tfisv  cr  nous  allons  n ,  le  subjonctif  lOfiev 
ff allons Tî.  Les  formes  êSoficu  (rje  mangerai?),  ^aioiicu  crje 
boirai?),  qui  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d'anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à  l'indicatif,  n'in- 
sèrent point  un  a  (grec  o  ou  s)  devant  la  désinence  :  en 
d'autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  '.  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec  la  voyelle  de  la  caractéristique,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  d  (grec  œ  on  v)  que  nous  trouvons 
ordinairement  au  subjonctif.  En  regard  du  grec  (Repris, 

'  Voir  ci-dessus,  p.  lxi. 
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^éptf^  (péptûtn^  le  sanscrit  nous  donne  bharésiy  bhardtiy 
hhardnti. 

Le  potentiel  ou  optatifs  a  pour  eiposant  la  voyelle  yà^. 
Avec  infiniment  de  tact  et  de  pénétration ,  M.  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a  pour  exposant  la  syllabe  ya,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  futur  d'après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  Test  du  présent'  :  vue 
profonde,  si  nous  l'interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d'un  jour  inattendu  l'histoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  l'a 
fait  récemment  M.  George  Gurtius,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a  été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne^.  Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  à  l'aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L'augment,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire os,  ont  suffi  pour  former  les  temps  :  les  suffixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu'avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  qne  la  conjugaison  est  le  pro- 
duit d'une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l'altération  pho- 
nique, en  changeant  l'aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

'  Nos  grammaires  sanscrites  domient  le  nom  de  potentiel  au  même 
mode  qui,  dans  les  grammaires  grecques ,  s  appelle  optatif.  Nous  en  faisons 
ici  expressément  Tobservation,  parce  que  le  lecteur  pourrait  être  induit  en 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  :  Potentiel,  optatif,  subjonctif  Ce 
titre  a  Tinconvénient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
un  double  nom  ce  qui  est  identique. 

*  Cette  syllabe  yâ  se  contracte  souvent  en  ^  ou  en  t.  Voyez  ci-dessus, 
page  Lxi. 

^  Voyez  S  71 5. 

*  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-oiu'o|)éeunes, 
page  80  de  la  traduction  française. 


INTRODUCTION.  lxiv 

a  permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à  la  même  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à  Tétude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  Nous  y  voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à  de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  qu'en  slave  il  a  pris  le  rôle 
d'un  impératif;  en  latin,  il  a  prêté  à  la  fois  des  formes 
au  subjonctif  (amem,  ames^  amet)  et  au  futur  {dicemy  diceSy 
dicet;  faciem^  /actes,  faciet^).  L'ancien  subjonctif  a  prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à  l'impératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  de  la  signification ,  il  est  assez  difficile  de  dire  quels 
étaient  à  l'origine  le  sens  et  l'emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  se  garder  d'attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram- 
maticaux des  idiomes  cultivés  :  ce  ne  sera  donc  pas  à  la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l'explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  Thomme  ait  eu  l'idée 
de  subordonner  une  proposition  à  une  autre.  Le  subjonctif 
et  l'optatif  ont  dû  être  employés  d'abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à  elles-mêmes  :  tandis 
que  rindicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

'  Les  premières  personnes  dicem ,  faciem ,  qui  étaient  encore  usitëcs  au 
temps  de  Caton  le  Censeur  (Quintilien,  I,  vu,  93),  ont  ëtë  remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicam  eifaeiam. 
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LES  VERBES  DERIvés. 


Sous  ce  titre,  M.  Bopp  passe  en  revue  divei'ses  forma- 
tions du  verbe  sanscrit,  qu'il  retrouve  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  dans  les  langues  congénères. 

1®  Verbes  dénominatifs.  —  En  premier  lieu,  à  cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c'est-à-dire  dérivés  d'un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  :  c'est  ainsi  qu'en  français  de  règle  y 
mesure^  grande  cher^  nous  avons  fait  régler^  mesurer^  granr- 
dir,  chérir.  En  latin,  de  regnum^  veslisy  claruSy  viennent 
regnarCy  vestire^  clarere.  En  grec,  de  (pépos^  nfiv^  Sfi^os, 
'GSoifiijv^  ont  été  tirés  ^opécoy  T(jxa6>,  SrfkécOy  rgoifiaivco. 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifs.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c'est  le  suffixe  ya  qui  vient  s'ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kumdra  «r  enfant  t)  donne  kumâra-yor-ti  (ril  fait  l'en- 
fant, il  jouer;  sukha  (r bonheur tî  donne  suhha-ya-ti  «ril  ré- 
jouit t).  En  grec,  le  suffixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  je;  mais  on  a  vu  que  lej,  qui  n'a  pas  de  signe  spécial 
dans  l'écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  jxeXar,  tsx- 
(xap,  iXw^,  àpTray,  X7;pvx,  suivis  du  suffixe  jo  ou  je,  ont 
donné  les  verbes  fteXa/vw,  Texfiot/pw,  iXTr/^w,  àpmàlod, 
xvpv(T(Tœ.  Après  les  thèmes  finissant  par  une  voyelle, 
le  j  est  tombé  :  ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes comme  (popéœ,   T(|xa6),  SyjXâco  (pour  (popé-jeo, 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  degré  et  comme  lepréam- 
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bule  de  la  formation  des  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  Tinstinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, l'étend  et  le  généralise.  Il  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  t^co  qu'ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à  des  thèmes  en  iS,  comme  êkiriS^  èpiS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  l'analogie, 
a  créé  librement  des  verbes  en  t^œ  avec  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  :  rsoSiloD^  àxomilw^  xvv(^6>,  aiT/^6>, 
tsroXsjx/^o).  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  l  le  groupe  8j,  ouvre  à  la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en  i^w 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à  leur  tour  ils 
donnent  naissance  à  des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  i(T(jlos,  icrfioL^  it/lvs^. 

La  même  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  cuvcm).  Les  premiers  qu'ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  av,  comme  jx^Xav,  ^aotiiav.  Mais  à 
l'imitation  de  fieXoLivcû ,  on  a  fait  Xsvxot/vo),  yXvxoLivùi)  j 
Q-epfjLcUvco.  Un  idiome  est  d'autant  plus  riche  qu'il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d'autant  plus  varié 
qu'il  en  possède  davantage,  d'autant  plus  parfait  qu'il 
réussit  mieux  à  répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer à  cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjà 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  dre,  ére^  ire  y  c'est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

'  Ces  suf&xes  sont  devenus  si  mobiles  que  nous  avons  pu  les  emprunter 
à  la  langue  grecque  :  nous  disons  automer,  artiste,  christianisme. 
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On  peut  reprocher  à  l'ouvrage  de  M.  Bopp  de  ne  pas 
nous  faire  assez  voir  cet  affranchissement  des  suffixes.  Non- 
seulement  lauteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  mais  il  a 
l'air  souvent  de  le  nier.  Il  faut  lire,  par  exemple,  l'éton- 
nante explication  qu'il  présente  des  verbes  en  bvùj  S  ou  les 
singulières  difficultés  qu'il  oppose  à  la  généralisation  des 
verbes  en  ouvùû  '^.  Admirablement  perspicace  pour  décou- 
vrir les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obscurs  des  formes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n'avoir  point  d'yeux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A  ce  défaut  vient  se  joindre  le  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  te  prototype  de  formations  purement  grecques 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l'origine,  il  cherche  à  y  rattacher  directement  les 
formes  en  i^cd  ,  a^œ  '  ;  bien  plus ,  il  voudrait  en  tirer  les 
verbes  latins  comme  fum^are ^  mitigarey  par  un  durcisse- 
ment de  y  en  g  dont  le  latin  ne  présente  aucun  exemple^. 

Aussi  bien  que  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a  rendu 
certains  suffixes  indépendants.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
08 y  comme  tapas  tr pénitence 7),na97UM  tr respecta),  ont  donné 
naissance  à  des  verbes  tapas-ya-ti  a  il  fait  pénitence  v ,  nor- 
ma»^a-t%  (fil  respecte?).  Puis,  d'après  l'analogie  de  ceux- 

*  Voyez  S  777. 

*  Voyez  S  769. 
^  Voyez  8  76a. 

^  Voyez  S  773.  Les  verbes  latins  eo  tgâre  sont  un  exemple  de  la  force 
de  1  analogie.  L'ancienne  iangae  latine  a  dû  posséder  un  certain  nombre  de 
substantifs  formés  comme  remeœ,  remigis  (d'oii  remigium)\  on  peut  sup- 
poser, par  exemple,  un  substantif  Htex,  litigis  (doù  Utigium).  Ces  noms 
ont  donné  naissance  aux  verbes  en  igàre,  tek  que  remigare,  UtigOÊrt,  et  h 
rimitation  de  ceux-ci.  on  a  hxifitmigere,  miigare. 
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ci,  le  sanscrit  a  formé  des  dénomiuatifs  en  oRya^  sya,  qui 
ont  ordinairement  la  signification  désidérative.  De  madku 
(T miel 7)  vient  un  verbe  madhtHuyatt  ail  désire  du  miel?), 
de  açva  tr  cheval  t)  vient  açva-syati  crelle  désire  l'étalon  a. 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
(têtrei)  suivie  de  Tauxiliaire  f  (r  désirer?)  ^  Attribuant  à  ces 
formations  sanscrites  un  âge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  lacessere,  capessere^ 
ainsi  que  les  désidéra  tifs  tels  que  atticissare,  grœàssare^. 
C'est  méconnaître  la  part  d'initiative  qu'il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d'âges  très-différents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d'œi]  du  linguiste 
dans  d'autres  paragraphes  :  citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l'origine  d'une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
gothique  s'est  donné  '. 

2°  Causatif  ou  causal.  —  On  appelle  ainsi  une  forma- 
lion  sanscrite  qui  donne  à  entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l'action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bédhati  signifie 
cfil  sait  7),  le  causatif  bédhayati  veut  dire  (ril  fait  savoir  t». 
Les  grammairiens  indiens  expliquent  bédhayati  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budh,  par  le  moyeu  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  faut  appliquer  à  ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu'aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 


*  Ce  qui  proave  que,  dans  les  verbes  comme  açvoêyati,  Tidëe  du  désir 
n'a  pas  besoin  d'être  explicitement  énoncée,  ce  sont  les  verbes  comme  e^vire 
en  latin ,  Tovpéâ)  en  grec. 

*  Voyez  SS  761  et  776. 

**  fWjf'a  frimp\eon . /vttna  triinpleor».  Voyez  S  770  et  suiv.  Gomparoz 
S  777. 
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sont  au  fond  qu  une  variété.  Bôdhayati  se  divisera  donc  en 
bôdha-ya-ii. 

Y  avait-il  déjà  un  suffixe  indépendant  aya,  servant  à 
former  des  verbes  causatifs,  au  temps  où  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  nen  doute  point,  et 
il  voit,  par  exemple,  des  causatifs  dans  les  verbes  latins 
necarCy  sedare,  terrere^  torrere^  sopire^  qu'il  rattache  sans 
intermédiaire  aux  racines  naç  a  mourir  t),  sad  tr  s'asseoir  i) , 
iras  (T  trembler  7) ,  tarsh  a  se  dessécher  t»,  svap  a  dormir  t). 
De  même,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  setzen  tr cou- 
chent, ïegen  (r  placer  ?),  senten  a  abaisser  t),  trànken  tr  abreu- 
ver t)  les  causatifs,  à  la  façon  sanscrite,  de  sitzen  trètre 
assise),  liegen  trêtre  couchée,  sinketi  «r tomber t),  trinken 
(T  boire  T). 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on  fera  peut-être  bien  de  les  accueillir  avec 
précaution.  Il  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  fussent 
dérivés  de  substantifs  ou  d'adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n'avions  en  grec  les  mots  <p6pos  et  ^^o?,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  (popéd)  (=  bhdrdyatni)  et  à'xjéeo 
(=  vdhaydmi)  comme  les  causatifs  de  ^épùû  (=  bharâmi) 
et  de  ëxfi)  (=  vahémi).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp,  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif: necdre  vient  de  nex  comme  judicâre  de  judex.  Les 
verbes  allemands  trànken^  legen^  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  trank  a  boisson  li ,  loge  (r  situation  t)  , 
satz  ff  l'action  de  poser?)  que  des  verbes  trinken,  liegen,  sit- 
zen.  Si  l'on  songe  à  la  grande  quantité  de  verbes  dénomi- 
natifs sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 
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(hiquc,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
quon  les  peut  rapprocher  de  causatifs  sanscrits  ^  A  plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu'interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  plâro 
avec  le  sanscrit  pldvaydmi  «rje  fais  couler  t),  ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  inu  avec  les  causatifs  sanscrits 
en  aya^. 

Le  causal  a  été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  :  on  ne  croyait  pouvoir  y  rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  finissant  par  un  d  prennent 
devant  aya  un  p  :  ainsi  sthd  crètre  debout^  fait  au  causatif 
$ihdrfayâmi  «rje  fais  tenir  debout t).  Quelle  est  l'origine  de 
cette  lettre  p?  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
gôpaydmi  a  je  protégea),  dérivé  du  substantif  ^d^a  a  pas- 
teur, protecteurs,  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à  cette  formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
causatif  en  -paydmi  est  d'origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance ,  qui  n'a  point  échappé  à  M.  Bopp^, 
que  le  zend  n'y  participe  point.  On  est  d'autant  plus  étonné 
de  voir  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua- 
nien, en  slave,  en  grec,  en  latin.  Il  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dans  le  verbe  latin  raptb,  et 
(par  le  changement  de  p  en  c)  dans  jacio,  doceo'^. 

3*^  Passify  dmdératifj  intensif.  —  Nous  réunissons  ces 

^  Léo  Meyer  parait  pencher  vers  la  même  opiDJon  dans  son  récent 
ouvrage  :  Die  gothische  Sprache  (Berlin,  1869),  S  293. 

*  Voyez  S  766  et  sniv. 
^  Voyez  S  760. 

*  Voyez  8S  594,  767,  7/18,  768. 

III.  p 
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trois  fonnatioiis ,  qui  appartiennent  en  propre  au  verbe 
sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  la  syllabe  ya^  qui 
reçoit  l'accent  tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du  moyen. 
Ainsi  vas  w  habiller  tî,  budh  a  savoir  t),  qui  font  au  moyen 
vas-tê  cril  s'habille 7),  hôdh-a-iê  cril  sait?),  ont  pour  passif 
vas-ydr-tê  cril  est  habillé?),  btuHi-yà-té  ail  est  sut).  Dans 
cette  syllabe  ya,  nous  reconnaissons  le  suffixe  ya  qui  figure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes  g^A-ya  cf  devant 
èitre  cachée,  pac-ya  «devant  être  cuit?).  C'est  là  certaine- 
ment l'emploi  le  plus  moderne  de  ce  suffixe  ya  qui  a  été 
tant  de  fois  appelé  à  concourir  à  la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  difficile  de  croire  qu'il  faille  voir  un  passif,  à  la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  7nœ'iar,Jio,  et  dans  le  go- 
thique uskija  ffenascori). 

Le  désidératif  se  forme  par  l'addition  du  verbe  auxi- 
liaire 08  crêtrei),  qui  vient  se  joindre  à  la  racine  redoublée. 
Ainsi  ànd  cf  savoir  -n  hit ^i^msdmi  cf  je  désire  savoir  -n.  M.  Bopp 
en  rapproche  le  grec  ytyvœarxœ  et  le  latin  [g)no8co.  a  La 
ff gutturale,  dit-il,  n'est  très-])robablement,  dans  ces 
a  formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sif- 
a  fiante  ^D.  Mais  les  verbes  grecs  comme  ytyvœaxùû  ^  |S(- 
6pco(TKCÊj,  (pdcrxcÊ),  ^coarxœ,  et  les  verbes  latins  comme 
[g)no8co,  8ue8C0y  projiciscaf*^  apt8C07%  qui  n'ont  leur  (TX,  se 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  rap- 
prochés des  verbes  sanscrits  gacchémiy  yacélidmi  (pourg^a«- 
kdmi,  yaskdmi).  lesquels  renoncent  également  à  leur  sk 

'  Voyez  S  yôi . 
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hors  du  présent  et  de  Timparfait  ^  C'est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à  celui  des  verbes  dérivés,  qu'on 
se  serait  attendu  à  trouver  ces  formes. 

L'intensif  prend  aussi  le  redoublement,  auquel  il  donne 
le  plus  de  poids  qu'il  lui  est  possible.  Ainsi  vie  cr entrer?) 
fait  vévéçmi  cr  j'entre  avec  force ,  j'entre  souvent tî;  lup  cr  cou- 
per» fait  lélôpmi  rrje  coupe  beaucoup,  je  déchirer.  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  tscu- 
TràXAo),  8(u86Xk(M}^  tscL[k(paLlvùi)  ^  gurgulio,  n'ont  avec  ces 
formations  sanscrites  qu'une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à  lui  seul,  ne  suffit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à  cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu'un 
philologue  a  spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à  la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

On  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d'une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  dues 
qu'à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes aussi  longtemps  qu'on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l'on  pousse  jusqu'aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérivés,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  s'évanouir.  Rien,  au 
fond ,  n'est  plus  naturel ,  et  le  devoir  de  la  science  sera  de 


'  Sur  le  chaugement  de  sk  en  ce  h,  voyez  Kuhii,  dans  son  Journai, 
t.  III,  p.  391  et  suiv. 


Liixiv  INTRODUCTION. 

iracer  nettement  cette  limite.  Deux  familles  sorties  d'une 
même  origine,  mais  éloignées  et  isolées  Tune  de  l'autre, 
auront  en  commun  non  les  souvenirs  d'hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 


Glarens,  le  9 3  septembre  1869. 


Michel  Brbal. 
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S  Aaf).  Des  voix.  —  L'actif  et  le  moyen  en  sanscrit.  — 

Le  moyen  en  gothique. 

Le  sanscrit  a  deux  formes  pour  l'actif.  La  première,  qui  a  le 
sens  transitif,  c'est-à-dire  qui  marque  une  action  s'exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  para^mât" 
padatn^,  c'est-à-dire  «la  forme  [s'appliquant]  à  l'étranger». 
L'autre  est  nommée  atmanê-padam^,  c'est  à  savoir  cda  forme 
[s'appliquant]  à  soi-même»  :  son  sens  propre  est  de  marquer 
l'action  réfléchie  ou  intransitive;  elle  sert  aussi  à  indiquer  que 
l'acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  i^e  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dâ  signifie  redonner»;  mais  à 

'  07^  pàratmâi  est  le  datif  de  para  «  l'autre  r>. 

*  Atmini  est  le  datif  du  mot  wich^j^  âtmém  «tâme».  Ce  nom  remplace  souvent, 
aux  CÊB  obliques,  les  pronoms  personnels  des  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
c'est  toutefois  la  troisième  personne  qu'il  désigne  le  plus  fréquemment;  on  a  vu  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  pronom  tra.  Ajoutons  que  âimén  est  toujours  employé  au 
singulier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  tangues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  « âmei»  est  employé  d'une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu'il  prenne 
encore  le  nuffixe  du  pronom  de  la  personne  qu'on  veut  désigner.  On  dit,  par 
exemple,  en  arabe,  a  la  troisième  personne,  naf$a-hu  '^sen,  littéralement  «ani- 
mam  saif. 
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râtmanépadam ,  da,  combiné  avec  la  préposition  a,  veut  dire 
t^sibi  dare»  ou,  en  d'autres  termes,  «prendre».  Le  causatif 
darsdyâmi  signifie  ((faire  voir,  montrer 79  :  avec  les  désinences  de 
l'âtmanépadam ,  il  prend  le  sens  de  ce  se  montrera).  Les  verbes  di 
«être  couché»,  as  «être  assis»  \  mud  «se  réjouir»,  rué  «briller, 
plaire,  se  réjouir»,  sont  usités  seulement  à  l'âtmanépadam;  yâc 
«demander,  prier»  a  les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
est  la  plus  fréquente,  car  c'est  d'ordinaire  pour  son  propre  pro- 
fit qu'on  demande  et  qu'on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d'une  façon  assez  arbitraire  :  c'est  le  plus  petit 
nombre  des  verbes  qui  a  gardé  l'une  et  l'autre  voix;  encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement. 

Parmi  les  langues  congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  cette  ancienne  forme  réfléchie.  J'ai  démontré , 
il  y  a  longtemps,  que  le  passif  gothique  est  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec^.  Depuis  lors» 
J.  Grimm  a  attiré  l'attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  et  qui  sont  d'une  grande  importance,  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Ulfilas 
traduit  deux  fois  xaTaëekœ  par  aUteigadau  et  une  fois  piuaiaQû» 
par  lausjadau,  A  ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  :  uf- 
kunnanda  «  yvciaoïnat  » ,  faianda  «  vitupérant  » ,  gavasjada  undiva- 
nein  ^ivSxKmtcu  i(p6apaiav  rt  ^  vaurkjada  v.ifyydleTaiT9^  usduhada 
«xarepy userai»  et  Uugandau  v.yatpLfiaéT0ùGra»7i^.   Dans  la  pre- 

^  Le  verbe  H  fait  à  la  troisième  personne  du  singulier,  au  présent  de  rindicttif, 
éété  =  «mai.  De  même,  â$  fait  ^té  =»  ^oleu. 

*  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  las  et  suiv.  Gomparei 
Vocalisme,  page  79  et  suiv.  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  1,  io5o.  H  sera  ques- 
tion plus  loin  de  quelques  restes  do  la  forme  réfléchie  en  ancien  slave  et  peut-être 
aussi  en  latin. 

^  Voyez  lV*dition  d'Ulfilas  de  Von  der  GabelenU  et  Lobe,  pages  187  et  ss5. 
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mière  édition  de  sa  Grammaire  allemande^,  Jacob  Griiimi  ex- 
plique avec  raison  atsteigadau  et  lausjadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  traducteur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à  tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  puadcrBcû  et  encore  moins  l'actif 
Tuna^TCû,  Son  texte  lui  présentait  bien  d'autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire^,  J.  Grimm  se  pose  cette  question  :  «Aurions- 
«nous  ici  un  moyen  gothique  do  la  troisième  conjugaison?"  Il 
n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  formes  appartiennent  en 
eifet  au  moyen.  Mais  je  ne  puis,  comme  le  fait  cette  fois  J.  Grimm, 
y  voir  des  subjonctifs,  car  il  faudrait  qu'elles  eussent  Xi  qui  ca- 
ractérise ce  mode'.  Le  subjonctif  moyen  ne  peut  pas,  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à  un  signe  qui  est  pré- 
cisément l'exposant  modal.  Je  n'hésite  donc  pas  à  reconnaître 
dans  atsteigadau  et  lau^'adau,  ainsi  que  dans  Uugandau  ^yc^ifiad- 
TWTonfj)^  des  impératifs  moyens  :  ils  s'accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Bàrni-iâm  «qu'il 
porte,  qu'il  soutienne»,  hdr-arntâm  «qu'ils  portent,  qu'ils  sou- 
tiennent 99.  Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  âm  dans  le 
même  rapport  qu'à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
njau  «  que  je  sois  n  avec  le  sanscrit  9yAm,  L'ancien  m  s'est  résolu 
en  II  et  a  formé  une  diphthongue  avec  l'a  précédent. 

11  est  vrai  que,  si  l'on  ne  consultait  que  la  forme,  atsteigadau, 
lausjadau  et  tiugandau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  :  il 
est  prdiable  que  si  Ulfilas  avait  eu  à  exprimer  l'idée  «qu'il  soit 
délivré»,  il  aurait  également  mis  lausjadau.  Mais  je  ne  crois  pas 

*  Tome  I,  pa^e  kkk, 
'  Tome  I,  page  855. 

'  Le  aobjoDclif  gothique  correspond  nu  potentiel  sanscrit  (Hdr-é-ta  pour  Hàr^i-ta) 
*4  k  Toptatir  grec  (^p-w-To).  Voyez  S  67a  et  suiv. 
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que  la  traduction  de  la  Bible  lui  ait  fourni  une  occasion  d'em- 
ployer l'impératif  passif. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  '  que  les  formes  gothiques  tittr- 
liaith,  svignjattli  et  hairaith  sont  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonctif moyen.  Bairaitli  correspond  au  sanscrit  Baréta  (venant  de 
Baratta),  au  grec  (pépono^  au  zend  baraita. 

S  6^7.  Le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec  et  en  gothique ,  la  forme  moyenne  a  été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complètement  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  grec,  à  l'aoriste  et  au  futur.  Au  con- 
traire, en  sanscrit  et  en  zend,  le  passif,  tout  en  employant  les 
désinences  plus  pesantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spéciaux  (S  109')  une  différence  essentielle  :  il  adjoint  à  la  ra- 
cine la  syllabe  ya  ^  et  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  toute  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  l'actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  En  grec,  Je/x-vu-roi  est 
à  la  fois  un  passif  et  un  moyen  :  au  contraire,  en  sanscrit,  dt- 
tiu-(rf'(de  ci  «assembler 79)  ne  peut  être  qu'un  moyen,  car  le  pas- 
sif fait  éî-ydr-ti.  En  grée,  SiSo-rat^  ia-7a-Tai  sont  h  la  fois  passifs 
et  moyens  :  mais  les  formes  sanscrites  congénères  dat-té'^^  tiiia'4ê 
sont  seulement  des  moyens;  leur  passif  est  dt-yàtê,  sli-ydtê'^. 

Gomme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend ,  supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine,  il  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  causatif,  le  dé- 
sidératif  et  l'intensif,  c'est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  en 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 

*  Voyez  ci-dessus ,  tome  I,  page  so,  note  9. 

'  li  sera  question  plus  loin  (S  733  et  suiv.)  de  Torigine  de  cette  syllabe. 
^  Forme  irréguiière  pour  dadd-té. 

*  Quelques  racines  en  d  alTaiblissent  cette  voyelle  en  1  devant  le  caractère  pas- 
sii'  ya. 
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moyen  y  au  contraire,  pourra  être  étudia  en  même  temps  que  la 
forme  transitive  de  l'actif ,  car  il  ne  s'en  distingue  presque  jamais 
que  par  l'élargissement  des  désinences  personnelles. 

.S  àù8.  Les  modes  et  les  temps. 

Les  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq,  si  l'on  y  veut 
comprendre  l'indicatif.  Celui-ci ,  à  proprement  parler,  n'exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  conmie  mode, 
c'est  l'absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l'impératif,  le  précatif  et  le  conditionnel.  Il  y  a,  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d'un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  :  les  granuuairiens  in- 
diens l'appellent  lêt^.  Les  mêmes  modes,  y  compris  le  subjonctif 
ou  lit,  existent  en  zend,  hormis  peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n'y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap-r 
port  intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L'infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L'indicatif  a  six  temps,  savoir  :  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à  leur  forme,  à  l'im- 
parfait, à  l'aoriste  et  au  parfait  grecs.  A  l'égard  de  la  significa-* 
tion ,  le  sanscrit ,  tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Grammaire  sanscrite ,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à  leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  :  le  prétérit  augmenté  uniforme^,  le  prétérit  augmenté 
multiforme,  ie  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

'  Les  grammairiens  de  Tlnde  désignent  les  temps  et  les  modes  par  des  voyelles 
qoî,  pour  les  temps  principaux,  sont  encadrées  entre  ^  /  et  ^  f,  et,  pour  les 
temps  secondaires,  entre  ^  2  et  ^  n.  Ils  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  :  lai, 
lit,lut,lrî,  Ut  y  Ut;  lan,  lin,  luhy  Irh.  Voyex  Colebrooke,  Grammaire  sanscrite, 
pages  iSaet  181. 

^  Nous  employons  indifféremment ,  dans  notre  traduction,. les  mots  prétérit  aug- 
menté on  prétérit  à  augfnent,  —  Te. 
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également  dans  Tusage.  Je  leur  ai  donné  des  noms  qui  rappellent 
leur  composition  :  j'appelle  le  premier,  qui  répond  au  futur 
grec  et  lithuanien,  futur  à  auxiliaire  ^;  le  second,  futur  à  parti- 
cipe ,  parce  que  le  premier  terme  dont  il  est  composé  correspond 
au  participe  latin  en  turus.  Je  n'ai  pas  rencontré  jusqu'à  présent 
en  zend  le  futur  à  participe  ;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d'être  question  sont  usités  dans  cette  langue. 

Les  modes  autres  que  l'indicatif  n'ont  chacun  en  sanscrit  et 
en  zend  qu'un  seul  temps.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
potentiel  et  le  précatif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu'en 
grec  l'optatif  présent  et  l'optatif  aoriste  second  :  aussi  Pânini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
te.  De  plus,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précatif^. 

Dans  les  Védas,  on  trouve  encore  la  trace  d'un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n'y  sont  pas  hornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à  un  seul  temps;  d'après  ces  restes, 
on  peut  conclure  que,  si  les  langues  de  l'Europe  l'emportent  sur 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  celte  fécon- 
dité à  une  période  antérieure  à  leur  existence  indépendante. 

S  639.  Les  nombres.  —  Les  langues  indo-européennes  ne  distinguent 

pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l'objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a  trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe, 
aussi  bien  que  le  nom,  a  perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a  conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu'il  l'ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L'ancien 


'  C'est  le  plus  fréquemment  employé. 

^  En  fl^ônpinl,  l«  prératif  est  heancoiip  moins  usité  que»  le  potentiel. 
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slave  ^  avait,  et  le  lithuanien  possède  encore  à  l'heure  qu'il  est, 
le  duel  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  prâcrit 
qui,  à  d'autres  égards,  sont  si  près  du  sanscrit,  ont  perdu  le 
duel  :  par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A  la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen ,  dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  même  employés 
comme  mots  indépendants,  s'abstiennent  de  faire  cette  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n'y  a  que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à  part  ou  qu'il  soit  combiné  avec  le 
verbe  ^. 

S  630.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes, 
d*après  les  flexions  personnelles. 

Si  l'on  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  l'une  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  l'autre  des  désinences  plus 
émoussées.  C'est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu'en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  :  le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi- 

'  Piuneure  dialectes  nlaves  ont  encore  le  duei,  notamment  le  slovène,  le  bohé- 
mien et  le  serbe. 

'  Cependant,  eu  slave  >  le  verbe  l'ait  à  certaines  (Mirsoimcs  la  rlisliuclimi  des  genres. 
Voyez  S  697,  n'marquo. 
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demnient  pour  cause  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
A  la  seconde  classe  appartiennent  les  pr<^lérits  augmentes;  de 
plus,  en  sanscrit  et  en  zend,  tous  les  modes  autres  que  l'indi- 
catif, à  l'exception  du  présent  du  subjonctif  et  des  flexions  de 
l'impératif  qui  appartiennent  en  propre  à  ce  mode^  En  grec, 
le  subjonctif  a  également  les  désinences  pleines.  Au  contraire, 
l'optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a  comme  lui  les  dé- 
sinences émoussées.  Le  (n  de  iWloiyn  est  inorganique  ;  la  forme 
primitive  était  Tvirlotv^. 

S  /i3i.  Restes  do  cette  division  en  latin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à  la  première  per- 
sonne, quoique  lé  rapport  qui  existait,  à  l'origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  se  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a  disparu  complètement^.  Au  contraire,  là  oii  il  y  avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m  s'est  maintenu.  Nous  avons  donc, 
d'une  part,  amo,  amabo;  mais,  d'un  autre  côté,  amabam,  eram-, 
sim,  amem,  comme  en  sanscrit  d-Bavam  et  asam  t^j'étais»,  9yâm 
«que  je  soisw,  kâmdyêyam  ît  que  j'aime». 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  l't  des  formes  primaires  s'étant 
perdu;  on  a,  par  conséquent,  lefps{t)^  ^^fP^)t  ''^"^(0»  <^o*nine 
on  avait  déjà  legasy  légat,  leganL 

S  /j39.  Restes  de  cette  division  en  gothique. 
En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  et 

*  Les  flexions  appartenant  en  propre  à  Timpëratif  sont  plus  voisines  des  désinences 
pleines  que  des  désinences  émoussées. 

'  C'est  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  ftt  (Stêoiriv)  et  In  forme  moyenne  tu- 
nloiiinv^  qui  vient  do  ruitlotv.  [  Si  Tvir7oifXf  était  primitif,  le  moyen  devrait  être 
xWlotyMi.  —  Tr.  I 

^  Kxcepté  dans  ios  deux  vcrl)e>s  »Hm  et  inqunm. 
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en  désinences  éinoussées  se  manifeste  surtout  de  la  manière 
suivante.  Les  terminaisons  ti  et  nti  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale,  grâce  h  la  voyelle  qui  venait  après;  mais 
IV  s'est  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  t, 
n'étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a  donc, 
d'une  part,  hair-i-ili  «il  porte»,  en  regard  de  Mifii  Bàr-a-ii; 
bnir-a^nd  f^  ils  portent  tï,  en  regard  de  ^T^fîlT  Bdr-a-^ti,  en  grec 
^ép-o-vTt.  Mais,  d'un  autre  cAté,  on  a  haïrai  c( qu'il  porte )9,  en 
regard  de  jf^Jl^Bdr^t  (venant  d^  Barait)^  en  grec  (pépoi, 

A  la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a  complètement  disparu,  comme  en  latin  ^  Au  contraire,  le  m 
final  des  formes  secondaires,  s'il  ne  s'est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a  du  moins  laissé  à  sa  place  un 
représentant  :  il  s'est  vocalisé  en  m  (S  i  8).  En  regard  du  sanscrit 
foV-a-mi',  on  a  donc  bair-a  rtje  porte  w;  mais  en  regard  de 
Bdr^yHim,  on  a  bair-^-u  (venant  de  bairam  pour  bniraim)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparera  celui  défera  avec/eram. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  comme  en 
latin,  les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve- 
nues semblables,  les  premières  ayant  perdu  leur  i  final,  les 
autres  en  ayant  été  privées  dès  l'époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  sœurs  de  TAsie.  On  a,  par  consé- 
quent, bair-i'B  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  Bâr-a-si,  et 
4tt»r-ût-«  «que  tu  portes»  en  regard  de  ïT^^Ç^  Bàr-é^s,  fer-â-s, 
^p-oi-^. 

S  ^33.  Restes  de  cette  division  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  dû 
sacrifier  leur  consonne  finale  (S  99  ").  Il  en  résulte  que  l'impi»- 

'  Eieeplé  flaos  im  9 je  Kiiib**. 
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ratif  slave,  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à  l'optatif  grec, 
au  subjonctif  latin  et  germanique,  a  sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  t ,  qui  est  la  ca- 
ractéristique du  mode;  de  même,  à  l'aoriste,  la  deuxième  per- 
sonne est  semblable  à  la  troisième,  le  ^  et  le  <  étant  tombés. 
Au  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conservé  les 
désinences  uih  si  ou  ch  si,  tl  tt,  ^Ti  untl  ou  atl  ah((. 

Nous  allons  à  présent  examiner  en  détail  la  forme  et  l'origine 
des  désinences  personnelles.     ' 

DÉSINENCES  PERSONNELLES. 


PREMIÈRE    PERSONNE. 


S  li3h.  La  première  personne  de  lactif  et  du  moyen,  en  sanscrit, 

en  zend ,  en  grec  et  en  latin. 

Au  singulier  comme  au  plurieK  la  première  personne  est 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,  dans  la  forme 
transitive  de  l'actif,  ce  m  a  été  amolli  en  v^.  Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m  en  t?  dans  le  pronom  Wff^ 
vaydm  ccnous^»,  pour  l^^Umayam  (S  33i). 

L'expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  les  formes  primaires  de  l'actif  transitif,  est  mi;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  mi  appartient  à  tous  les  verbes  sans 
exception.  En  grec,  le  futur  l'a  absolument  perdue^;  le  présent, 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l'a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à  la  seconde  con- 

'  Toutes  les  tangues  ifoni  pas  la  première  personne  duelle  de  la  rormc  transitive. 
Le  grec,  par  exemple,  en  est  dépourvu. 

*  On  a  donc  xvir-ffw  en  reganl  du  sanscrit  tùp-i^iyà'-mi  (S  664),  et,  de  même, 
i<â-atùy  J&ii-ffa»,  (T7ïf-(T«,  oeix-o(i)  en  regard  de  (lâsffA'-mi  ^  dà-ty^-m,  nïa-ity^-mi , 
dék-iyfli'nii. 
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jugaison  en  sanscrit'.  Les  autres  verbes  grecs  ont  tout  à  fait 
supprimé  la  désinence  personnelle.  En  effet,  leur  6i,  ainsi  que 
ïo  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  la  sanscrit,  par 
exemple,  dans  IM-â-fnt  c^je  sais??,  ttidr-à-mi  «je  pousse»;  or, 
cet  A  n'appartient  ni  à  la  désinence  personnelle,  ni  à  la  racine: 
c'est  la  caractéristique  de  la  classe.  Il  s'allonge  à  la  première 
personne,  en  vertu  d'une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
m  ou  un  t;  suivis  d'une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a  ou  se  terminant  par  un  a  Jui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  hHd-â-mi  «je  sais», 
bêif-âr-vas  «nous  savons  tous  deux»,  bad-^L-mas  «nous  savons», 
en  regard  de  btH-Hi^i  «tu  sais»,  bélct-a-ti  «il  sait»,  bSct-a-ias 
«vous  savez  tous  deux»,  hHd-a-Uu  «ils  savent  tous  deux», 
hSdHXria  «vous  savez»,  btH-a-nti  «ils  savent».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à  cet  allongement  :  il  a,  par  exemple,  (pép-o^fies  en 
r^ard  du  sanscrit  Bàr-â-mas.  Mais  il  est  possible  qu'au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  (pép-cj-fii  en  regard  de  hàr-â-mi  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu'au  pluriel  et  au  duel  ^  Ycj  a 
été  abrégé,  à  cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinences 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y  a  le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  (pép-cû-fii  et  (piçM^yiev  ou  Oép-o-fÂOu  ^  qu'entre  SiScû-yn 
et  SlSo-ytev  ou  SiSo-fiat.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à  admettre)  on  regarde  (pép-o-fit  comme  la  forme  primitive,  l'al- 
longement de  Yo  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

'  Il  sera  question  plus  loin  (S  /igS)  de  la  division  des  verbes  sanscrils  en  deux 
oonjagaisons.  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  deuxième,  troisième,  cin- 
quième, septième,  huitième  et  neuvième  classes  (S  109  ').  Néanmoins,  elle  ne 
compte  qu'un  nombre  de  verbes  relativement  petit,  environ  deux  cents.  [La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  à  M.  Bopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  —  Tr.] 

'  Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  duel  moyen,  le  duel  actif  n'ayant  plus  do 
première  personne. 
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La  désinence  moyenne  et  passive  /xai  appartient  à  toutes  les 
classes  de  verbes  :  c'est  une  preuve  de  plus  qu'à  l'actif  ils  ont 
dû  tous  avoir  anciennement  la  désinence  (li.  Le  grec,  pour  la 
première  personne  du  moyen  et  du  passif,  l'emporte  sur  ses 
frères  de  l'Asie,  qui  ont  perdu  le  m  dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Comparez,  par  exemple,  le 
sanscrit  Bàr-i  au  grec  (pép-o-fiat.  Si  donc  d'un  côté  le  sanscrit 
Bdr-^-mi  nous  sert  à  restituer  l'ancienne  forme  de  (pépœ^  à  son 
tour  le  grec  (pép^-fiai  nous  permet  de  ramener  Bdr-ê  à  son  type 
primitif  har-â-mé  ou  Sar-a-^mé. 

8  A35.  La  désinence  mi  eu  lithuanien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  comment  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s'éclairer  et  se  compléter 
l'un  l'autre  :  même  parmi  les  mieux  conservés,  il  n'en  est  au- 
cun dont  l'organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  (lai  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
Tépoque  où  furent  composés  les  Védas.  D'un  autre  côté,  dans  les 
poëmes  homériques ,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  (ii  que  le  sanscrit ,  aux  temps 
correspondants,  a  partout  conservée,  et  qui  existe  encore  à  l'heure 
qu'il  est,  en  lithuanien,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  On 
a,  par  exemple  : 


Lithuanien. 

Sanscrit. 

Grec. 

estnl  rr  je  suis  ^ 

(ismi 

èyLyii,  sifii 

eiml  <rje  vais» 

A'        • 

tmx 

eïfii 

dUmi  rrje  donner 

dddâmi 

Mùffit 

demi  <rje  place» 

dàdâmi 

TiSrjfii 

slowmi  rrje  suis  debout  r 

ta\Ami 

Jf<rl7jfit 

édmi  rrje  dévore  »>  * 

àdmi  rrje  niiuigc' 

•   ••■»••    • 

*  L^«lloDgemeul,  dans  ce  verbe  et  dans  la  plupart  des  suivants ,  est  occasionné  par 
rarcpnl.  Comparez  S  93  '. 
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Lithuanieo.  Saoterit.  Grec. 

ëéduù  frje  suis  assise  m-itddmi^  vrje  m'assieds»     

gedmi  rrje  chante t»  gddânU  rrje  dis»  

gUbmi  frj*aide»»  kalpdyâtni  «rje  fais»)  '^  

sirgmi  «rje  garde??  

Baugmt  rrje  conserve'»  

m^^iitt  ff  je  dors  9  

iekmi  rrje  laisse  n  rindtmi  trje  sépare  9  

S  636,  1 .  Examen  des  verbes  lidmaniens  en  mi,  — 
La  désinence  lithuanienne  11. 

Dans  los  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d'être  cités,  la  dé- 
sinence mi  se  joint  immédiatement  à  la  racine,  comme  dans  les 
verbes  sanscrits  de  la  deuxième,  troisième  et  septième  classe'. 
Les  formes  esmi,  eimi  et  édmi  appartiennent  évidenmient  h  la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  édmi  fait,  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  édr-me  =  sanscrit  ad-mdsy  à  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  és-te  s  sanscrit  aP-id,  à  la  troisième  personne 
du  singulier  és-t  =  sanscrit  dt-U'^,  Au  duel,  éd-wa,  és-ta  s'accorde 
avec  le  sanscrit  ad-vds,  atrids,  Dtï-mi  «je  donne  99  (pour  dùd-mi 
s  sanscrit  dddâmi,  grec  SiScapu)  et  de-mi  (^  je  place  d  (pour  dèdr-mi 
8s  sanscrit  dddâmi ^  grec  riOrifii)  appartiennent  à  la  troisième 
classe  sanscrite  :  la  mutilation  qu'ils  éprouvent  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  verbes  dd  et  d'à  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
plurieP,  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  /181). 

'  Racine  êod ,  avec  le  préfixe  ni. 

'  Je  rapporte  à  celle  racine  le  gothique  halp  «  aider?)  (hilpa,  halp^  hulpum). 

^  VoyeiSi09',  3. 

^  Gomparex  le  latin  êë-tiê  «vous  mangexT)  et  Tarchaîque  eê-t  nil  mangea.  A  la 
troinème  personne  du  singulier,  Yi  final  s^est  conservé,  en  lithuanien,  dans  ét-ti  «il 
<>st9,  ei-4i  (compares  le  donen  c7-ti)  ftii  va?),  dû'â^i  «il  donne i>.  Les  autres  verbes 
Klhuaniens  en  mi  ont  perdu  Vi  final  de  la  troisième  personne  (  voyes  Mielcke,  Gram- 
maire lithuanienne,  page  i3&  et  suiv.  el  Schleicher,  page  aSo  et  suiv.  ). 

*  On  a,  par  exemple,  dad-wi$  «nous  donnons  tous  deux*),  dad-mé»  «nous  don- 
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Siow-mi  r^'je  suis  debout tj  qui,  par  ic  sens  et  par  ia  racine, 
correspond  au  sanscrit  tUtâ-mi,  appartient,  sans  aucun  doute,  à 
la  dixième  classe  sanscrite  ou  forme  causative.  Il  a  perdu  au 
singulier  (deuxième  personne  stow-i,  troisième  personne  stow) 
la  caractéristique  de  sa  classe;  mais  elle  réparait  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  forme  d'un  t  ^  :  duel  stotv-i-wa,  stovD-i-ta,  pluriel 
stow-i-m,  stow-i-t  (pour  stowime,  stawite).  11  y  a  aussi,  à  côté  de 
stow-mi,  une  forme  stotxju  (ou  stoju)^  aoriste  stôwéjau. 

De  même  que  stow-mt,  je  rapporte  à  la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  e»-mi,  ei-mi,  éd-mi,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à  la  racine.  Je  rattache,  par  exemple, 
sédmi  (pour  sèd-i^mi)  ci  je  m'assieds  99,  duel  sédr-i-iXM,  pluriel 
sed-i-me,  aoriste  sedyau,  au  sanscrit  sâd-^lyâ-mt  et  au  latin  sedeo 
(S  109*,  6).  A  côté  de  raudoju,  que  j'ai  rapproché  du  causatif 
sanscrit  rôddyâmiy  il  y  a  aussi  une  forme  raûdmi;  mais  je  doute 
qu'on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  u  à  la  première  personne  du  singulier.  Je  regarde  cet  11 
comme  la  vocalisation  d'un  m  (S  18)  :  devant  cet  «,  comme  de- 
vant l't  de  la  deuxième  personne,  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison (suivant  la  division  de  Mieicke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple, 
Buk'-ù  «je  tourne 99,  stik'-l  «tu  tournes r»,  en  opposition  avec 
9uk^^  «il  tourne?',  sàk-^a-wa  «nous  tournons  tous  deuxi», 
mk-^-ia  «  vous  tournez  tous  deux  »  ',  sùh-^-me  «  nous  tournons  n , 


nonsv;  datlMê  «nous  plaçons  tous  deux»,  dad-màt  itnous  plaçons]»,  au  lieu  de 
daàé^DOMy  dadd-nuu;  dadé-voM,  dadd-mm, 

'  Voyei  Mieicke,  Grammaire  lithuanienne,  page  i3/i. 

*  Suk-Ji  n*a  pas  de  dësÎDenoe  personnelle. 

^  La  troisième  personne  dn  duel  et  du  pluriel  est  remplacée,  dans  les  verbes 
tttbuaniens,  par  la  troisième  personne  dn  singulier. 
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sik-a-te  f?vous  tournez''.  Dans  la  troisième  et  la  ([uatriènie  con- 
jugaison de  Mielcke,  qui,  à  l'égard  du  présent,  peuvent  être 
considérées  comme  n'en  formant  qu'une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  à  la  désinence  personnelle  u  et  i,  et  forme  avec 
elle  une  diphthongue  :  on  a,  par  exemple,  laikaû  ce  je  tiens  t), 
laikai  «tu  tiens»  =  laïk-a-û  (venant  de  laîk-a^-m) ,  laik-a-i. 

S  A 36,  s».  La  désinence  mt  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave ,  Mk  mî  est  la  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinence  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  imamï  ççj'ai»,  et 
dans  un  petit  nombre  de  verbes  se  rapportant  à  la  deuxième  et 
à  la  troisième  classe  sanscrites  (S  109%  3).  (]e  sont  iccMk  jes-mï 
«je  sois  »  =  irf^  às-mi;  toMk  jorml  ^  «je  mange  »  =  ^^ftr  àd^-mi; 
BtMk  vi-wiï  ce  je  sais  79  =  %f^  véU-^mi;  AxiMk  da-^mî  «je  donne  ^9 
(pour  iad-nù)  =  4[^T^  ddddmi 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  l'ancien  slave,  à  l'exception 
de  ima-mï  «j'air»^,  a  complètement  renoncé  à  l'i  de  la  désinence 
m.  De  plus,  il  a  affaibli  le  m  en  n  (S  9s*);  exemple  :  E€pjh  berun 
«j'assemble  Tï.  L'ti  renfermé  dans  la  syllabe  finale  Jh  un  repré* 
sente  le  caractère  de  la  classe  ;  il  est  originairement  identique 
avec  Ye  des  autres  personnes  (ber-e-ii,  icr-e-fif),  comme  en  grec 
1*0  de  (pé^-^^fiev  est  identique  avec  l'e  de  (p^p-e-re,  (pép-e-rov.  Je 
divise  donc  ainsi  :  ber-^Urh,  comme  en  sanscrit  Bdr^mi  (S  &3/i). 
Au  contraire,  le  slovène  a  partout  conservé  l'ancien  m  de  la 

'  Un  d  radical  tombe,  en  slave,  devant  les  désinences  personnelles  commençant 
ptr  m  et  «.  Devant  on  f ,  il  se  change  en  s  (S  io3). 

'  Gomme  mia-mf  est,  dans  la  conjogaison  ordinaire,  le  seul  verbe  ou  la  désinence 
personnelle  vienne  se  joindre  à  un  a,  je  crois  que  e^est  cet  a  qui  nous  a  conservé  ici 
la  désinence  complète.  On  a  vu  plus  haut  que  Va  est  la  plus  pesante  et  la  plus  éner- 
gique parmi  les  voyelles.  De  même,  en  polonais,  abstraction  faite  du  petit  nombre 
de  verbes  qui  joignent  immédiatemeid  les  désinenoes  personnelles  A  la  radne,  il  n^y 
a  qae  la  conjugaison  en  a  (la  première  conjugaison  suivant  la  division  de  Bandlke) 
qui  ait  conservé  le  signe  pci'sonnel  m;  exemple  :  rzyt-O'm  «je  lis'^. 
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première  personne;  exemples  :  plet-e-m  '^je  tresse??,  ffor-i-m  «je 
brûle??,  dil-a-m  ce  je  travaille??. 

S  /i36.  3.  Restes  de  la  désinence  tni  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  le  signe  personnel 
m,  c'est  t-m  «je  suis  ??  (en  sanscrit  ds-mi)  ;  c'est  aussi  le  seul  verbo 
qui,  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  h  la  racine  (i-.<  «lu  es??,  is-t  «il 
est??);  encore  ne  le  fait-il  qu'au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand,  quelques  verbes  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à  la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  conservé  le  m  ou,  à  sa  place,  le  n  de  la  première  per- 
sonne ^  Tels  sont  :  td-m,  iua-m,  tua-^n,  ancien  saxon  dd-tn  «je 
fais??  =  sanscrit  dàdà-mi  «je  place ^;  (g'a-m)^  gâ-n  «je  vais??  = 
sanscrit  ^dgâ-mi,  grec  ^iStifit;  («t<2-m),  stâ-n  «je  suis  debout?? 
w  sanscrit  ffe'^-mi*,  grec  Mrt-fJii-  Ont  encore  conservé  le  signe 
personnel  m  ou  n  tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  d  ou  en  ^ 
le  caractère  aya  de  la  dixième  classe  sanscrite^;  exemples  : 
pët-S'^m,  bêt^n  «je  prie??;  sak-è-m^  sagl^-é-m,  sag-i-n  «je  dis??. 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a  été  conservé  grâce  à  la  voyelle  longue  qui  pré- 
cède, car  elle  a  plus  de  force  qu'une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence :  dans  la  première  conjugaison  faible,  on  a  ner-ju  «je 

^  Ce  sont  seulement  les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  présentent  un  m.  Depuis 
le  11*  nède,  on  a  un  n.  A  la  première  personne  du  pluriel,  on  a  Clément  n  au  lieu 
de  mh,  Voyes  Grimm,  Grammaire  allemande,  1 1,  p.  870. 

'  Comparez,  pour  le  sens,  vi-dadâ-nù  «^je  faisj». 

^  Les  formes  entre  parenthèses  sont  celles  qui  sont  restituées  par  conjecture. — ^Tr. 

*  Voyei  S  5o8.  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  racine  »iâ  ferait  stà-mi. 

*  Deuxième  et  troisième  conjugaisons  à  forme  faible ,  d*après  la  division  de  GHmm. 
Voyoi  8109',  ^- 
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soutiens >)  et  non  nerju^m  ou  nerju-n;  de  même,  dans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a  u  et  non  u-m  ou  u-n^.  Un  fait  analogue 
se  présente  en  sanscrit,  où  les  verbes  de  la  cinquième  classe, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à  lu  seconde  personne  de 
l'impératif,  la  désinence  personnelle  ht  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  &5i). 

Les  formes  bi-m,  pt-m,  bi-n,  pt-^  «je  suis  n  sont  seules  de  leur 
espèce.  C'est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à  sa  nature  monosyllabique  :  peut-être 
aussi  l'usage  extrêmement  fréquent  du  verbe  substantif  n'est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  btm,  bin  avait  aussi  complètement 
préservé  le  corps  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir-u-mês^^  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  bir-u,  et  non 
(nr-u-m  ou  bir-u-n. 

S  /i36,  h.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m  de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
l't  final.  L'arménien  se  trouve  donc,  à  cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l'irlandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  :  intutF  ta-m  «je  donne  t?  =  sanscrit  dddâ-mi;  q-uMiT 

'  Exemple  :  hir-u  «je  porte»,  pour  le  sanscrit  hâr-à-miy  deuxième  personne 
fiè^-d-it.  Vu  du  vieux  haut-allemand  frtr-u  est  raflaibiissement  de  Va  du  [(othique 
hmru  :  il  ne  faut  donc  pas  le  comparer  à  Vu  du  lithuanien  tukà  (venant  de  »ukm, 
S  436,  i) ,  mais  plutôt  à  Vu  des  verbes  hohémiens  comme  phtru  «je  tresse».  En  effet, 
daios  ce  dernier  verbe.  Vu  est  un  reste  de  l'ancien  slave  àïun  (S  636,  a)  et  il  est 
identique,  comme  V9  de  plet-e^i  «tu  tresses»,  i  Va  qui  sert  de  caractéristique,  en 
sanscrit,  aux  verbes  tels  que  hàr^mi,  Bâr-a-n. 

*  Pour  biw-u-méx  =»  sanscrit  Bàv-à-mai.  Voyez  S  ao. 

III.  ti 
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ga-m  «je  viens»  =  gdgâ-mi  «je  vais»,  vieux  haut -allemand 
[ga-m),  ga-n;  libuaT  ke-a-m  «je  vis»  =  gîv-â^mi;  p.lfpbtr  be- 
r-e-m  «je  porte»  =  Bdr^â-mi,  deuxième  personne  ber-e^s^ 

» 
S  /iSy.  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires. 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  et  en  zend,  l'expres- 
sion de  la  première  personne  du  singulier  est  m,  et  non  nu 
(S  43o).  En  latin,  cette  désinence  émoussée  s'est  partout  con- 
servée, au  lieu  que  la  désinence  pleine  s'est  perdue  (S  43 1). 
En  grec,  un  m  final  devient  i;  :  on  a  donc  ëcpep-o-v  en  regard 
du  sanscrit  àbar-^-m,  èSiScj-v  et  ëScû-v  en  regard  de  àdadâ-m  et 
(ida-m,  SiSo-iïiv  et  So-itiv  en  regard  de  dad'-yâm  et  dé-^asam.  A 
l'aoriste  premier,  le  grec  a  perdu  tout  à  fait  le  signe  personnel; 
comparez,  par  exemple,  êSei^a  avec  l|(^^4j[^  ddikiam.  Mais  du 
moyen  êSei^dfjLw  on  est  autorisé  à  inférer  une  ancienne  forme 
ëSei^av  et,  plus  anciennement  encore,  ëSet^afx.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m  en  u,  voyez  S  43îî.  L'armé- 
nien a  gardé  le  m  au  présent  du  subjonctif;  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notamment  à  l'imparfait,  à  l'aoriste  et  au  futur 
(Sl83^9). 

RsMiRQDB.  —  A  euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  m  des  formes 
secondaires.  —  Nous  avons  divisé  plus  haut  àharam  et  é^epov  de  cette  fa- 
çon :  àhar-a-m,  é^ep-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivant  les  grammairiens 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singulier,  dans 
les  formes  secondaires,  n'est  pas  m,  mais  am  :  dBaram  serait  donc  pour 
àBarâm,  venant  de  oBar-a-am,  et  il  y  aurait  élision  du  premier  a,  qui  est 
le  caractère  de  la  classe \  On  trouve,  en  effet,  dans  certaines  formes,  la 
désinence  am,  sans  que  la  puisse  être  attribué  au  caractère  de  la  classe  : 
ainsi  le  verbe  t  rr  aller  n  fait  Uy-am  tr j'allais  9) ,  et  non  âi-m;  brû  tr  parier  d  fait 
àbrao^m  ou  abruv-am  rrje  parlais» ,  et  non  àbr6-m;  les  verbes  qui  prennent 

*  Voyei  S  109',  1,  fl  et  6. 
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dans  les  temps  spéciaux  les  syllabes  nu  et  u  comme  caractères  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  classe,  font  navam,  avant,  et  non  nâ-m,  6-m, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  leur  présent  on  no-mi,  ô-mi; 
exemples  :  àstrnavam  (rje  répandais»,  pluriel  dstniuma  rrnous  répandions i^ , 
en  regard  du  grec  è</J6çivijv,  è&làpwfiev.  Mais  il  faut  observer  que  la  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a  simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  t  pour  désinences;  on  a,  par  exemple,  dstr-no-s,  àatr-no-l 
en  r^ard  du  grec  è&là^H-ç^  è&16p-vij'{T).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à  la  première  personne,  a  simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ces 
faits  que  la  de  ôstrnavam  s'est  irrégulièrement  introduit  de  la  première 
conjugaison  dans  la  deuxième,  de  même  qu'en  grec  nous  avons  ècrlôp- 
w-o-v  h  côté  de  èalôpvû'Vy  et  è</Jàpvv-e  *  à  côté  de  è&làpvv.  Ce  sont  sur- 
tout les  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  è  une 
racine  finissant  par  une  consonne  qui  auront  favorisé  Tintroduction  d'un  a  à 
h  première  personne;  au  présent  vêdmi  irje  sais»  il  eût  été  impossible  d'op- 
poaer  un  imparEsiit  àvédm  :  il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombât  tout  a  fait,  comme  cela  est  arrivé  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne*,  ou  bien  qu'on  empruntât  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison. 
(Test  ainsi  que,  dans  la  déclinaison,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne 
promeut  am  h  l'accusatif  au  lieu  de  m;  mais  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
dMoence  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  le  signe  de  la  pi*emière 
porsonne  :  le  am  de  l'accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  fmissant  par 
une  voyelle,  conmie  naûs  et  Bru,  qui  font  nav-am  et  Brùv-am,  au  lieu  de 
nâmn,  Mm,  comme  le  feraient  attendre  le  grec  vaH-v  et  ô^ptj'V,  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  a  s'est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  h  la 
première  personne,  qu'on  pourrait  établir,  en  théorie  comme  en  pratique, 
k  rè^e  suivante  :  m  final  se  fait  précéder  d'un  a,  quand  il  n'a  pas  déjà 
devant  lui  un  a  ou  un  a,  soit  appartenant  à  la  racine,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  du  mode.  Nous  avons  donc,  d'une  part,  àBar-a-^n 
(rje  portais»,  àdadâ-m  «rje  donnais»,  àyâr-m  rj'aUais»  (racine  ^a),  àyu- 
nirm  (rje  liais»',  dadyU-m  rque  je  donne»;  et,  d'un  autre  côté  :  àstr- 

*  Èo^6pw~€  supposerait  en  sanscrit  une  forme  âttrnatha-t. 

'AU  troisième  personne  de  Timparfait,  on  a  dvét  au  lieu  de  àvét-t  (S  9&).  La 
deuxième  personne,  au  lieu  de  àvét^,  ùài  de  même  atét,  ou  bien  âci-^  avec  aup- 
prestion  de  la  consonne  radicale  et  maintien  de  la  désinence,  comme  dans  le  latin 

*  Neuvième  daase.  Voyez  S  109*,  5. 
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nav-am  irje  répandais»,  au  lieu  de  àstf^-fio^n;  Bar^-am  «rque  je  porte  « 
(S  ^3),  au  lieu  de  Barêm;  ttilêy-am  frque  je  sois  debout»,  au  lieu  de 
Uiiém\ 

S  ^38.  Restes  de  m^  désinence  des  formes  secondaires, 
en  gothique  et  en  lithuanien. 

En  gothique,  comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer  (S  &3q),  le 
m  des  formes  secondaires  s'est  résolu  en  u.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a  complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  l'ancien  m,  et  non,  comme  le 
gothique,  le  m  altéré  en  u;  c'est  le  mot  limetn  ((  que  j'apprenne», 
dans  Kéro. 

En  lithuanien ,  la  forme  émoussée  m  s'est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  mi  :  nous  avons  donc  buwaû  qui  correspond  à 
l'aoriste  sanscrit  d-Bûvam  ^je  fus?),  comme  d'autre  part,  au  pré- 
sent, on  a  latkaû  ^J6  tiens?),  venant  d'une  ancienne  forme  lai" 
kam  pour  laikatni. 

En  ce  qui  concerne  le  slave,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
SS  /i33  et  566. 

S  639.  Origine  de  la  désinence  de  la  première  personne. 

Il  nous  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  comme  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma,  qui  est  le  thème,  en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne,  il 
y  a  le  même  rapport  entre  la  syllabe  mi,  dans  dddâmif  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu'entre  l't  du  latin  abjicio  et  l'a  de  jado 
(S  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment, mi  est  devenu  m. 

L'accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

'  Cette  forme  ttiiém  s'accorderait  plus  exactement  avec  tùiés,  tHiit^  tÛiémm 
tU\êta. 
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européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  et  en 
formes  secondaires  appartient  à  un  âge  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'il  faille  la  faire  remonter  jusqu'à  cette  période 
primitive  où  l'organisme  grammatical,  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, n'avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
que  les  désinences  se  sont  émoussées  à  la  longue,  et  que  la 
cause  de  cet  affaiblissement  a  été  le  besoin  d alléger  le  verbe, 
quand  le  commencement  du  mot  se  chargeait  d'une  syllabe  ad- 
ditionnelle (comme  aux  prétérits  à  augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à  Tintérieur  (comme  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à  petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a  encore  partout  mus  et  le 
grec  iiev  (plus  anciennement  (les),  tandis  que  mas,  en  sanscrit, 
n'est  resté  qu'aux  formes  primaires;  encore  s'y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  ma,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  Bdr-â- 
mas,  sdrp-^-^mas,  et  quelquefois  Sar-^-ma,  sdrp-â-may  en  regard 
du  grec  (pép-o-fies  ^  ëpTr-o-fies^  du  latin. yèr-i-mt«,  serp-i-mus 
(S  log*,  i);  et  l'on  a  toujours  dSar-â-^ma  en  regard  de  é(pép-o~ 
luç^  ferebamus,  toujours  às-ma  en  regard  de  ^((7)-|xe5,  erâmus, 
toujours  dadtjSrma  en  regard  de  SiSoiri-fieç ^  toujours  tlsiima  en 
r^[ard  de  stèmus. 

Il  est  plus  diOicile  d'expliquer  l'origine  de  la  désinence  mas. 
On  pourrait  admettre  qu'elle  se  décompose  en  m-as  :  m  serait 
alors  le  thème  et  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
mas  finit  comme  JJ^jfgi^pddas  ^  (xeç  conmde  isféSeç^  et  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à  marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s  de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s  du  zend  ^a^  yûs  ce  vous  tï  \  du  sanscrit  nos, 
vas  et  du  latin  nâs,  vds^.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

'  Pour  yiifW.  Voyei  S  335. 
*  Voyei  SS  336  et  337. 
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plus  haut  ^V^  asmé' comme  un  composé  copulatif  signifiant  «je 
[el]  ils  ?î  ' ,  ad-tnds  voudrait  dire  proprement  «je  [et]  ils  mangent  y>^. 
Quant  i\  la  désinence  védique  mast,  en  zend  mahi,  on  peut 
voir  dans  si  une  forme  à  la  fois  affaiblie  et  mutilée  de  sma^;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  masi  comme  étant  pour  masê,  qui 
lui-même  se  rattacherait  au  nominatif  védique  asmé*  (pour  mat- 
mi)^  :  dans  cette  hypothèse,  la  première  partie  de  la  diph- 
thongue  ê  [^  a  +  t)  aurait  été  supprimée,  et  le  pronom  ma$mi 
aurait  rejeté  son  s  cond  m,  tandis  qu'à  Tétat  isolé  il  a  perdu 
le  m  initial. 

Remarque.  —  De  la  désinence  grecque  fiev,  —  Examen  d'une  objection 
de  Pott  et  de  Curtius  *.  —  Je  regarde  le  v  de  la  désinence  fisv  comme  sorti 
d'un  ancien  ç.  On  a  de  même  la  forme  9^  t(i\  était 9)  en  regard  du  dorien 
))(  et  du  védique  ITT^  a«  ($  53o).  Rapprochez  aussi  le  suffixe  -^ct>  =  sans- 
crit 'tas,  latin  -tus^.  L'affaiblissement  d'un  «  en  n  n'a  en  lui-même  rien  de 

>  Voyez  S  333. 

*  PoU  explique  autrement  la  syllabe  ma»  (Annales  de  critique  scientifique,  i833, 
page  396).  Il  y  voit  la  réunion  des  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne :  le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprima  par  ma;  celui  de  la 
deuxième  par  s  y  comme  à  la  seconde  personne  du  verbe.  Mais  il  faut  d'abord  faire 
dériver  ce  «  du  (  de  tvam,  au  lieu  que,  en  adoptant  Topinion  donnée  ci-dessus,  le  < 
n'a  pas  besoin  d'explication.  Il  semble  d'ailleurs  plus  naturel  que  l'expression  «nous» 
associe  au  moi  des  personnes  autres  que  celles  à  qui  on  adresse  la  parole,  car  Us 
récits  ne  se  font  pas  ordinairement  à  ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  racontés. 

^  Exemple  :  ^/^rf^  dadman,  en  zend  «ty«£C^«^  dadimahi  «nous  donnons  t».  [La 
mutilation  consisterait  dans  la  perte  de  m  et  l'affaiblissement  dans  le  changement  de 
r«  en  t.  —  Tr.] 

*  Voyez  S  333. 

^  Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici,  comme  à  sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  qui,  dans  l'édition  allemande,  se  trouve  au  S  737.  —  Tr. 

*  Voyez  S  âa  1 .  —  On  pourrait  objecter  qu'à  côté  de  la  forme  -êev  il  existe  une 
forme  -de.  Mais  BuUmann  (Grammaire  grecque  développée,  S  1 16,  6,  remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prennent  Se  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
très-nettement  à  la  question  unde.  Partout  ailleurs,  c*est  le  mètre  qui  a  occasionné  le 
changement  de  -dep  en  -de  {dpxpéOe^  Pindare;  Kuirp<^f ,  Gailimaque;  Ai6iSdt0«,  métn 
loOe,  Théocrite).  Rappelons  aussi  la  suppression  complète  du  p  dans  les  accusatifs 
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plas  surprenant  que  celui  d*un  «  en  r',  qui  a  lieu  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dans  certains  dialectes  grecs  (S  99)  et 
dans  plusieurs  formes  grammaticales  des  langues  congénères. 

Quant  à  la  désinence  sanscrite  tna,  usitée  dans  les  formes  secondaires, 
mais  employée  aussi  quelquefois  au  présent,  je  la  regarde  comme  une  mu- 
tilation pour  ma«  («S  ^89).  Cette  mutilation  n'a  eu  lieu  très-probablement 
qn*après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens;  elle  s'est  généralisée 
en  ancien  perse,  où  le  s  Hnal,  après  un  a  ou  un  ^^  disparaît  dans  toutes  les 
désinences. 

Pott  *  propose  pour  la  désinence  grecque  (lev  une  autre  explication ,  à 
laquelle  s'est  rangé  6.  Curtius  '.  Selon  ces  deux  savants ,  mas  est  devenu  (les 
en  grec;  quant  k  fiev,  il  représenterait  le  sanscrit  ma,  auquel  serait  venue 
s'ajouter  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  même  nasale  n  est  pas  venue  s'ajouter  aussi  à  d'autres  dési- 
iioioes  finissant  par  une  voyelle ,  par  exemple  à  l'e  du  vocatif  des  noms  de 
la  deuxième  déclinaison  (S  so/i),  ou  à  Ye  du  duel  (S  309).  Remarquons  en 
outre  que  le  v  de  fier  s'y  trouve  h  demeure  fixe,  et  non  pas  seulement  de- 
vant une  voyelle,  comme  le  v  ephelkysticon, 

Pott  cite  à  l'appui  de  son  opinion  les  impératifs  doriens  comme  Xsyàv- 
rai,  «rofoOrro),  âiroruràvrco  ;  mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable 
d'eipliquer  la  désinence  mcj  conune  une  mutilation  pour  vra>v  que  de  re- 
garder vTùjv  comme  un  élargissement  de  vro?,  car  le  dorien,  quand  il 
s'écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  toujours  la  forme  la  plu»- an- 
cienne. 

Pott  objecte  que  le  changement  d'un  ;  en  v  est  difiScile  à  comprendre  au 
prâitde  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales, 
ils  pr^entent  des  sons  très-différents.  Mais  la  différence  est  encore  plus 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  organe,  et  cependant,  en 
sanscrit,  une  muette  finale  se  change  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
eUe  est  placée  devant  une  nasale  :  ainsi  atiélat  mûrdni  fril  était  à  la  tête» 
devient  atislan  mûrdni  Eu  latin,  nous  avons  de  même  wmnus  ()our  sopnus, 

comme  «roT^pa  (=  sanscrit  pitéram,  latin  patrem).  Nous  avons  déjà  eu  souvent 
roecuioo  de  faire  observer  que  les  consonnes  finales  sont  les  plus  sujettes  à  être  affai- 
bKet  on  supprimées. 

'  Le  II  est  une  liquide  comme  le  r. 

'  Recherches  étymologiques,  l' édition,  11,  pa^  3 06  et  suiv. 

*  Formation  des  temps  et  des  modes,  page  s 7. 
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et  en  grec  aefjLvàç  pour  ae€v6ç.  En  lithuanien  et  en  slave,  nous  trouvons 
le  changement  contraire  d'un  n  en  <^^  quoiqu'il  ne  soit  occasionne  par  au- 
cune lettre  voisine  :  ainsi  le  sanscrit  ndvan  (r neuf 9»  devient  en  lithuanien 
dewyHt,  en  ancien  slave  devahtï  (S  317).  De  même,  en  grec,  le  n  du  suffixe 
^^^fnan,  latin  men,  devient  un  t  {à-vofiar  =^  HW-4^  tUiman,  nâmen).  Je 
crois  aussi  que  la  désinence  vëdique  tana,  à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, est  pour  tata  :  cette  dernière  forme  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi, 
que  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  ta  ^ 

S  ^^o.  La  première  personne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand, 
en  gothique,  en  lithuanien,  en  ancien  slave  et  en  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  la  flexion  très-complète  mes,  aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c'est-à-dire  au  subjonctif  conmae 
à  l'indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m  dans  les 
formes  primaires,  tandis  qull  a  ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a  partout  me,  le  slovène  mo,  l'ancien  slave  m2 
mû.  Exemples  :  lithuanien  stowi-me  ^nous  nous  tenons  debout», 
slovène  dêla-^mo  «nous  travaillons 97 ,  ancien  slave  idM2  ja-mû 
«nous  mangeons"  =  ^R^  ad-mds,  K'bMS  vê-mû  «nous  savons» 
s  fï|?l^  vid-mas.  En  ancien  slave,  au  lieu  d'un  1  U,  on  aurait 
pu  s'attendre  à  trouver  un  e  e  ou  un  0  0  en  regard  de  l'a  sans- 
crit (S  99  ');  je  crois  que  Vu  est  dû  à  l'influence  de  la  lettre  s 
qui  se  trouvait  primitivement  à  la  fin  de  cette  forme  ^. 

Il  est  plus  diflicile  d'expliquer  1'^  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  Graff^  la  désinence  mes 
se  rapporte-t-elle  à  la  désinence  masi,  qui  est  particulière  au 


*  Gomparei  les  impératifs  latins  en  t6te  et  les  impératifs  védiques  en  iàt  (deuxi^e 
et  troisième  personnes  du  singulier).  Voyex  S  719- 

*  Comparez  les  nominatifs  singuliers  des  thèmes  en  0  avec  les  nominatifs  sanscrits 
en  a-<  (S  955,  t.  II,  p.  86),  et  les  datifs  pluriels  en  ùXi  mû  avec  les  datifs  sanscrits 
en  HyoM  (S  977). 

'  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  t.  I, coi.  91. 
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dialecte  védique.  H  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  i't  final  a  été  compensée  par  rallongement  de  la 
voyelle  précédente  ^  ou  bien  que  l't  a  passé  d'une  syllabe  dans 
l'autre  ^.  On  peut  s'étonner  de  voir  qu'en  gothique  la  désinence 
pleine  wr^tnas  est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  9f  ma  des  formes  secondaires  s'est  conservé  intact;  nous  avons, 
par  exemple,  bair-a-m  ççferimus»  en  regard  du  sanscrit  Mr-â- 
mas,  et  bair~ai-ma  «feramus»  en  regard  de  Bdr-é-ma.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu'à  l'indicatif, 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  Le  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l'exemple  d'un  fait  analogue  :  les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicative  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu'au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a  simplement  un  m;  comparez,  par  exemple, 
hwid~Ur-m  «  nous  liâmes  v  à  ^^fK|4|  hahani-i-md.  Ici  le  gothique 
supprime  l'a  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  mas  devient  Ug  mq; 
mais  cette  forme  mq  ne  s'est  conservée  complètement  qu'au  pré- 
sent de  l'indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a  sup- 
primé le  m,  c'est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence; 
le^»  ^  représente  la  lettre  finale  «  (S  âi6)  du  sanscrit  mas  : 
conune  ce  ^  ^  se  trouve  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l'arménien  se  réfère  à  une  époque  où  la 
langue  n'avait  pas  encore  fait  la  distinction ,  à  la  première  per- 

'  Dans  cette  hypothèse,  met  serait  pour  mai,  de  même  qu^en  gothique  é  repré- 
sente Va  long  sanscrit  (S  69,  a).  En  vieux  haut-«llemand,  on  trouve  aussi  quelques 
eiemples  d^un  é  tenant  la  place  de  Vd;  par  exemple,  gé-t  «il  va»,  de  la  racine gd. 

'  Compare!  S  AâS.  Dans  les  désinences,  on  vieux  haut-allemand,  ai  devient  é 

(»79). 

'  ili  au  subjonctif  présent,  t  (qui  s'écrit  ei)  au  subjonctif  prétérit.  Exemples  : 
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sonne  du  pluriel,  entre  les  formes  pleines  et  les  formes  émous- 
sées.  Nous  avons,  par  exemple,  «V-e-wi^  ccamamus",  stt^ize^mj 
aamemus»  (S  l83^  a)  et,  d'autre  part,  sir-éa-q  c( amabamus }» , 
sir-eia-j  (c  amavimus  t)  ,  sir-eszur^  c^amabimusT). 

S  ^^1.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lithuanien, 

en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Comme  au  pluriel  nous  avons  eu  mas  et  mti,  au  duel,  le 
sanscrit  a  vas  dans  les  formes  primaires  et  va  dans  les  formes 
secondaires.  Cette  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu'à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu'on  la  déjà  fait  re- 
marquer (SÂ3â),let;du  duel  est  l'altération  d'un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  elle 
a  dû  s'opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ces 
langues  nous  retrouvons  la  lettre  v.  Le  lithuanien  a  partout  ti»i, 
l'ancien  slave  z^  vê. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  oii  bair-ai-va  est  avec  iî^  Bàr-i^va  dans 
le  même  rapport  qu'au  pluriel  bair-ai-ma  avec  il^  Bdr-é^ma. 
Si  le  subjonctif  a  mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c'est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à  la  diphthongue  précé- 
dente, qui  s'est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  syllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l'indicatif  avait  probablement  un  a  bref 
en  regard  de  Va  long  du  sanscrit  Biir-â-vas  ^  ;  le  v  ayant,  en  outre, 
été  supprimé,  on  a  eu  batra{v)as  et,  par  la  fusion  des  deux  a, 
bai'TÔs'^.  Reste  le  prétérit  de  Imdicatif,  oii  nous  ne  pouvons  avoir 

*  De  même  au  pluriel  on  a  hûir-^-m  (grec  ^ép-o-fitt)  en  regard  du  sanscrit 
Bàr-d-mas. 

*  Ou  a  vu  (S  69,  1)  que  Td,  en  gothique,  est  la  longue  de  Va;  ainsi  les  thèmes 
en  a  font,  au  nominatif  pluriel ,  6$  (a-^  as);  exemple  :  vairôs  (^hommcsn ,  en  regard 
du  sanscrit  varàt  (venant  de  vara  -4-  as). 
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os,  car  il  a  pour  voyelle  de  liaison  u,  et  non  a  :  mais  u-va  est 
également  impossible,  puisque  la  désinence  duelle  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  ma,  qu'après  une  diphthongue  ou 
une  voyelle  longue.  Nous  devrions  donc  avoir  u-v,  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  u-m.  Mais  v,  à  la  (in  des  mots,  se  vocalise  en 
tt,  quand  il  est  précédé  d'une  voyelle  brève  :  c'est  ainsi  que  le 
thème  thiva  fait  tliiu  ccservum?'  (pour  thiv).  Les  deux  u  en  se 
combinant  ont  donc  dû  donner  un  û,  et  je  regarde,  en  effet , 
comme  long  Vu  de  magu  c^nous  pouvons  tous  deux»,  et  de  siju 
ttnous  sommes  tous  deux  97,  que  j'écris  magû,  sijû  (pour  magu-u, 
sijur-u,  venant  de  mag-u-v,  sij'U-v)  ^  Si  cependant,  contraire- 
ment à  mon  opinion,  ïu  de  cette  désinence  n'est  pas  long,  on 
pourrait  supposer  qu'il  s'est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à  celle  de  mag-u-ts,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  magu,  siju  comme  venant  de  magva,  sijva.  Mais  outre 
que  cette  dernière  forme  serait  impossible  h  prononcer,  l'ad- 
jonction immédiate  de  la  désinence  personnelle  à  la  racine  me 
parait  inadmissible,  car  elle  n'a  lieu  ni  à  la  seconde  personne 
du  duel,  ni  h  aucune  personne  du  pluriel,  et  elle  est  contraire 
à  l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  zend,  aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

$  hkù.  Tableau  comparatif  de  la  première  personne  des  trois  nombres. 

Il  sera  traité  à  part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 

'  Ce  «onl  les  seuls  eiemples  de  la  forme  en  queslioii  qui  nous  aient  été  conservés. 
D^acoord  avec  Grimm,  je  regarde  magu,  tijû  comme  des  prétérits,  quoiqu'ifo  aient 
le  sens  du  présent.  En  effet,  mag  est  fléchi,  dans  les  trois  nombres,  comme  un  pré- 
térit Il  en  est  de  même  pour  le  verbe  substantif  au  duel  et  au  pluriel. 
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tii\âmi 

histâfni 

taifffii 

sto 

ddddm* 

dadâmi^ 

S/3a)fxf 

do 

a«mi* 

akmi 

èfifii 

êum 

Baratin 

barâmi 

(pé^ 

fero 

vâhâmi 

m 

voêâmi 

m 

*x«' 

veho 

Uiiétfam 

m    %     •••••• 

Wlaiïfv 

stem 

dadifKm 

daidyanm* 

Moiriv 

dem 

Germanique  ^  Lithuanien.  .\ne.  slave. 

stâm  stâœmi   stajun 

dSmi      dami 

m  eani      jesmi 

baira  beruk* 

viga  *  wtTM      vesuh 


'  Stâm  et  ttâmii  appartiennent  au  vieux  haut-allemand;  les  autres  formes  sont 
gothiques. 

'  En  arménien ,  mmtr  ta-m. 
^  Voyez  S  39. 

*  En  arménien ,  em. 

*  En  arménien ,  her-e-m, 

*  «tJ^asaemblen,  «A-Mmai»«(  fardeau».  Voyet  Mikloaich,  Radiées  y  p.  h. 

^  Je  crois  que  ëxj»  appartient  à  la  racine  vah  «transportera)  :  en  effet,  si  é^os 
(pour  F^xpf)  est  de  la  même  famille  que  ^o»,  il  s^ensuit  que  éx<»  est  pour  Fé^fi» 
et  qu*il  répond  à  vâhAmi  et  à  veho.  Le  sens  «transportera  paraît  encore  assex  claire- 
ment dans  les  composés  dpéxju^  ^t^»,  iv^^t,  etc.  La  racine  sanscrite  voA  a,  d^aii- 
leurs,  aussi  le  sens  de  «  porter  n,  d^où  Ton  arrive  aisément  à  celui  de  «posséder».  Il 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mêlé  deux  racines  d^origine 
différente,  à  savoir  ix  =  ^  vah  et  axji  {ax^fi)  ==  ^  *ah  «supporter»;  nous 
avons  dans  a^t  la  même  métatnèse  de  la  voyelle  radicale  que  dans  /SiCAirxa,  venant 
de  la  racine  jSaA.  Si,  contrairement  à  cette  explication,  on  regarde  i^fii  et  (r;^i^tfw 
comme  appartenant  à  la  même  racine,  il  faut  admettre  que  i^u  est  pour  aéxj»^  et 
qu*il  a  perdu  le  a  initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cela  regarder  Tesprit  rude  de 
liSw  et  des  formes  analogues  comme  le  représentant  du  (r,  car  le  déplacement  de 
Ta^iration  suffit  pour  en  rendre  compte  (S  loA*). 

*  Viga  ne  s'emploie  qu*en  combinaison  avec  la  préposition  ga  :  ga-viga  «je  se- 
coue», ga-vag  «je  secouai».  Quant  à  vag-ja  «je  remue»,  il  se  rapporte  à  la  forme 
causative  vâhàyâmi  (S  109%  6).  Il  en  est  de  même  du  lithuanien  wâdôju  «je  me 
transporte»  (S  93*). 

*  La  forme  daidyamn ,  qui  se  trouve  au  commencement  du  Vendidad ,  appartient  k 
la  racine  sanscrite  dâ  «poser»,  et  non  à  la  racine  dd  «donner».  C'est  ce  qui  ressort 
du  sens  du  contexte,  qui  exige  Tidée  de  «faire,  créer»;  le  verbe  sanscrit  (fil  a  la 
même  signification,  sinon  à  Tétat  simple,  du  moins  combiné  avec  la  particule  vi.  Je 


Saoierit. 

(a)»ifâm 
Bdrêyam 
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Zend.  Grec.  Latio.  Germinique.    Lithoioien.  Ane.  flave. 

hyanm  f       è{<T)(rfP      siem  sijau  

{^épotv)  *  feram  bairau        

ttvasim^       eixov         vehebam       


DUBL. 


tQlâvas 

stâwiwa  stajevS 
dSwa      danè 

dadoàê 

Sérâcas 

bavrôê 

ocrwc 

vikâvas 

vigôê 

wezawa  vetevi 

tarè>a 

bairaka* 

berivi' 

vâkSoa 

vigaxoa 

vesici 

• 
épakàva 

9 

PLUBIBL. 

li^âmat 

taJaiieç     êtdnms 

stâmis 

stawime  êtajemù 

taUlmati' 

higtâmM 

dndtnfif  ' 

hUoius      damui 

dUme      damû 

dadtndn 

dadimaki 

Birâmas' 

^pcfits   ferimua 

bairam 

beremû 

Urâmati 

barâtnahi 

fMâma* 

éxofiBç      vehimus 

vigam 

weiame  veêemA 

vékâtnaii 

vasdmahi 

• 

histama 

a^tnui 

loTcUrjiieç  stêmus 

stajtnû 

iadifUma 

daidydma 

hloin^lies  dêmuê 

dûdwiû 

bâtënui 

baraima 

^potiisç  ferâmus 

bairama 

berimû 

vdkima 

9 

vasaima 

• 

éxptfus     vehâmus 

vtgatma 

vesimû 

àcakâïïui 

avtuâma? 

• 

et^ofies     vehebamus 

crois  toutefois  que  le  verbe  dd  «donnera)  ferait  également  <iat<^anm,  car  le  y  change 

ordinairement  le  d  précédent  en  tt. 

*  Voyei 

S  h^o. 

*  Ou  vafém. 

'  Voyex 

%Uhi. 

*  Voyei 

S  93'. 

*  Fonn< 

i  védique;  voyei  S  AS^. 

*  En  arménien,  «na«< 

(^  ia-mq. 

'  En  arménien ,  ber-t-mj. 
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DEUXIÈME    PERSONNE. 

.S  4/i3.  Formes  diverses  de  la  dësinencc  de  la  deuxième  personne. 

Le  thème  pronominal  sanscrit  tva,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  s'est  scindé  en  différentes  formes.  Ou  bien  le  t 
est  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  la  substitution  de  l'as- 
pirée à  la  ténue,  un  i  ou  un  éT,  ou  il  s'est  altéré  en  s  (comparez 
le  grec  ari).  Tantôt  le  v  s'est  maintenu,  tantôt  il  a  été  supprimé. 
Quant  à  la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s'est  affaiblie  en  t,  ou  enfin  elle  a  disparu  tout  à  fait. 

C'est  au  moyen  que  la  forme  pronominale  s'est  le  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  sva,  dvi,  dvam  :  sva  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l'impératif,  dvê  au  pluriel  des  formes  primaires ,  dvam 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen ,  nous  passons 
tout  de  suite  à  la  forme  active  transitive. 

Le  V  du  thème  tva  ne  s'y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l'aspiration 
du  L  Nous  trouvons,  en  effet,  un  i,  au  lieu  d'un  t,  au,  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure;  on  peut  comparer,  par  exemple,  Uilé-ta  «(que 
vous  soyez  debout ??  avec  tiiia-ia  «vous  êtes  debout»,  et,  au  duel, 
tUié-tam  «  que  vous  soyez  debout  tous  deux  »  avec  tiiia-ias  v.  vous 
êtes  debout  tous  deux».  On  voit  par  là  qu'en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s'explique  aisément,  puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d'une 
ténue  ou  d'une  moyenne  avec  un  h  parfaitement  perceptible  à 
l'oreille  (S  12).  Dans  cette  aspiration  qui  suit  le  t,  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  v  de  ivam. 


DEUXIÈME  PERSONNE.  S  UMi.  IW 

S  Mifi.  Origine  de  ces  formes  divei*ses. 

On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deuxième  personne  du  présent  est  tas  au  duel 
et  ta  au  pluriel.  Mats  en  étudiant  le  substantif  (S  s 06),  nous 
avons  vu  que  le  duel  doit  son  origine  à  un  renforcement  des 
désinences  plurielles  :  or,  les  désinences  personnelles,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe ,  a  d'abord  été  tas  :  de  cette  forme  las  serait  dérivée 
la  désinence  duelle  tas;  dans  le  cours  du  temps,  le  pluriel  ias 
aurait  perdu  son  s  et  le  duel  tas  aurait  abrégé  son  a.  Remar- 
quons que  déjà  à  la  première  personne  le  s  do  mas  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  ias  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  le  latin  tis;  en  mémo  temps  se  trouverait  confirmée  la  con- 
jecture de  Thiorsch\  qui  a  été  amené  par  des  observations  sur 
l'hiatus  à  supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  re,  la  dési- 
nence du  pluriel  était  re^,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne (US. 

H  reste  à  examiner  quelle  est  l'origine  de  la  lettre  s  qui  ter- 
mine ias  :  sans  aucun  doute,  elle  est  identique  avec  le  s  de  mas. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  :  i-as,  et  re- 
garder as  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel;  ou  bien, 
il  faut  diviser  ainsi  :  Ui-s,  et  explicpier  le  s  comme  un  reste 
du  pronom  annexe  sma  (S  333)^.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m  de  sma  s'est 
conservé  dans  la  désinence  duelW  tam  des  formes  secondaires, 

'  Grammaire  grecque,  3*  édition,  S  i63,  remarque. 

*  On  a  vu  (S  339)  que  ttna  se  joint  indiffëremment  au  pronom  de  b  première 
penonne  (o-mn/cnous*)),  on  à  celui  de  la  deuxième  personne  (yu-hné'rx yorn^*). 
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en  sorte  que  sma  aurait  été  mutilé  de  deux  manières  diffé- 
rentes, ayant  subi  une  fois  la  suppression  de  son  m  et  une  autre 
fois  celle  de  s. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m  de 
Uim,  quelle  que  soit  d'ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu'on  préfère  pour  la  désinence  tas.  Comme  ce 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  qui,  en  s'émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  supposer 
que  la  lettre  sourde  m  provient  d'un  s  :  c'est  ainsi  qu'en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  rov  en  regard  de 
"^^ias,  et,  à  la  première  personne,  (xev  en  regard  de  mas,  (xes; 
de  même,  en  prftcrit,  l'ancienne  désinence  casuelle  ^f^  5m  est 
devenue  f^hth  (S  97).  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  )fT^fiy/im,  dans  la  déclinaison 
duelle,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  Syas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (S  fii5),  et  que  plus  tard  le  s  final 
s*est  altéré  en  m. 

S  liUb,  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  slave 

et  en  lithuanien. 

Tandis  qu'en  grec  le  s  de  la  désinence  duelle  tas  s'est  altéré 
en  V,  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l'ancien 
s  à  toutes  les  formes ,  tant  primaires  que  secondaires.  C'est  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à  savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à  la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires,  provient  d'un  ancien  s,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à  la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a,  au  contraire,  perdu  Ya  qui  précédait  le  s  :  cette  sup- 
pression est  conforme  à  une  règle  générale  de  celte  langue ,  qui 
veut  que  devant  un  s  final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  l'a 
soit  ou  rejeté  ou  affaibli  en  t.  Ici,  Va  a  été  rejeté,  ce  qui  fait 
que  nous  avons  ts  comme   désinence,  en   regard  du  sanscrit 
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t 

ias  ^  :  rapprochez  bair^-ts  de  in;n^  Bar-^-tas,  en  grec  (pép-er- 
Tov,  et,  d'autre  part,  bair-ai-ts  de  jf^Jf^Bàr-ê-tam,  en  grec 
(pép-ot-Tov. 

Le  slave  a  dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (S  99  "').  Le  lithuanien,  sans  y  être  obligé,  la  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  ta,  qui  correspond  à  la  fois  au 
ia$  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  tara  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  xacra  dah-ia  (S  io3),  le  lithuanien 
i&ê'4a  «vous  donnez  tous  deux»,  au  sanscrit  i^T^ndat-ids ^  au 
grec  SiSch-TOVy  et,  d'autre  part,  AMHTd  dadri-ta  «que  vous  don- 
niez tous  deux»,  au  sanscrit  i^^irPT^^^ac^-yâ-tom,  au  grec  StSo-h- 
Tw;  rapprochez  encore  le  lithuanien  dûd-ô-t-a^  «vous  donnâtes 
tous  deux^y  du  sanscrit  ddâ-tam  et  du  grec  iSo-tov. 

8/1/16.  Deuxième  personne  du  pluriel. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple ,  on  zend ,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  dueL  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  m^  ta  dans 
les  formes  primaires  ',  et  Mf^  ta  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  re,  T€,  te. 
Le  latin  a  partout  tis  {$  lilih),  excepté  à  l'impératif,  oii  tts  a  été 
aflfaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  th,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale;  mais  ce  th  ne  doit,  selon  moi,  ni  être 

'  La  même  soppression  de  Va  a  lieu  au  nominatif  singulier  des  thèmes  en  a  : 
comparez  vulfr  au  sanscrit  vfkoê  et  au  lithuanien  wUka$. 

*  Le  lithuanien  traite  dàd  comme  étant  la  racine.  Vô  de  Taoriste  est  donc  simple- 
BMOl  une  voydle  de  liaison  qui  correspond  à  Va  du  sanscrit  ébud-a-^am  «  vous  sûtes 
tous  deux». 

*  On  pourrait  expliquer,  en  zend,  Taspiration  du  ^  i  comme  provenant  d'un  v 
dont  il  était  primitivement  suivi,  et  qui,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
c«Me  façon;  on  a  vu,  en  effet  (S  /i7),  que  les  semi-voydles  peuvent  changer  un  I  pré- 
cédent en  aspirée.  Mais  conmie  nous  trouvons  également  un  (  en  sanscrit  «  où  la  même 
loi  plwvniqiie  n'existe  pas,  je  préfère  appliquer  aux  deux  langues  Texplication  donnée 
o-dessus  (J  443),  et  voir  dans  le  h  que  renferme  Taspirée  i  le  représentant  effectif 
de  Tanden  v. 

m.  3 
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identifié  avec  le  i  sanscrit  et  zend  des  formes  primaires,  ni  ex- 
pliqué par  l'effet  ordinaire  de  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. Je  crois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perte 
de  la  voyelle  finale^  était  ^;  on  a  vu  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  suffixes,  le  gothique  met  volontiers 
un  d  entre  deux  voyelles,  au  lieu  d'un  t  primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  d  se  change  ordinairement 
en  f/i  (S  91,  3  et  4). 

En  vieux  haut-allemand,  nous  trouvons  un  t,  que  je  rapporte 
également  h  ce  d  gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (S  87,  s)  a  ramené  ici  la  ténue 
primitive.  C'est  ainsi  que  nous  avons  tvëg-a-t  «vous  remuez >>  en 
regard  du  latin  veh-i-tis,  du  grec  l;(,-e-Te,  du  lithuanien  wéz-a-te, 
de  l'ancien  slave  K€3€T€  ves-e-te,  du  sanscrit  vâh-n-ia,  du  zend 
m^m^m]^  vaf-a-ia;  la  forme  gothique  est  tngithj  pour  vigid,  venant 
lui-même  de  vig-a^. 

S  /lAy.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  zend 

et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  ^«.  Dans 
certaines  positions,  «  se  change  en  it  (S  21  **). 

En  zend,  le  sanscrit  it  est  resté,  au  lieu  que  m  devient  ê^ 
ht  (S  53).  On  a,  par  exemple,  s^m^m^  bamhi  «tu  es?9,  en 
regard  du  sanscrit  Bdvasi;  s^m  ahi  (même  sens)  en  regard  du 
sanscrit  dsi  (pour  as-si);  et,  d'autre  part,  s^êû^i^  kërënûm 
«tu  fais»  en  regard  de  Vftf^  krnSii^.  Dans  les  formes  se- 
condaires, la  sifflante  finale,  en  se  combinant  avec  un  «  a  pré- 
cédent, donne  en  zend  un  ^  â;  avec  un  m  â  précédent,  elle 
donne  (m  no;  la  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voyelles. 

'  Forme  védique. 
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Ainsi  Ton  a,  par  exemple,  )^êM}}m)MM)^  frairâmyô  <ctu  parlas'» 
(littëralement  «tu  fis  entendre'})  en  regard  du  sanscrit  p*4- 
srâvayas;  mais  nous  avons  ^)àM)^  mraus  c(  tu  parias  y>  ,  qui  sup- 
pose la  forme  sanscrite  dbrâs  ^ 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  c'est  l'ancien  slave  qui  a  le 
mieux  conservé  la  désinence  des  formes  primaires  si  ou  si  :  les 
verbes  qui  s'adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles (S  436 ,  9)  ont  si;  tous  les  autres  verbes  prennent  si^.  On 
peut  comparer  : 


Aneien  slate. 

KCH  jesi  (resD 

A^CH  dasi^  (rdasT) 

idCH  jasi  «redise 

K'ftCM  visi  rrDOVisti') 

HNICUIH  pijeii  «rbibis^ 

CNKUIH  sijeài  «rquiescisu 

CM'ftICUlH  sméjeii  (CA  sah)  «r  rides  v» 

K'ftICUIN  vijeH  ttÛBRyi 

3N4ICUJN  snajeii  «novisti'» 

^NKCUIN  siveh  (rvivisn 

fldACUlH  paieii  (rcadis)) 

KC3EUIH  veseii  (rvehis?» 

ncMCUlH  pee'eii  (rcoqoisi» 

TpACCUiN  trahseii  (CA  son)  «rtremisn 

ACpcuJH  dereii  (r excorias» 


Sanfcril. 


'Wf^  àsi 
^^iRl  dàdâsi 
^rfNr  âtsi 
*^fHl  vcîw 

în  ^^^  (moyen),  xer(7ai 
W^  smdyasi* 

4)«lRl  ^ivasi 

H^!n  padyasi  «rtu  vas^ 

^^U%  vdkast 

^%|R|  fnwoft 

^^ifti  (^-9^'  irlacerasn' 


'  Au  lieu  de  âbr&i ,  le  sanscrit  fait  d^une  manière  irrégulière  âbrmtiÊ, 

*  Sor  la  cause  euphonique  de  cette  différence,  voyez  S  99  '. 
'  YoyeiSA36,9. 

*  GomparetflNKOptooR  bière  n. 

*  Forme  moyenne  qui  est  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléchi  postpoté. 

*  Ce  verbe  est  fléchi  d'après  la  neuvième  classe  (S  109%  5),  mais  avec  snppres- 
iioii  irrégolière  du  i&  de  la  racine  gnâ. 

'  La  VTBM  racine  est  dar  (d'après  les  granunMriens  indiens  ^  <^);  QÎT  nd  (par 
euphonie  pour  nd)  est  la  caractéristique  de  la  neuvième  dasse.  Voyez  S  109*,  5. 

3. 
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Ancien  dave.  Sanicrit. 


npoiUHlUH  proiiêi  (rprecarisi»  h^Ï^  precàsi  (rinterrogasn  * 

HiKANUIH  pundUi  nfeUky»  Mi^^fii  pâdâyasi* 

BOVAHUIH  budiH  (rexpergefacis'»  Wt^àRrflT  hédayasi. 

$  UliS,  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lithuanien,  en  grec, 
en  borussien  et  en  vieux  haut-allemand. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  désinence  pleine  si  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  en  mi, 
notamment  dans  ei-si  «tu  vas??,  gélh-si  «tu  aides»,  sérg-si  «tu 
gardes  sdug-gi  (même  sens) ,  mëg-^  «  tu  dors  »  '.  Tous  les  autres 
verbes  noiit  conservé  de  la  désinence  si  que  la  voyelle*,  devant 
laquelle,  conune  on  Ta  déjà  fait  remarquer  (S  &36,  i),  le  ca- 
ractère de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  et  la  deuxième 
conjugaison  de  Mielcke;  on  a,  par  conséquent,  wei-i,  en  regard 
du  slave  ves-^-si,  du  sanscrit  vàh-a-^,  du  gothique  vig-ir-s,  du 
grec  iy^zi-^, 

La  forme  ?x*®'"^  ^*  ^^^  formes  analogues  doivent  s'expliquer, 
selon  moi,  par  une  métathèse  qui  a  fait  passer  dans  la  syllabe 
précédente  Ti  de  la  désinence  organique  o-i;  iyfj^i-s  est  donc 
pour  ^-e-o-i.  Rappelons  ici  une  métathèse  analogue  dans  les 
féminins  comme  yevéretpa^  répetva  (S  1 19)9  dans  les  compara- 
tifs dfutvGJv^  xJ^ipanf^  et  dans  les  verbes  comme  [talvoitai^  X^P^ 
(S  109',  3).  La  désinence  organique  o-i  ne  s'est  conservée  inva- 
riable que  dans  le  dorien  ia-al^  auquel  correspondent  le  sans- 


'  Rapproche!  la  forme  zende  >iy«»(^(o  pirêéahi.  En  nuse,  ê-proii^  signifie  <«  in- 
terroger»». 

*  Forme  caosale  de  pad  «allers).  Je  crois  que  le  latin  peUo  appartient  à  la  même 
racine,  avec  changement  de  d  en  I  (S  17)  et  assimilation  du^  qui  suivait  (comparei 
dXXoSj  venant  de  dXjof^  ^  >9)*  Ce^  serait  un  reste  du  caractère  causatif  fRT  <^. 

'  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  9 Sa  et  suiv. 

*  L*orthographe  $$ti  «tu  es n  est  fautive. 
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crit  d-n  (avec  perte  de  la  consonne  radicale  s)  et  le  borussien 
as-^,  oê-êei,  e9-m  et  as-te. 

En  bonissien ,  la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier  s'est  maiiilenue  d'une  façon  très-complète.  Non-seulement 
le  vetbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  la  deuxième  personne, 
présentent  Tune  ou  l'autre  des  désinences  qui  viennent  d'être 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  giw-a-n^  «tu 
vis  9»,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  g^Mi-si  que  le  slave 
;khk€UIH  iw-e-ii.  La  désinence  la  plus  fréquente  est  sai,  qui  rap- 
pelle le  grec  aat^  le  sanscrit  %  se  (venant  de  sai,  S  a),  le  go- 
thique sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s'expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongues  :  c'est  ainsi  qu'à  la  première  personne  du  singulier 
le  verbe  substantif  fait  asmai,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
moyen.  Le  borussien  asmai  est  plus  près  que  le  lithuanien  esmi 
du  lette  es-mu,  dont  Yu  est,  selon  moi,  l'affaiblissement  de  l'a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à  ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut-allemand  ru  (dans  dëru, 
S  356)  et  le  gothique  sai  («=  sanscrit  syâi),  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms^. 

'  Oa,  airec  deux  $,  gm-a-ui.  Voyei  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borusneos, 
pages  9  et  1  o. 

*  En  traitant  des  formes  (umait  atmu,  atmau,  Schleicher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Knhn  et  Schleicher,  1. 1,  p.  1 1  à  et  suiv.)  parait  n*avoir 
pas  tenu  compte  du  lette  eimu,  quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien,  ni  dans  aucune 
langue  indo-européenne,  il  n^existe  à  la  première  personne  du  singulier  actif  une 
désinence  -mou  ou  -mu.  Si  nous  ne  connaissions  la  forme  intermédiaire  otmot ,  four- 
nie par  le  borussien,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  la  désinence  mi  a  pu 
devenir  mu  en  lette;  mais  on  comprend  sans  peine  comment,  d*après  le  principe  du 
gouna  sanscrit,  mi  devient  mot  :  à  son  tour,  mai  a  pu  faire  mu ,  de  la  même  manière 
que  les  datifs  pronominaux  en  imâi  ont  fait  »mu  en  borussien  et  mu  en  vieux  haut- 
allemand.  Par  un  nouveau  gouna ,  umu  devient  etmau  (comparez  le  borussien  nsùnan 
(rfiKum»  au  sanscrit  tûnû-m,  au  lithuanien  ténun). 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pour  faire  observer  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  t  en  regard  de  la  désinence  sanscrite  s;  exem- 
ple :  sukal  «tu  tournas?',  pour  iukas.  Je  regarde  aujourd'hui 
cet  t  conune  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  s 
(S  157).  L'ancien  slave  a  dû  supprimer  le  s  final  des  formes 
secondaires  (S  99°");  exemple  :  kc3h  vesi  ce  transporte  99,  en  re- 
gard du  sanscrit  t^/i^  ce  que  tu  transportes»  (S  9^  *)»  du  zend 
vasâi-^,  du  grec  ix^t-fy  du  latin  vehé-s,  du  gothique  vigais,  du 
vieux  haut-allemand  wëgi-i. 

Au  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu'au  lieu  d'un  simple  «  il  a  aussi  quelquefois  $t; 
cette  dernière  forme  a  prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  :  bis-t  ((tu  es?»,  à  côté  de  6îs  = 
sanscrit  Mv-a-si;  tuo9~t  ((tu  fais?),  à  côté  de  tuos  s  sanscrit  dada- 
si,  grec  riOri-f;  stas-t  ((tu  es  debout 99  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  Hita-^,  le  grec  ïc/ln^;  gas-t,  gêê-t,  geis-t  ((  tu  vas  »,  à  côté 
de  ga-#  =  sanscrit  gdgâ-si,  grec  ^lèn-s\  biutis-t  ((tu  offres»,  à 
côté  de  piuti'8  s  sanscrit  Mif-a-si,  venant  de  bautt-^i-n  (S  a).  Je 
regarde  ce  t  conune  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a  conservé  ici  l'ancienne  ténue,  grâce  à  la  lettre  9 
qui  précède  (S  91,  1).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet tu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel «;  exemples  :  bis~tu  ((tu  es»,  ginnis-tu  ((tu  commences», 
seaieè-ta  ((tu  nuis»  ^ 

%  klx^,  La  deuxième  personne  en  armâiien. 

L'arménien  a  s  y  non-seulement  dans  les  formes  secondaires  où 
il  représente  le  s  sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  où  il 
est  pour  le  sanscrit  «.  Comparez  es  ((  tu  es  »  avec  le  sanscrit  a-«, 
en  latin  es,  en  gothique  w;  imuu  to-«  ((  tu  donnes  »  avec  le  sans- 

'  Voyez  Graff,  Dictiomiaire  du  vieux  haut-allemand,  t.  V,  col.  80. 
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crit  dddâ'gi,  en  grec  SlSfos^  en  latin  da-s^  quiu  ga-s  «tu  viens» 
avec  le  sanscrit  gàgâ-^,  en  vieux  haut-allemand  gâs,  en  grec 
^iSn~s  (S  ia3);  ^b-pb-u  her-e-s  «tu  portes»  avec  le  sanscrit 
Sdr-a-n,  en  gothique  bair-is,  en  vieux  haut-allemand  bir-À-^. 
Pour  les  formes  secondaires,  comparez /fj^th  izes  (venant  de  iye$) 
«que  tu  sois»  avec  le  sanscrit  syâs,  le  latin  siés,  le  grec  ^a)liis 
(S  l83^  a);  mÊugIru  taze-^  (venant  de  dayes)  «dabis»  avec  le 
sanscrit  dèyà-^  «que  tu  donnes»,  le  grec  Sotfjs. 

Au  lieu  de  s,  dans  les  formes  secondaires,  on  trouve  aussi  p  r, 
notamment  à  l'imparfait,  aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
future  Gomme  exemple  de  la  seconde  forme  de  laoriste,  nous 
citerons  t-lfpp  ekir  «tu  vins»^,  pour  le  sanscrit  âgâ-s,  le  grec 
t&nç.  Si  Timpératif  présent  prohibitif  (c'est-à-dire  précédé  de 
mi  SE  sanscrit  ma,  grec  [irl)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Petermann',  avec  le  présent  de  l'indicatif  sanscrit, 
nous  avons  un  r  comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
n.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mi 
correspondit  à  l'imparfait  :  on  sait,  en  effet,  qu*en  sanscrit  l'im- 
parfait ainsi  que  l'aoriste,  précédés  de  la  particule  ma,  sont 
souvent  employés  à  la  place  de  l'impératif  présent  ;  ils  peuvent 
alors  être  privés  de  l'augment.  Exemple  :  ma  bar-as  «ne  porte 
pas»,  qui  correspond  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement àers  final  en  r,  à  l'arménien  mi  bers-r  (même  sens). 
Si  ce  rapprochement  est  fondé,  berer  serait  pour  e-berer  (en  grec 
Spspes).  Pour  tous  ses  verbes,  l'arménien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple^. 

*  Dans  le  futur  arménien,  nous  avons  reconnu  (S  l83^  a)  ie  prëcatif  sanscrit  et 
Taoriste  deToptatifgrec.  Surrimparfait,  voyez  ie  même  paragraphe. 

*  Lek,  dans  ekir,  est  le  substitut  du  /jf  de  f(a-m.  Voyez  Petermann,  Grammaire 
arménienne,  p.  s36. 

^  Grammaire  arménienne,  p.  191 . 

*  On  a  déjà  vu  quo  l'imparfait  ordinaire  des  verbes  attributifs  contient  le  verbe 
substantil'. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  modes  est  exprimée  par^  j;  devant  cette  lettre,  if  e  s'allonge 
et  a  s'élargit  par  l'addition  d'un  j  t.  Peut-être  ce  ^  ^  est-il  sorti 
d'un  8,  comme  celui  de  la  première  personne  (8  litio);  ber^^ 
«vous  portez  »  serait  alors  pour  ber^-e-tq,  et  celui-ci  pour  ber-e^  : 
comparez  les  pluriels  latins  en  lis  {^fer-tU)^  les  duels  sanscrits 
en  ias  {hàr-orias)  et  les  duels  gothiques  en  ts  (ftair-a-to).  L'al- 
longement ou  l'élargissement  de  la  voyelle  précédente  serait  alors 
une  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel.  Mais  si  le  ^ 
de  ber-i-q  «vous  portez»,  npuuy^  ors-ai-^  «vous  chassez»^  et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel ,  il  faut  l'expliquer  par  le  v  du  thème  7^  iva  ^,  de  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a  donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  qe,  qo(%  3&o).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  dvê  et  dvam  du  moyen  sanscrit  :  ber-é-q 
«vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  Barnirdvê,  et  l'impératif 
prohibitif  mi  ber-ê-^  «  ne  portez  pas  r>  k  ma  har-a'-dvam. 

S  ^5o.  La  désinence  fiiïà  la  deuxième  personne  du  singulier 

de  rimpératif  sanscrit. 

Il  nous  reste  à  examiner  deux  désinences  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  :  ce  sont,  en  sanscrit,  ii  et  ia.  La  première  se  trouve 
à  l'impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale,  laquelle  ré- 
pond à  la  conjugaison  grecque  en  yn,  La  désinence  ta  se  trouve 
au  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

A  côté  de  f\|  dx,  nous  avons  t^  bi,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  ii 
ne  se  trouve  qu'après  une  consonne;  exemples  :  ad-^i  (c mange», 
wiWï  «sache»,  vag-dl  «parle»,  tfung-dl  «unis».  Les  voyelles 

^  Première  personne  ors^-mq. 
*  Voyei  S  396. 
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n'étant  pas  assez  fortes  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  ttqae  l'aspiration ^  Exemples  :  6â-hl  «brille  », 
pâ-M  ((gouverne''.  Il  n'est  pas  douteux  que  tti  n'ait  été  d'abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  verbes  :  on  le  pouvait  déjà  sup- 
poser par  la  comparaison  du  grec,  où  l'on  n'a  pas  seulement 
fcr-fli,  xéxpax"0i9  &ûix-Ô«,  ifférreta-Oi^  mais  encore  (fia-Oi^  UOty 
(/lri-$t^  etc.  Le  sanscrit  présente  d'ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d'aspirées  dont  il  n'est  resté  que  le  A  (S  â 3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents  »  tels  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  trouve 
souvent  un  h  là  où  le  sanscrit  a  un  d,  un  ^  ou  un  B^.  Aussi 
avais-je  déjà  émis  dans  mes  premiers  écrits  ^  l'idée  que  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'admettait  jusqu'alors,  la  désinence  hi  qui  se 
renforce  et  devient  (Ti  après  une  consonne,  mais  au  contraire  iTt 
qui  s'affaiblit  en  Ai  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a  été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  où  l'on  trouve  déjà,  à  la 
vérité,  la  forme  mutilée  ht,  mais  où  la  désinence  iTt  se  combine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple^,  iru-dl  «écoute 99,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
KkSBi.  De  son  côté,  le  zend  est  venu  confirmer  le  même  fait,  car 
il  a  partout  dx  ou  di,  et  non  9%,  conmie  il  faudrait  s'y  attendre, 
si  la  forme  U  avait  déjà  existé  au  moment  où  le  zend  s'est  sé- 
paré du  sanscrit^;  exemples  :  it&iii  (doue?',  en  regard  du  sans- 
crit êiuhl;  kèrënûiii  ((fais?),  en  regard  du  sanscrit  Arnti,  qui  a 
entièrement  perdu  sa  désinence  personnelle;  da9-d%  (( donne j» 
(par  euphonie  pour  dadrix)^  en  regard  du  sanscrit  dèU^. 

^  La  sede  exception  est  J!^  iSl  «sois ri ,  valant  de  adrêl,  qui  lui-même  est  pour 
99^  G>mparei  le  grec  h-êi, 

*  Le  latÎD  présente  de  même  hvmu$  en  regard  du  sanscrit  MmL 

'  Système  détaillé  de  la  langue  sanscrite  (1897),  S  3i 5,  remarque.  GrammaUea 
eritiea,  S  dt5.  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  38i. 
^  Voyez  Rosen,  Bi^vedœtpecùnen,  pages  6  et  99. 

*  Voyei  S  57. 

*  Voyez  S  109.  On  trouve  aussi  (  Vendidad-Sidc ,  p.  As 9)  ddidi,  dans  lequel  je 
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S  /i5 1 .  Deuxième  personne  de  Fimpëratif ,  en  sanscrit  el  en  grec. 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  désinence  f\| 
iTi  dépend,  conmie  on  vient  de  le  voir,  du  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur de  la  partie  antérieure  du  mot.  Une  autre  preuve  de  ce 
fait  nous  est  fournie  par  les  verbes  de  la  cinquième  classe,  dont 
la  caractéristique  est  nu  (S  109*,  Ix).  Quand  cette  syllabe  nu 
s'appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  verbe  présente  la  forme 
mutilée  ht;  exemple:  (^tt-A{  ((obtiens»,  de  la  racine  â/7 (comparez 
ad-^cor).  Mais  quand  nu  est  précédé  d'une  voyelle,  la  consonne 
n  à  elle  seule  n'est  pas  assez  forte  pour  porter  la  désinence  ht; 
exemple  :  éir-nû  «assemble»,  de  la  racine  éi.  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  la  même  classe  sont 
également  dépourvus,  à  l'impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  :  Seùan).  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  et  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à  cette 
forme  mutilée  qu'après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens; 
on  peut  même  dire  que  SeùcvD  n'est  pas  absolument  dénué  de 
flexion,  car  il  a  un  û  long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  l'i  de 
la  désinence  d-i;  c'est  ainsi  qu'à  l'optatif  nous  avons  Scuvvto^j 
venant  de  Saiwno.  11  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  Je/x- 
vû  à  la  conjugaison  en  cj  et  d'y  voir  une  contraction  pour  Jis/x- 
vue;  de  même,  riOet  ne  vient  pas  de  r/dee,  mais  de  r/Seri,  avec 
suppression  du  t,  connue  tMsi  de  tMsti^;  de  même  encore 
loin  (pour  Mp)  vient  de  tala{0)t.  11  est  vrai  que  SlSov  est  pour 
SiSoe;  mais  nous  avons  encore  dans  Pindare  SiSoty  qui  s'explique 
très-bien  par  la  forme  SiSù{0)t  '. 

reconnais  un  impératif  aoriste  de  la  cinquièmo  formation  sanscrite;  il  répond,  par 
conséquent,  au  grec  i6-âi, 

*  Iliade,  XXIV,  vers  665. 

*  Comparez  des  faits  analogues  en  espagnol,  où  nous  avons  «  par  exemple,  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel,  canlaiif  venant  du  latin  canlati». 

^  Le  rapport  de  êt3ot  avec  SiSov  n'est  pas  le  même  que  celui  de  r^nlotat^  rt^ 
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S  &53.  SappressioD  de  la  dësinence  à  la  deuxième  personne  de  rimpératif, 

en  sanscrit  et  en  grec. 

De  même  que  le  ^  u  de  la  cinquième  classe,  quand  il  n'est 
pas  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  de  porter 
la  désinence  personnelle  di  ou  fU,  de  même  l'a  bref  de  la  pre- 
mière conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  sup- 
port, en  sanscrit  et  en  zend,  à  la  désinence  en  question  ;  il  semble 
qu'il  Fait  déjà  perdue  dès  Tépoque  la  plus  reculée,  car  elle 
manque  aussi  à  la  conjugaison  correspondante  en  grec,  c'est-à- 
dire  aux  verbes  en  ai,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  caractère  de  la  classe;  exemple  : 
vig  (pour  viga)^  en  regard  du  sanscrit  ^  vdh-a,  du  zend  vasHz, 
du  latin  vehre,  du  grec  ^-e. 

S  &53.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  la. 

Nous  passons  à  la  désinence  ^  ta  qui,  comme  nous  lavons 
déjà  dit  (S  &5o),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  En 
zend,  je  ne  connais  pas  d'exemple  certain  de  cette  désinence  dans 
les  formes  redoublées  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  égale- 
ment été  d'un  usage  général  dans  cet  idiome.  Il  y  a  un  passage 
du  Yaçna^  où  l'expression  m^m^^Ji^  fra-dadaia  ne  peut  guère 
signifier  autre  chose  que  c(tu  donnas»,  et  doit  correspondre  au 
sàXïscni pra-dadàîa  (S  89);  en  effet,  cette  forme  ne  peut  être  la 
seconde  personne  du  pluriel,  car  il  faudrait  j^yy»)^  fra-daita ^, 

s7oiaa  avec  xManat^  jMovaa.  En  effet,  dans  ces  dernières  formes,  r<  remplace  une 
nasale,  comme  dans  fA^Aoïf ,  ponr  lUXâs  (venant  de  lUXaps).  Dans  la  langue  ordi- 
naire, cette  nasale  s^est  résolue  en  v;  mais  elle  peut  aussi  devenir  un  i ,  comme  on 
le  voit  encore  par  TtBtis  (pour  riôéps).  Au  contraire,  dans  êièov  et  êiSot,  il  n*y  a 
pas  eu  altération  d^une  ancienne  nasale. 

'  Vendidad-Sâdé,p.  3ii. 

*  Pour  MitÊMyAi  fradaiia  (S  38  ). 


M  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

avec  suppression  de  ¥â  de  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  comme 
à  la  première  personne  plurielle  *^^Çf^^  dadëmahi{i  3o). 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  c'est  le  gothique  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  sanscrit,  car,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, il  a  un  (  conmie  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (ap- 
pelés aussi  prétérits  forts).  Ce  t  n'a  pas  été  touché  par  la  loi  de 
substitution  des  sons,  parce  qu'il  est  toujours  précédé  d'une  autre 
consonne  (S  919  i);  autrement  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  en  gothique  un  th,  c'est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  t  sanscrit.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet ,  que  le  ^  2  sanscrit 
est  une  lettre  d'origine  relativement  récente  (S  iq),  qui  tient 
ordinairement  la  place  d'un  ^  t,  c'est-à-dire  de  la  lettre  à  la- 
quelle le  grec  oppose  un  t  et  le  gothique  un  th. 

Il  est  vrai  qu'en  grec  la  désinence  correspondant  au  if  la  sans- 
crit est  0a,  par  exemple  dans  ijcrôa^  oJaOa.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  qui  n'est  qu'apparente  :  ce  d- 
est  dû  à  la  présence  du  o- précédent,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  la  comparaison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t  des 
désinences  personnelles  se  changent  en  d-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d'un  o-^  Il  reste  à  expliquer  d'où  provient  ce  cr.  Dans  iiaOa 
et  olaOa^  je  crois  qu'il  appartient  à  la  racine^  et  qu'il  faut  diviser 
ces  mots  ainsi  :  ia-Oa^  oh-Ba  (pour  olS-Sa).  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  é!8-44a  c(tu  es  assis» '  et  est  sans  doute 
lui-même  un  parfait^.  Le  second  correspond  au  sanscrit  vil4a 

^  Par  exemple  dans  (pépeade^  i^épsaOe^  ^epéaSo»,  iiêoadop,  iiti6a6np  (S  676  ). 
Quand  le  d>  grec  n*est  pas  le  résultat  d*une  modification  phonique  particulière  à  cette 
langue,  il  correspond  au  ^^cT sanscrit,  et  non  au  ^  I  (S  16). 

'  Je  retire  Texplication  que  j*ai  donnée  autrefois  de  ce  9  dans  les  Annales  de  litr 
térature  orientale,  p.  /ii. 

'  Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  à  avoir  Sê-ta,  qui  existe 
peut-être  dans  le  dialecte  védique.  La  première  personne  ^a,  pour  ^foa,  correspond 
au  sanscrit  âta  «je  suis  assis  1. 

*  Si  pourtant  Ton  voulait  voir  dans  fioBa  un  imparfait,  on  pourrait  en  rapprocher 
rimparfait  moyen  ITT^inH  âiiàs. 
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(pour  vêd-^a)  «tu  sais»,  au  gothique  vat9-^(pour  mitnt,  S  loa) 
et  au  zend  m^)i^m\^  vaii'4a.  Ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la 
comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille,  la 
racine  tid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  qu'elle  a  les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d'un  présent  ; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  véda  (et  non  vivèda) 
«je  sais»  du  grec  olSa  (pour  FoiSa)^  du  gothique  vaxi  et  du  zend 
vaida. 

Quant  à  i(pv<r-6a  et  aux  formes  dialectales  conmie  ^o-da, 
riOfta-Oa^  ela-Oa^  éOéXrKT-^a^  xkcdoitT^OoL^  il  semble  que  la  dési- 
nence Ba  s'y  soit  introduite  par  abus  :  ni  le  temps,  ni  le  mode 
n'appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l'exemple  de  ia-Oa 
et  de  oltT^a  qui  a  fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  o-,  qui  à  lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Thiersch  propose  une  autre  explication  ^  :  il  regarde  Oa  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  à  ai 
abrégé  en  a.  Il  faudrait  alors  rapprocher  ce  6a  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  (£i),  du  suffixe  zend  da,  et  du  Oa  de  hOa^ 
êmcdiOa  (S  /iQo).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  Tl6n<T'6a^  lia^a^  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe^  s'est  perdu,  et  que  l'adverbe  s'est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

S  AS  A.  La  désinence  du  parfait  et  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  s  euphonique  devant  la  désinence  personnelle  t;  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  saisô-s-t^  «tu  semas»,  de  la  ra- 

^  Grammaire  grecque,  prindpaiement  pour  le  dialecte  homérique,  p.  116. 
*  On  pourrait  supposer,  par  exemple,  le  thème  i,  que  nous  trouvons  dans  le  lend 
ihAi  «idn  (S  âao). 

'  Ulfilaa.  Luc  XIX,  a  1 . 
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ciné  90.  De  même,  la  racine  va  (=  sanscrit  va)  «souffler»  a  dû 
faire  probablement  vahô-ê-t  (s  sanscrit  vavé^a).  Peut-être  ce  s 
a-t-il  été  introduit  par  suite  d*une  fausse  analogie  avec  les  nom- 
breux verbes  forts  terminés  par  une  dentale,  lesquels  changent 
cette  dentale  en  s  devant  le  (  de  la  seconde  personne  (S  loa); 
c'est  ainsi  que  nous  avons  ban9-t  «tu  liasi»  en  regard  du  sanscrit 
hahdnd-i-ia,  gaigrâi-t^  «tu  pleuras»  en  regard  du  sanscrit  éa- 
krând-i-îa. 

Le  vieux  haut-allemand  n'a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  ayant  le  sens  d'un  présent.  Il  y  en  a  douze  ^, 
parmi  lesquels  weiz  «je  sais,  il  sait»,  dont  la  deuxième  per- 
sonne toeû-(  répond  au  gothique  vaU^t  et  au  zend  mfm^m}§  txxiita. 

S  &55.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  deuxième 
personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 


SIIIGDLIIR. 

Suiierit. 

Zend. 

Grec. 

Utin. 

Gothique. 

Asi' 

aki 

è<r<ri 

es 

• 

ts 

taïasi 

histahi 

Wlrfç 

stâs 

V.h.^.  êtâi 

iîAUsi' 

dadâhi 

l(hoK 

doê 

Baron' 

harahi 

^pett 

fers' 

bairis 

vdkasi 

vasahi 

• 

éxjSK 

vehis 

vigis 

Litboiiiieii.   Anden  slavp. 

esi  *  jest 

siôfoA  stttjeH 

dûii  dasi 

• btrtit 

weék  veseii 

'  A  U  troûième  penonne,  gmgrdt,  en  r^rd  du  sanscrit  éahrénd-Hi  «il  pleanin. 
La  deuxième  personne  ne  s'est  pas  conservée;  mais  nous  Pavons  rétablie  d'après 
Tanaiogie  de  la  troisième.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ayant  on  6  au 
prétérit,  comme  gaigrâit,  qui  ont  contribué  à  nous  donner  les  formes  comme  $mêôst, 

*  Yoyex  S  616  et  Grimm,  Grammaire  aUemande,  I,  p.  881  etsniv. 
'  En  arménien ,  es. 

«  Voyez  S  /1/18. 

*  En  arménien,  mmu  toi, 

*  En  arménien ,  bem. 

^  La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  à  la  racine,  comme  dans  le 
sanscrit  bWàrii  (troisième  classe).  Voyez  S  109  %  3. 
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Sanscrit. 

{a)syâs 
dadyUs 
Boris 

vdhis 

• 

âeakaê 
«••'• 

dthi* 

vâha 

• 

anla 
vé'da 
tuiodiia 
biBé'diia 


Zvutl. 

hyâo 
daidyâo 
harMs 
vasâis 

• 

aeofô 
ofMf 

^r 

tUudi* 

• 

vota 
vaUtaf" 


Gtcc. 

éxpts 

hdt 

kXvBi 

oltrOa 


Latio. 


stes 


dêë 

feras' 
vehas 
vehebâs 


vehc 


Gothique. 

sijais  * 


Lithuanien.    Ancien  slat«. 


hatraiê 
vtgais 


daidr 

hefi' 

vm 


vtg 


vatst 
staistauMt  '* 

haiêl 


^  Sij  constitue  le  thème,  a  est  la  voyelle  de  la  clai»e  et  i  Tcxprcssion  modale. 
Noos  reyiendroDS  sur  ces  différents  points. 

*  Voyei  S  9a  '. 
'  Voyex  S  699. 

*  Voyet  S  99". 

^  Venant  de  ad-di,  qui  lui-même  est  pour  os-^ft. 

*  En  regard  du  primitif  ocf-cTt  (devenu  ^t),  on  peut  supposer  en  xend  uno  forme 
of-di.  Goroparei  le  zend  dof-di,  venant  de  dad^  (S  loa). 

'  Voyez  S  109. 

*  Venant  de  dad-di,  pour  dadd-^i,  qui  lui-même  est  poiu*  dadâ-di. 

*  Voyez  S  109. 

'^  Forme  védique  (S  kbo). 

'^  Le  manuscrit  lithographie  donne^<u{a(£!u2  avec  Vd  final  long;  mais  celte  forme 
se  trouve  dans  la  partie  du  Yaçna  qui  allonge  les  voyelles  finales.  Quant  à  la 
forme  donkâa,  dont  il  n'existe  pas  d'exemple,  j'ai  cru  pouvoir  la  supposer  d'après 
l'aDâiogie  àejradads^;  nous  avons  la  troisième  personne  «t|i|V»  àonha  =  9RT  Sàa 
(S  56  ^).  La  deuxième  personne,  en  sanscrit,  est  wifîi'ci  tUi'ta. 

»  Voyez  S  453. 

"  Voyez  SS  109  et  453. 

'^  La  racine  gothique  «(util  a  partout  le  gouna  et  a  ainsi  sauvé  le  redoublement 
Le  t  final  tient  la  place  d'un  d,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes. 
Quant  au  t  initial,  il  s'est  maintenu  intact,  grâce  à  la  lettre  «  qui  précède,  et  qui  est 
peol-étre  le  reste  d'une  préposition  («  sanscrit  «mn,  slave  su).  Voyez  S  91,  1 .  [L'au- 
teur rapproche  le  gothique  ttaui  «  pousser  "  du  samicril  tud  (mêmp  sons).  —  Tr.] 
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SantcriU         Zend.  Grec 

Bdraias  bartàôf  (péperop 

tdkaias  vomIôÎ  éyerov 

Bariiam  Çépotrov 

vdkitam  éxonov 

âcakaittm  e/;(eTOv 


DCIL. 

Utû. 


GoUûqw.      Lilhauiien.     Anden  ÛÊxr. 


•  •  •  • 


bairaU 
vigaU 
bairaiu 
pigaàt 


9towùa 


wéiaia 


stajeta 
bereta 
venta 
berêia 
vesita 


PLLIIBL. 


talaia 

kuttàa 

falare 

9tÂUs 

Bdraia 

barda 

Repère 

ferÛM^ 

tâkaia 

• 

vwtaia 

m 

éxere 

vekitU 

lùUta 

kistaita 

ifflaiTjre 

slitis 

dtutySta 

daidjféta 

^ihoir/re 

diUs 

Bàrila 

baraiia 

^épotre 

feréiis 

tdktia 

• 

tasaiia 

• 

é^otre 

vMds 

évahata 

atasata 

• 

eix'sre 

rd^Mds 

v.h.-«.  8tât  ttoœiU  ëtajete 

baèrùk*      ba-eie 

r^cft         wezaie  vefete 

êlajete 

dSPate  dadiie 

bairaiik      berùe 

vigaith       wéUâte  vtfkt 
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S  à56.  Origine  de  la  troisième  personne.  —  La  IroisièiDe  personne 

du  singulier,  en  grec. 

C'est  du  thème  pronominal  ^  la  (S  3&3)  que  vient  la  dési- 
nence de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires,  la 
de  ta  s'est  affaibli  en  t,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  est 
tombé  tout  à  fait,  conune  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend,  le  t  n'a  subi  aucune  modification, 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  t»  (S  iGs)  :  il  diffère. 


'  On  trouve  U  dénDence  t&  pour  U  \iiÀsthat  personne  da  duel  :  on  en  peut  in- 
kmr  presque  avec  certitude  que  b  désinence  de  b  deuxième  personne,  dans  les 
fonnes  prinuiirM,  était  iô. 

*  Comparet  ^S[^  bHkAa  (troisitee  dase). 

^  Avec  l4pour4f($4è6). 
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à  cet  égard,  du  t  de  tva  «  toi  '^ ,  que  nous  avons  vu ,  à  la  deuxième 
personne,  devenir  tour  à  tour  /,  et  et  s. 

Il  en  est  autrement  en  grec  :  excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  icnl—  sanscrit  '^rf^  àstx,  zend 
j|Mu»  asti,  le  grec  a  partout  changé  le  t  en  o*.  Aussi  SlSùxn  res- 
semble-t-il  plus  à  la  deuxième  personne  sanscrite  dddâsi  qu'à  la 
troisième  dddâù,  et  il  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
{SiSù>s)y  si  cette  dernière  n'avait  pas  perdu  Yi  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  (pépei  est  pour  (pép-e^t 
(=  sanscrit  £ar-a-tt  ) ,  comme  Timpératif  riOei  pour  riOeri ,  SiSot 
pour  SiSoOt  (S  /i5i);  nous  avons  de  même  en  prâcrit  Banal  ^à\- 
oit'',  à  côté  de  Banadi^.  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
finale  devait  tomber,  en  vertu  d'une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  :  la  même  loi  existe  en  prâcrit ^  en  gothique  (S  86,  â^) 
et  en  slave  (S  99"*)  :  aussi  ëxoi  est-il  plus  près  du  prâcrit  vahi, 
du  gothique  vigai  et  du  slave  K€3H  vesi  que  du  sanscrit  vdhêt,  du 
zend  fM^ii^  vasâid  et  du  latin  vehat,  mhet. 

S  /157.  Troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave, 

en  lithuanien  el  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n'a  ré- 
sisté à  l'action  du  temps  qu'en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin,  la 
désinence  pleine  U  des  formes  primaires  n'a  presque  partout 
perdu  que  l't;  la  dentale  subsiste  encore  h  l'heure  qu'il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L'ancien  slave  a  même  conservé  quelque 
chose  de  l't,  sous  la  forme  d'un  k  I  (S  ga**).  On  peut  com- 
parer : 

'  A  la  deuxième  persoone  de  Timpëralif,  le  prâcrit  fait  Banai  «parier  (Urvasi , 
éd.  Lenz,  p.  67),  poar  hana^,  venant  de  Bunadi,  Cette  forme  coïncide  très-bien 
avec  les  formes  grecques  comme  ridB{r)t ,  êiio{d)t, 

*  En  prâcrit,  toutes  les  consonnes,  excepté  Tanousvâra  (S  9)1  doivent  tomber  à 
la  fin  d'un  mot. 

m.  '1 
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Ancien  aUve.  Sanscrit. 

KCTk  jes-tï  tresin  ^ft^l  àS'ti 

lacTk  jas-tî^  «redit'»  iifTi  ài-ti 

KliCTk  vés'tî  ffscitw  qfri  vê't-ti 

A^CTk  doê-tï  (rdatî»  ^^ifll  dddâ-ti 

K€3€Tk  vef-e-lï  ffvehit'^  «i^(n  vâbni-ti. 

En  lithuanien,  la  conjugaison  ordinaire  a  perdu  la  marque 
de  la  troisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  par 
exemple,  wéz-a-  en  regard  du  slave  ves-e-ii  et  du  sanscrit  mh- 
orti;  de  même  au  duel  et  au  pluriel,  li  n'y  a  que  les  verbes  qui 
ont  sauvé,  à  la  première  personne,  la  désinence  mt  (S  /i35), 
qui  aient  conservé  en  partie,  à  la  troisième,  la  désinence  pleine 
t%  ou  le  t;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à  la  racine. 
Exemples  :  éiù  ce  il  est??,  dusû  ou  duM^  c(il  donne  77,  éèt  ce  il 
mange  97  (en  parlant  des  animaux),  gési  ce  il  chante  79,  iést  ce  il 
place  9),  mégi  ce  il  dort  79,  sàugi  ce  il  conserver,  gilbt  ce  il  aide?», 
sergt  ce  il  surveille  n ,  féA'f  ce  il  laisse  r^.  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

En  gothique,  à  l'exception  de  ist  ce  il  est'?,  oii  l'ancienne  ténue 
s'est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  s  qui  précède ,  le 
i,  dans  les  formes  primaires,  s'est  partout  changé  en  th.  Mais 
ce  ih  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes; il  est  le  remplaçant  euphonique  d'un  d,  comme  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère, 
pour  la  (in  des  mots,  un  ^A  au  (/  (S  91,  3  et  /t).  Le  d  s'est,  au 
contraire,  maintenu  dans  la  désinence  da  du  moyen  et  du  pas- 
sif*. De  ce  d  est  sorti  le  t  du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a  ramené  la  dentale  l\  sa  forme  primitive. 

'  S  par  euphonie  pour  d{%  1  o3  ).  Même  observation  pour  viê-ti  et  liof-tf. 
*  Dans  dk'tt  et  les  trois  verbes  suivants,  le  n  tient  la  place  d^un  ancien  <j  (SS  loa 
elio3). 

^  Comparez  la  dësinonco  di  en  prâcrit. 
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S  &58.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  sanscrit 

et  en  grec. 

Comme  signe  de  la  pluralité,  un  n  est  inséré  devant  la  dési- 
nence ti  ou  L  Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  â36)  ce  n  de 
celui  de  Taccusatif  pluriel.  Après  le  n,  la  moyenne  (S  467)  s'est 
maintenue  en  gothique,  nd  étant  un  groupe  que  cette  langue 
affectionne  :  comparez  sind  ^  ils  sont  n  avec  i/fwi  sdnti,  if  j^i^ 
héntiy  8unt  et  ((j)evT/.  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n  le  même 
principe  que  pour  le  m  de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (S  487,  remarque),  c'est-à-dire  qu'il  insère  un  a 
devant  n,  partout  où  celui-ci  n'est  pas  déjà  précédé  d'un  a  ou 
d'un  â.  Nous  avons  bien ,  par  exemple ,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique,  lidr-a-nti  «^ ils  portent t^ ,  tUla-nti  ^i\s  sont 
debout >),  KA-nti  «ils  brillent w^,  parce  qu'ici  nti  est  précédé  soit 
d'un  a  représentant  le  caractère  de  la  classe,  soit  d'un  a  ou  a 
radical;  mais  ci  «  assembler  r»  fait  ct-nv-^inti,  et  non  ci-nu-nti;  i 
«aller?)  fait  y-dnti,  et  non  t-ii(i^. 

Ainsi  s'explique  la  désinence  grecque  ôurt,  venant  de  atrri, 
dans  Seixvu-ëuTi^  î-âun^  rtOé-ôun^  SiSô-âcn;  en  effet,  il  serait  dif- 
ficile d'admettre  qu'une  rencontre  si  frappante  fût  fortuite. 
Quoiqu'aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  TiOéaini , 
StS6aPTi^  iavTtj  SetxvvavTiy  Ya  long  de  TtOéôuri,  etc.  prouve  bien 

*  Compares,  en  (p^ec,  ^ép-o-vtt ,  hia-vrt ,  Ça-vri. 

'  Les  grtmmairieDfl  indiens  posent  parloiit  anti  comme  étant  la  désinence  des 
formes  primaires,  et  an  comme  étant  celle  des  formes  secondaires.  Ils  sont,  par  con- 
séquent, obligés  d^admettrc  que  devant  Va  de  cette  désinence  on  rejette,  dans  la 
première  conjugaison  principale,  Va  qui  représente  la  caractéristique  de  la  classe  : 
ainsi  BéranU  est,  sdoo  eui,  pour  Barânti,  venant  de  har-a-^mti.  Mais  les  langues 
congénères  ne  justifient  pas  cette  explication,  car  si  Ton  admet  que  Vo  de  ^ép-o-pxt 
est  identique  avec  celui  de  ^ép-o-fus^  et  que  Va  du  gothique  bair-a-nd  est  identique 
avec  celui  de  bmr-a-fn,  il  faut  sans  doute  voir  aussi  dans  Va  du  sanscrit  Bàranû  une 
lettre  de  même  origine  que  Va  long  de  Uér-d-mat  et  Va  bref  de  Bâr-a-ia.  (Compares 
S  /'137,  remarque.) 


'1. 
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qu'un  V  a  été  supprimé,  comme  dans  ïtrTôun  et  rm^âuTt;  quant 
'à  ia  désinence  o-i,  elle  est,  comme  partout  à  la  troisième  per- 
sonne, pour  Ti.  C*est  SeêxpiâtTi  et  ïôurt^  parmi  les  exemples  cités, 
qui  sont  les  plus  conformes  au  type  primitif;  au  contraire,  dans 
Ti0éà(Ti  et  SiSéduTij  il  n'y  avait  pas  la  même  raison  pour  insérer 
un  a  euphonique,  car  Ye  de  rtOéâai  et  Yo  de  StSéâai  tiennent  la 
place  d'un  â  ou  d'un  a  sanscrit  ^  ;  le  dorien  nous  a  conservé  les 
formes  plus  anciennes  riOétrriy  SiSévrt  (comparez  èvrl  ^  iffiif 
idnti  «ils  sont'').  C'est  l'analogie  de  Setxvvôuriy  tâcrt  qui  aura 
entraîné  tiOiôai,  StSôôurij  dont  la  voyelle  radicale  a  été  traitée 
comme  si  elle  n'était  pas  sortie  d'un  ancien  a.  Il  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  laléôun^  iôurt. 

S  ^Sg.  Allégement  de  la  désinence  nti,  ntê,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (S  109*,  3)  sont 
portés  à  alléger  le  poids  des  désinences,  à  cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement. 
Ils  sacrifient  donc  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  â  long  à  la  fin  de  la  racine,  ils  l'abrègent; 
exemples  :  ^ipi  ddda~ti  «  ils  donnent  " ,  ^vfïï  dàda-^ti  «  ils  pla- 
cent», ^HffH  gdha-ti  «ils  abandonnent».  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n'aient  fait  da- 
da-nti,  daia-nix,  ^aha-nti;  les  formes  doriennes  SiSS-vrt^  nOé-vn 
ont  mieux  conservé,  à  cet  égard,  le  type  primitif.  Le  zend  éga- 
lement a  maintenu  la  nasale  dans  les  verbes' redoublés ,  car 
nous  avons,  dans  le  Vendidad-Sâdé^  ]tt[f^^^^  dadëntê  «ils 

^  T/diffu  est  pour  le  sanscrit  dédâmi  et  êiic^  pour  dâdàmi.  Les  deux  verbes  sans- 
dits  ont  dû  faire  primitivement,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  doM-mii,  dor 
dâHKiif  ou,  en  abr^ieantTa,  dada-nti,  datUtnti, 

*  Manuscrit  lithographie,  p.  ai 3.  Mais  le  lend  connaît  aussi  la  suppression  de  la 
nasale  :  c^est  ce  que  démontre  la  forme  «fM«D»MJi  éénhaiti  «ils  enseignent»  =  sanscrit 
UIIMfd  iâtati,  de  la  racine  SdT^  idi.  Celte  racine  suit  Tanalogie  des  verbes  redoo- 
blés,  probablement  à  cause  des  deux  sifflantes.  En  zend,  la  nasale  insérée  devant  le  h 
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doonent  »  (?) ,  ce  qui  est  peut-être  une  leçon  fautive  pour  dadënti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  dadëntê  n'en  témoigne 
pas  moins  de  Texistence  d'un  transitif  dadënti.  Au  contraire,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel ,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à  la  conjugaison  grecque 
en  mi)  :  la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  éi-^w-dnti,  le  moyen  ci-tw^ti  (pour  éi-nv-anti).  C'est 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu'à 
l'actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seulement  nous  avons 
(pép-o-trrou  en  regard  du  sanscrit  Bdr-^-ntiy  mais  encore  SlSo-vrou^ 
rlOe-vrou  en  regard  de  dâdaté,  dddaté. 

Cependant,  le  grec  a  allégé  d'une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  :  là  où  nous  devrions  nous 
attendre  à  avoir  avrai ,  il  met  simplement  vrai.  En  regard  de 
Seixpu-dun  (venant  de  Setxvu-aPTi)^  nous  avons  Seixvu-vrouy  et 
non  SeiKw-ûanau.  Le  sanscrit  str-^nv^tê  et  le  grec  (/ISp^ifu-tnat 
se  complètent  ainsi  l'un  l'autre,  car  l'un  a  sauvé  l'a  et  l'autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l'a  dans  alop-w-^o^mat  ressemble  à 
celle  de  l'i?  à  l'optatif,  oii  nous  avons  StSoiixvvj  et  non,  ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  SiSoirffxvv.  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  sacrifié  le  v  et  sauvé  l'a  :  il 
s'accorde  parfaitement,  à  cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l'un  et  l'autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d'une  façon  indé- 
pendante ;  on  peut  comparer  l'ionien  a7op-yu-a(y)Tai  au  sanscrit 
stMw-dfnjtê.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  que  l'a  de 
mewœiarat  soit  la  vocalisation  du  v  de  ^ménaxjvrai;  eénav-vrai  et 

a  pa  contribuer  à  la  suppression  du  n  de  mi.  Au  sujet  de  t  é,  tenant  la  place  d'un  d 
OQ  d*un  a,  voyex  S  3 1 .  Sur  la  racine  en  question ,  compare!  Brockhaus,  Glossaire  du 
Veodidad-Sêdé,  p.  398. 
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menauHiTai  sont  l'un  et  l'autre  des  formes  mutilées  pour  le  pri- 
mitif tare^au-avTai. 

S  /i6o,  1 .  La  (lësinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel 

en  ancien  slave. 

A  la  désinence  sanscrite  anti  correspondent,  en  ancien  slave, 
ATk  and  ou  «TkTii  uhfi  :  and  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
qui  s'adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple,  khaatl  vêd-ahiï 
«ils  savent  »  =  sanscrit  vid-dnti,  mxÂTi,  jad-ahU  ce  ils  mangent  t' 
S3  sanscrit  ad^nti,  a^aatIi  dad-ahd^  ce  ils  donnent  ?)  =  sanscrit 
dâdrati,  venant  de  dad-anti,  qui  lui-même  est  pour  dadâ-ntù  Va 
renfermé  dans  ATk  and  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à  la  rigueur,  diviser  ainsi  :  vêd-^-hUfjadHi'-ha, 
dadHi-hH.  Le  verbe  substantif  fait  awri  suhù  (pour  es-u-nU)^  avec 
tt  comme  voyelle  de  liaison  ^. 

Au  contraire,  Yu  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  :  ainsi  l'u  de  K€3<TkTii  ves-u-nH  répond 
à  ¥a  du  sanscrit  vàhr-a-nti  et  du  gothique  vig-a-nd,  à  l'u  du  latin 
veh-'Ur-nt  et  à  l'o  du  grec  ëx"^^^- 

S  li6oj  â.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 

De  la  désinence  nti,  en  arménien,  il  ne  s'est  conservé  que 
le  H  :  pik^plA  her-e-n  «ils  portent  r»  (pour  le  sanscrit  Bdr^-ntiy  le 
zend  bar-ë-nti)  se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  que  les  formes 
allemandes  irag-e-^  «portent»,  hind-e^  «  lient  w'.  De  même,  à 

*  Je  divise  dad-ahtï,  et  non  dada-nU,  parce  que  le  slave,  au  présent,  traite  dad 
comme  étant  la  racine  et  ne  sent  plus  que  Xà  da  est  une  syllabe  réduplicative. 

*  Compare!,  en  latin,  «-n-ni  (pour  «t-u-fit)  =>  sanscrit  {a)i-d-nti.  On  a,  de  plus, 
en  latin  ê-Vr-mus  (pour  es-u-mui)  en  regard  du  sanscrit  s-tMu  (pour  as-moê), 

'  Comparez,  en  géorgien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  comme  ê^am^e-n 
«ik  mangent»  =  sanscrit  gàm-a-nti.  Le  laie,  dont  la  grammaire  a  été  étudiée 
d'abord  par  G.  Rosen,  a  conservé  Va  (devenu  e  en  géorgien)  :  nous  avons,  dans 
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la  troisième  personne  du  singulier,  Tarinénien  a  perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  ti;  en  compensation,  il  allonge 
un  «  ou  un  a  précédent.  On  a,  par  exemple,  ber-ê  «il  porte?), 
inuif  toi  (prononcez  tâ^)  f^il  donne",  gai  (prononcez  gâ)  «il 
va??. 

.S  /Ï6i.  D^inence  de  la  troisième  personne  du  plurieL  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  zend  et  en  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  désinence  plurielle  nti  ou 
anû  a  perdu  sa  voyelle  finale,  comme  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  ti,  si,  mi.  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  caractère  personnel  t 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi,  fatale  à  beaucoup  de 
désinences,  qui  s'oppose  à  la  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à  la  fin  d'un  mot  (S  9 4).  Le  grec,  qui  ne  souffre  pas 
même  un  t  seul  comme  lettre  finale,  a  déjà  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc-  i^ep-e  est  moins  bien  conservé 
que  dKar-a-t,  les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
i^p-H^-p  as  dUar-a-^,  à  un  même  degré  d'altération.  La  concor- 

la  conjugaison  négative,  des  formes  comme  tor-a-n  «descendunt*)  =  sanscrit  tàr-a- 
nti  fttran^grediuntur».  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  laze  a  tar^-t  pour  le 
sanscrit  tàr-a^la.  Mais  le  laze,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  même  forme 
à  la  première  personne,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit  En  effet,  c'est  sur  la  première  personne  que  l'attention  se  dirige  d'a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germaniques  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
venons  de  mentionner  en  iate.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saion ,  la  première  et  la 
troisième  personne  du  pluriel  sont  remplacées,  au  présent,  par  la  deuxième  :  ainsi 
ffmd-^t-<l,  bindHhdk  ne  signifient  pas  seulement  «ligatisr),  mais  encore  trligamus')  et 
ff  ligantv.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  :  on  pourrait 
considérer  bmdad,  bindadh  comme  étant  pour  bindand,  bindandh,  et  en  faire  la 
troiaièiiie  pencnuie  da  pluriel,  qui  se  serait  étendue  par  abus  à  la  première  et  à  la 
deuxième.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  <i,  dh  ne  conviennent 
pas  à  la  première  personne  et  sont  empruntées  d'ailleurs.  Voyex  210 n  mémoire  Sur 
les  membres  caucasiques  de  la  lamilie  indo-européenne,  page  U. 
'  Voyez  ci-dessus,  t  V\  p.  /io3,  note  1. 
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dance  est  encore  plus  parfaite  pour  fjo-eaf^  sanscrit  éa-an  «(ils 
étaient",  et  pour  les  aoristes  comme  iSei^a»  =  sanscrit  ddUcian 
((ils  montrèrent''.  La  sifflante  parait  avoir  empêché  Va  de  s'al- 
térer en  0,  car  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à  avoir  ijcrov^  comme  l^epov^  ou  bien  iiaev 
comme  (pépoiev.  C'est  aussi  un  ë  que  nous  trouvons  en  zend, 
dans  les  formes  comme  |(ix3»  anhën  c^ils  étaient  ",  iféémU^  barayën 
«qu'ils  portent"  =  ^^poiev.  On  voit  par  cet  exemple  que  le  zend 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  nt  à  la  fin  des  mots,  quoi- 
qu'il ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  de 
deux  consonnes  finales  ^ 

Nous  avons  vu  (S  86,  q)  que  le  gothique  a  perdu  toutes  les 
dentales  qui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
Il  a  bien ,  par  exemple,  à  l'indicatif  présent ,  la  forme  hair-a-^, 
qui  correspond  au  sanscrit  Bar^-nù  et  au  grec  (pip-o-vri  ;  mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  ^/poiei^r),  du  zend  barayën^t)^ 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  trouver  une  forme  bairaind  ou 
bairaiand  :  c'est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  meta- 
thèse  pour  bairai-an,  soit  par  l'adjonction  d'un  a  inorganique 
après  le  n  final  (comparez  S  1^9). 

S  /ï6s.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfait  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  atUi  on  an  changée  en  us,  en  sanscrit 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  :  haihaUun 
«ils  appelèrent".  On  peut  comparer  cette  forme  un  avec  le  an 
qu'on  trouve,  dans  le  dialecte  d'Alexandrie,  au  lieu  de  ovri,  curi 
[fyvûjxav^  eîpvxav).  De  son  côté,  le  sanscrit  a  mutilé  la  dési- 
nence anti,  au  prétérit  redoublé,  quoique  ce  temps  ait  droit  aux 
formes  primaires;  mais  le  poids  de  la  syllabe  réduplicative  a 

'  Il  permet,  à  la  un  des  mots,  une  sifflante  précédée  de  r,  fi,  /  ou  n;  nous 
avons,  par  exemple,  les  nominatifs  dUtr-s  «feun,  drulc-9  (sorte  de  démon  femelle), 
kirif-ê  «corpsT),  haran-i  «portant^. 
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fait  changer  anti  en  tu.  Les  de  cette  forme  est  sans  aucun  doute 
l'affaiblissement  du  t;  quant  à  la  voyelle  u,  il  est  difficile  de  dire 
si  c'est  la  vocalisation  de  la  nasale  ^  ou  l'affaiblissement  de  la 
de  anU. 

Us  tient  aussi,  en  sanscrit,  la  place  de  an.  i**  Au  potentiel; 
exemple  :  Baré-y-w^j  en  regard  du  zend  baray-^,  du  grec  (pé- 
poi-ey.  Q**  Au  premier  prétérit  augmenté  des  racines  réduplica- 
tives;  exemples  :  ddadus  «ils  posèrent»  (pour  ddadan)^  ddadus 
«ils  donnèrent»  (pour  oriodan).  Ces  exemples  montrent  que  tês 
est  plus  léger  que  an.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  classe  finissant  en  â;  mais  ici,  us  est  facul- 
tatif et  Ton  trouve  aussi  â-^;  exemple  :  dyus  ou  àyân  «ils  al- 
lèrent», de  la  racine  ya.  k"*  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme;  exemple  :  "W^tt^^dérâusus  «ils  entendirent». 

S  &63.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  en  ancien  slave  et  en  arménien.  —  La  troisième  personne 
du  pluriel  en  latin. 

En  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avons  a  ah 
ou  A  un  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  a  ah  s'emploie 
après  un  c  «  ou  un  uj  s,  Jh  un  après  toutes  les  autres  consonnes; 
exemples  :  idUJA  jasah  «ils  mangèrent»,  a^uia  dasah  «ils  don- 
nèrent», npHKCCA  privesah  «ils  amenèrent»  (racine  ved)^  TCKif» 
kk-ur4t  «  ils  coururent  »  '. 


^  Dans  oeUe  hypothèse,  Vu  répondrait  an  dernier  élément  de  la  diphthongue 
grecque  ov,  dans  rù't^ouai, 

*  Sur  le  y  euphonique,  voyei  S  li3. 

'  Je  dÎTÎae  de  cette  fisçon  :  têh-u^s  parce  que  Vu  du  deuxième  aoriste  slave ,  lequel 
répond  à  la  sixième  formation  sanscrite  (S  675  et  suiv.),  est  originairement  iden- 
tique avec  le  C  tf  de  fai^ «tu  courus,  il  courut»,  têk-0-mA  «nous  courûmes»,  tol^-«-te 
«vous  courûtes»,  etc.  Gonséquemment,  ii  est  aussi  identique  avec  Va  des  aoristes 
sanscrits  comme  d^iMJ^a-n  «ib  surent»  et  avec  Vo  des  aoristes  grecs  comme  é^vy-o-p, 
iXtn-c^,  Quant  à  Vu  de  la  désinence  A  o^,  à  Taoriste  premier,  il  joue  à  peu  près  le 
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Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  nt  à  la  fin  d'un  mot  : 
aussi  a-t-il  conservé  la  désinence  en  question  mieux  que  tous 
les  autres  idiomes  de  la  famille.  On  peut  comparer  erant  avec  le 
sanscrit  asan,  le  grec  fjaaVf  le  zend  |(ix3»  anhën  et  l'arménien 

De  même  qu'à  l'imparfait,  l'arménien  a  conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n  de  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

S  &6A.  Troisième  personne  du  duel. 

Au  duel,  le  sanscrit  a  tas  dans  les  formes  primaires  et  tam 
dans  les  formes  secondaires.  A  tas  répond,  en  grec,  rov  (S  97); 
exemple  :  (pép^-rov  =  Bdr^-tas  r^ils  portent  tous  deux??.  Quant 
à  la  désinence  tâm,  elle  a  donné  lieu,  en  grec,  à  deux  formes, 
rriv  et  tûw  ^.  C'est  rrjv  qui  est  la  plus  fréquente  :  tùjv  est  borné 
à  rimpératif.  On  peut  comparer  i(pep-é'7riv  avec  dBar-a-tâm; 
^ep-o/-T)7i/  avec  Bdr-i-tâm;  êSsix-a-d'Tfiv  avec  ddik-sa-tam;  mais,  à 
l'impératif,  on  a  (pep-é-rcov  =  Sar-^-tâm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  toi/,  d'une  part,  et  les  désinences 
Tfiv,  Tojv^  de  l'autre,  appartient  à  une  haute  antiquité,  et  que 
ce  n'est  pas,  comme  l'a  supposé  Buttmann',  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d'Homère  présente  quatre  fois  rov  au  lieu  de  tiîi;*;  mais  on 
pourrait,  si  l'on  s'en  rapportait  à  la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l'augment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 

même  rôle  que  Va  du  sanscrit  âèan  et  Va  du  grec  ^mtp  (S  &58),  c'est-è-dire  qu'il 
sert  à  Tadjonction  de  la  désinence. 

'  Ce  dernier  est  pour  inn,  lequel  est  lui-même  pour  Aan. 

*  Sur  la  double  représentation  de  Vd  sanscrit,  en  grec,  voyei  S  h. 

^  Grammaire  grecque  développée,  S  87,  remarque  9. 

^  Dans  trois  endroits,  le  mètre  a  pu  occasionner  ce  changement. 


TROISIÈME  PERSONNE.  S  â65.  59 

supprimé  dans  l'épopée;  cependant,  Taugment  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  zend,  la  forme  primaire  est  ^  tô^j  qui  est  ia  représen- 
tation régulière  du  tas  sanscrit;  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  ç^^f^  tahm;  mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré 
d'exemple  de  cette  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s'est  perdue. 
L'ancien  slave  présente  tù  ta,  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  EC3CTd  veseta  ((ils  transportent 
tous  deux  79  répond  au  sanscrit  ^Tfïï^  vdhatas,  et  KC30CTii  vesosta 
«ils  transportèrent  tous  deux»  à  ^mmMdvâktâm  (par  eupho- 
nie pour  avâkitâm,  S  5&3). 

Au  sujet  de  l'origine  des  lettres  s  et  m  qui  terminent  les  dé- 
sinences 7f^  tas  et  TTT^  tâm,  je  me  contente  de  renvoyer  à  ce 
qui  a  été  dit  pour  les  désinences  "^^ias  et  K^^tam  de  la  deuxième 
personne  (S  kkli), 

S  /i65.  Tableau  comporolif  de  la  Iroisième  personne. 

Vous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per- 
sonne dans  les  trois  nombres  : 


SIXGL'LIER. 

SaoKiit. 

Zeml. 

Grec. 

Latin. 

GoUiique.       Litbuauien. 

Ancien  dave. 

à$ti* 

asti 

èali 

est 

tst             esti 

jestï 

laiaU 

histaUi 

Mort 

stat 

V.h.-a.  Stàt  StÔW 

stajetï 

dàdâti' 

dadmti 

ht^ùmt 

dat 

dUsH 

dastï 

itt» 

•        •••••• 

.  est 

itith           est 

jasa 

'  Un  exemple  de  celte  forme  se  trouve  dans  le  Yaçna  (Vendidad-Sâdë,  p.  48)  : 
iiOMm  mai^ëméa  vârèméa  yâ  té  kihrpim  vaRtayatô  barèmuM  paiU  gairmanm  rjc  cé- 
lèbre le  nnage  et  la  ploie ,  qui  font  grandir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes  n. 
VtJcêmfotâ  est,  comme  Ta  reconnu  Bumouf,  le  causatif  de  la  racine  sanscrite  rail» 
*r grandir n.  En  sanscrit,  nous  aurions  vakiàyaUu. 

*  En  arménien ,  (r  é. 

^  En  arménien,  mi^  (m  (prononcez  fd,  S  A6o,  a  ). 
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Sufcrit. 

vikad 
{djsyât' 

taUt 

dadytit 

Bdrét 

àvahat 


{a)itai 
iiiiataê 
Bdrilâm 
tératâm 


tUlanti 
dddati' 
Bàranti'' 
vakanti 

Bdriyus 

Maran 
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Zeod.  Grée.  Latin.  Goihiqne.        Lithoenien.  Anckn  date. 

baraùi  ^épe{r)i^  fert^  bairith        bereti 

vofttiti  ^X^i^y      ^^^  ffigiih        wita         vesetï 

è{a)iff        siet  sijai  

Ustôid  Wlalïf       ttet  staj 

daidRfâ4  iAoirf        det  daidï 

barâid  ^poi        ferai  boirai         beri 

ax>aêa4  fî^f  vekdMU       

DUIL. 

itir  idàv         juta 

histat6  i/JoTov      êtajeta 

^poinpf    berila 

^zpérfùv     

PLURIEL. 

Aéfitt  {fT)wxi      sunt  sind  ^ sûhtï 

hiitinti  Wlhnt      itoiU  yji.-a.ft(!iU stajun^ 

dadénti*  itiàvrt       datU  dadantï 

barëiUi  ^povrt    feruni        bairand      • ierântf 

vasënii  éx/'^vri       vekwU        tigand        vesiMl 

hiêtayin  lalàtév      stent  

barayën  ^poiev    feratU         

anhèn  ij^av         erarU  bairaina      

abarën  é^^pov       


'  En  arménien,  bêré. 

*  Voyei  S  456. 

'  Avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence,  comme  dans  le  sanscrit  biSàrtt 
(troisième  classe). 

*  En  arménien,  p^l^  Hé  (S  i83\  a). 
»  Voyei  S  A6A. 

*  En  arménien,  ir%  m. 

^  Ck>mme  au  singulier  (S  467). 
'  Voyei  S  àbg, 

*  Voyei  S  669. 

'®  En  arménien ,  heren, 
>i  Voyei  S  669. 
^*  En  arménien,  Itfi. 
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DJSINBNGBS  DU  MOYEN. 

S  666.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes. 

Au  moyen,  en  regard  du  grec  ai,  nous  trouvons  la  diph- 
thongue  é  en  sanscrit  et  en  zend.  C'est  là  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  oii  le  grec  représente  par  ai  Yê  (=  a  +  t)  des  deux 
langues  de  l'Asie  :  on  a  vu,  en  effet  (S  s ,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec  un  e  ou  un  o. 

Le  gothique  a  perdu  l't  de  la  diphthongue  ai  :  à  la  troisième 
personne,  au  lieu  de  dai  (=  grec  rai,  sanscrit  t^),  il  fait  da;  à  la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  sa  (par  euphonie 
pour  sa,  S  86,  5),  venant  de  sai;  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  il  a  nda  au  lieu  de  ndai.  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri;  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne^  où  la  forme  sind,  qui  convient  seu- 
lement à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  l'a 
qui  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  hait- 
a-fa  «vocaris»,  bait-^-da  (ivocaturT^,  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  t  dans  haiùs  «vocas79,  Iiaitith  c^vocat?'.  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  Ton  considère  que  tous  les  verbes  go- 
thiques à  forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  109*,  1);  l't  de  haitis, 
haitith  est  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  causé  par  l'influence 
d'un  s  ou  d'un  th  final  (S  67).  Au  médio-passif,  il  n'y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

S  467.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  et  en  zend. 
A  la  première  personne  du  singulier,  dans  les  formes  pri- 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  et  le  zend 
ont  perdu  la  consonne  pronominale  (m).  Avec  elle  a  disparu 
aussi,  dans  la  .première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  (a)^.  Au  lieu  de  héi-â-mê,  nous  avons  donc 
htidè  «je  sais». 

On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

hàr4 
Bdr-a-êi 
hàr-a-tê 
Vàr-a-ntê 


JgJtS) 


Zend. 


hmr4 


Grec. 


JD^«'«) 


)im\  har-a-hé 


ef^ 


èJimx  har-ai-tê 


fif*' 


êJ^Mà  har-ai-ntê^    ^ép-o-vrat 


Gothique. 

bair-a-êa 

• 

hahr-a-da 
hahr-a-nda. 


S  &68.  Voyelles  finoles  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  666)  qu'en  gothique  ia  diphthongue  finale 
^  ^=  a  + 1)  s'aiïaiblit  en  a.  Le  même  fait  a  lieu  en  sanscrit  et  en 
zend,  mais  seulement  dans  les  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d'un  a  nous  trouvons  un  o.  On  peut  comparer  i^ip-B-to 
avec  le  sanscrit  IRT^  à^ar'-a'-ta,  le  zend  m^JimAm  abar-a-^ta;  et, 
au  pluriel,  é^/p-o-trro  avec  ^VVf^ilf  d6ar-a-nta,  m^^JUim  abat- 
a^nta.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zendes  ressemblent 


'  Voyez  Sa  35. 

*  Voyex  S  û  1 . 

*  Au  passif,  il  y  a  plusieurs  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel.  Ainsi  : 
JOf^lO'^  *>  ^  foy^iiUé  fmascunturT)  (Vendidad-Sâdë,  p.  i36),  avec  ^  pour  a 
(SÀa).  Au  moyen,  je  ne  connais  pas  d^exemple  de  la  troisième  personne;  mais, 
sans  aucun  doute,  on  a  dû  avoir  harainte,  ou  peutrétre  barënté,  diaprés  Tanalogie  du 
transitif  fror^tt.  L*une  et  Tautre  forme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  ia 
forme  haramté  me  parait  la  plus  sûre,  car  on  a  aussi  atntt,  à  Tactif  transitif,  à  c6té 
de  ^ù*.  Après  un  «,  on  trouve  d'ordinaire  amti  :  ainsi gvotnli  «ils  vivent»  =  sanscrit 
gihanti,  bavainti  vus  sontn  =  sanscrit  bdoanti.  Peut-être  la  désinence  ënti  n^était- 
elle  pas  usitée  après  un  v.  On  trouve  même,  sans  un  «,  yafamU=  sanscrit  yégamti 
(Burnouf,  Yaçna,  notes,  p.  7A)  :  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  yasaintéy  ya^  étant  sur- 
tout employé  an  moyen. 
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d'une  manière  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  hair-^" 
da,  bair-a-^îda.  Mais  il  nen  faudrait  pas  conclure,  comme  je  l'ai 
fait  autrefois  \  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
être  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  bair-a-da,  bair-a-iîda  correspondent  à  dBar-^-ta,  dSar" 
n-nta,  et  non  à  Sarni-tê,  Barni-ntê, 

Au  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  dont 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  En  regard  du  sanscrit  Mr-ê-ta, 
du  zend  bar-ai-ta,  du  grec  (pép-oi-ro,  nous  avons  bair-air-dau; 
au  pluriel,  en  regard  de  (p/p-oi-vTo ^,  nous  avons  bair-ai-^ndau; 
à  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  regard  de  (pép-oi-{a)o  ^ 
nous  trouvons  bair-ai-sau.  11  n'est  pas  probable  que  cette  diph- 
thongue  au  doive  s'expliquer  par  l'addition  inorganique  d'un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma- 
ticales plutôt  qu  ils  ne  les  élai^issent.  Je  crois  donc  que  cette 
désinence  au  provient  de  l'impératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  496),  et  que  les  formes  d'impératif  comme  bair^-^u 
«ferto»,  hair-a-ndau  ç^ferunto^  '^  ont  donné  par  analogie  au  sub- 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  (1816),  p.  i3],et  Annales  de 
littératore  orientale  (1890),  p.  99  et  suiv. 

*  En  zend,  i  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  one  forme 
moyenne  ^or-ai-iita, diaprés  Tanalogie  de  la  forme  active  har-ay-ën.  En  sanscrit,  nous 
avons  hàr-^^im,  qui  est,  comme  je  le  crois,  pour  b'ar-é-ranta.  Cette  désinence  nm 
est  particulière  au  sanscrit.  Nous  trouvons  de  même  un  r  inséré  à  la  troisième  per- 
sonne de  tous  les  temps  spéciaux  (S  109*)  de  la  racine  it  «être  étendu,  dormir?»; 
DOQS  avons,  par  exemple,  au  présent,  ié^a{n)té  =:  xeî-vrtu;  au  potentiel,  iàif4ran; 
à  rimpëratif ,  éf4ii{n)tàm;  au  prétérit,  âié^a(n)ia  s  éxetpro  (sur  la  suppression  de 
»,  au  présent,  à  Timpératif  et  au  prétérit,  voyez  S  àbg).  Nous  verrons  aussi  plus 
turd  un  r  au  prétérit  redoublé  moyen.  Quant  à  Torigine  de  cette  lettre,  je  crois  quMl 
y  fiiat  voir  la  transformation  irrégulière  d^un  f  (S  99),  et  je  suppose  que  ce  t  est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  as  :  ainsi  dàd4-ran  (pour  dadri^anta)  aurait 
It  même  formation  <pie  Taoriste  grec  Sièohnaap^  dont  le  médio-passif ,  s^il  existait, 
serait  itiomacano  on  itêotaavxo. 

*  Comparez,  en  sanscrit,  Timpératif  moyen  Uâr-thiâm  «ferton  et  hér-^ir^iiém 
«rferunton. 
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jonctif  ses  formes  haitHii-iau,  hatr-ai-^ndau;  une  fois  introduit 
au  subjonctif,  au  a  pénétré  aussi  à  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier baSTHii-^u  (au  lieu  de  ftatr-at-ta).  Ce  dernier  fait  ne  doit 
pas  surprendre  dans  le  médio-passif  gothique,  si  Ton  songe 
qu'il  avait  préparé  les  voies  à  la  confusion ,  en  remplaçant  par- 
tout la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel ,  ainsi  que 
la  première  personne  du  singulier,  par  la  troisième. 

S  469.  Deuxième  personne  du  singulier  moyen ,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  Tanalogie  de  la  troisième  et  de 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  les 
formes  secondaires  du  moyen ,  oppose  ta  an  tê  des  formes  pri- 
maires et  au  t  de  l'actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  sa  opposé  h  se  et  k  s.  Mais  au  lieu  de  la  désinence  sa, 
nous  avons  iâs;  exemples  :  {Ufôcr-a-'iâê  c(tu  sus 79,  btU-é-iâs  «que 
tu  saches  Ji.  Mais  à  côté  de  i^  il  a  dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  :  c'est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec,  où  nous 
avons  éSiSo-ao^  S/Sot-aOy  qui  correspondent  très-bien  à  iSiSo-ro^ 
SiSoi'-To^  mais  encore  le  zend,  où  l'on  trouve  m^  ha  et  «m«  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
1^  h  zend  est  le  représentant  régulier  d'un  ^  s  sanscrit  (S  53); 
quant  à  «m«  ia,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit, 
exigent  le  changement  de  s  en  i  (S  s  1  ^).  Devant  la  désinence 
ha  vient  s'insérer  un  n  (S  56*)  :  ainsi  s'explique  la  forme  pas- 
sive uhfayanha,  c(tu  fus  engendré» S  que  j'ai  déjà  discutée 

'  Vendidad-Sâdé,  p.  An.  Anquetil  traduit  les  mots  :  hé  tûm  uéafmf4mha  par  «lui 
qui  a  eu  un  fils  célèbre  comme  vous».  Le  vrai  sens  est  :  «tu  lui  fus  engendré 9.  La 
traduction  d^Ânquetil  méconnaît  la  valeur  granmiaticale  d^une  expression  devenue 
sans  doute  inintelligible  pour  ses  maîtres  perses. 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zend  '.  Je  n'ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  même  sorte;  mais  Burnouf^  a  reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  »^yigAJh  urûruduia  fn.  tu  grandis  v ,  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  l'existence  de  la  désinence  sa,  dont  le  i  s'explique 
par  l'influence  euphonique  de  l'ti  précédent. 

S  670.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  ids.  —  Lo  désinence  gi*ecque 
(irjv,  —  Les  impératifs  en  tât,  —  Le  pronom  personael  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à  la  désinence  sanscrite  iâs,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  la  de  l'actif  (S  &53).  Il  est 
vraisemblable  que  ce  ta  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier;  la  forme  iâ-^  en  sera  dérivée,  par  l'al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l'addition  d'un  9,  lequel,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer  ailleurs  ^,  sert  probablement  lui-même 
à  marquer  la  deuxième  personne.  S'il  en  est  ainsi,  nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel ,  une  fois  pour  désigner  l'agent  et 
l'autre  fois  pour  indiquer  celui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
l'action.  Dans  ddat-iâs  es  tu  donnas  à  toi^\  ta  signifierait  «tu» 
et  «  «à  toi",  ou  vice  versa.  S'il  en  est  ainsi,  et  si  le  v  fmal  du 
grec  éSiSéfjivv  (dorien  êSiSéixâv)  n'est  pas  une  addition  inorga- 
nique de  date  récente,  mais,  au  contraire,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  cette  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  éSiS6(xijv  signifie  proprement  «mihi  dedi»  : 
je  suppose  que  le  v  exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  fAij  (dorien  /txâ)  le  moi  comme  souffrant  (comme  ré- 

*  Annales  de  critique  scientifique,  i83i.  p.  37/j. 
-  Yaçna,  notes,  p.  33. 

"•  Grammatka  eriUea  Ungiup  tanacritœy  S  3o  i  ''. 

*  Cpst-à-dire  «tu  pris»». 

m.  r» 
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gime).  Ce  qui  est  certain»  c'est  que  nous  avons  dans  /iiy-i 
(|x5*v)  une  formation,  tout  à  fait  analogue  au  sanscrit  iâ-s. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  pour  ia. deuxième  et  h 
troisième  personne,  par  la  désinence  védique  in^fa-^  :  l'expres- 
sion de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  s'y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A  la  deuxième  personne ,  je  regarde  tât  comm< 
une  forme  mutilée  pour  tvâ-t,  venant  du  thème  tm,  lequel  i 
perdu  sonv^  A  la  troisième  personne,  tât  renferme  deux  foii 
le  thème  , démonstratif  (a  (S  il 56),  une  fois  avec  l'allongemen 
de  l'a  et  l'autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaire) 
de  l'actif  transitif.  Je  regarde,  par  conséquent,  cette  curieusi 
désinence  tât  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen 
Pànini^  l'explique  autrement  :  il  en  fait  un  équivalent  des  dési 
nences  tu  et  hi  de  l'impératif  transitif,  en  ajoutant  qu'on  l'em- 
ploie dans  les  bénédictions,  comme  Bavân  ^tmtât  «  que  le  seigneui 
vive»'.  Il  est  vrai  que  la  racine^,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n'est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d'autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tât, 
Mais  cette  désinence  peut  provenir  d'une  époque  où  tous  le! 
verbes  avaient  encore  un  moyen.  C'est  surtout  dans  les  béné- 
dictions, où  l'on  exprime  un  souhait  au  profit  de  quelqu'un, 
que  le  moyen  est  à  sa  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  désinence  tât  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  (u-i/^,  dans  les 
impératifs  comme  /tattt-c/ (pour  Uceto)^  esturd  (pour  esto^  ialûj)^. 


^  Comparez,  dans  la  déclinaison  du  même  pronom,  la  forme  té  «de  toi,  à  loi  a 
($399). 

»  VU,  1,35. 

•''  Formule  de  respect  pour  tr puisses-tu  vivre». 

^  Sur  ia  table  de  Bantia.  Comparez  les  ablatifs  osques  en  ud  <]ui  correqpondeni 
aux  anciens  ablatifs  latins  en  o-d  (S  181)  et  aux  ablatifs  sanscrits  et  zends  en  ai 
et  en  dd, 

^  C'est  un  fait  à  remarquer  que,  sans  connaître  les  impératifs  védiques  en  tdt, 
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La  désinence  rcj  de  Timpératif  grec  (pepéroj  est  eile-inéme  un 
ancien  moyen,  comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  du 
pluriel  (pep-à^vTCJVy  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  moyen 
sanscrit  Bàr-a-ntaniK  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  identifier 
(pep^vTCûv  avec  le  transitif  Bâr-'a-ntu  :  ce  serait  la  seule  fois, 
dans  toute  la  grammaire  grecque,  qu'un  u  sanscrit  serait  repré- 
senté par  cjy  sans  compter  qu'il  faudrait  supposer  l'addition 
d'une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
(p^pérta  du  n)oyen  Cdr-a-tâm,  admettre  qu'une  nasale  s'est  per- 
due, comme  dans  iSet^  =  ^V^^ij^ddiksam.  Mais  je  préfère  au- 
jourd'hui identifier  (pepéroj  avec  le  védique  Bdratât,  car  la  sup- 
pression du  T  était  obligée ,  au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitraire.  Entre  (pep-é-Tù)  et  Bàr-a-tât  le  rapport  est 
le  même  qu'entre  éSiSoj  et  ddadâi,  entre  iScj  et  ddât. 

En  latin ,  la  désinence  védique  tât  est  représentée  par  la  dési- 
nence to,  que  nous  trouvons  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur  ^;  ainsi 
vwito  (venant  de  guivito)  «qu'il  vive»  répond  à  ^mMij^giv-a'4at 
(même  sens);  à  la  deuxième  personne,  vivito  correspond,  quant 
à  sa  désinence,  au  védique  pra^acc-a-iâi  c(  donne  "^  La  sup- 
pression du  i  final  n'était  pas  obligée  en  latin  ;  mais  ce  qui 
prouve  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 
c'est  l'exemple  des  ablatifs  eno  (plus  anciennement  o-d^  sans- 
crit A't,  zend  A-^).  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  les 
formes  latines  en  nto  peuvent  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  en  niât  :  veli-u-nto ,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 

Kuhn  avait  déjà  aUribué  une  origine  passive  aux  formes  osques  en  question ,  dans 
son  écrit  intitulé  Cov^ugatio  in  fii,  Imguœ  êOMcritœ  ratione  habitât  p>  ^6,  noie. 

^  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  exactement  le  même  qu^enlre  le  duel 
grec  ^p-i-Tow  et  le  duel  sanscrit  Bàr-a-tâm. 

'  Les  formes  amato,  amatote^  amanto  sont  attribuées,  dans  la  Grammaire  latine 
de  Zumpt,  à  Timpératif  futur.  —  Tr. 

'  Rig-véda ,  mwfdala  I ,  bymne  iLviii ,  m'i^  5. 

5. 
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une  forme  vah^t-ntât.  Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  ra|H 
porter  au  même  modèle  les  formes  grecques  comme  ix-é^vranf , 
dont  le  V  final  s'expliquerait  comme  un  v  ephelky$ticm,  devenu 
à  la  longue  partie  intégrante  de  la  désinence. 

$  671.  Première  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 

secondaires,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  ta,  la  première  personne, 
d'après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
(pèpotfjLvv  (dorien  (pepoifiSv)^  nous  devrions  donc  avoir  Mrtma.  Il 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n'est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  le  m  est  tombé, 
comme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  :  au  lieu  de 
Bar^m)ay  nous  avons  Baré-y-a,  avec  le  même  y  euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à  l'actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (S  &3).  Dans  les  formes  chargées  de  l'augment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a  se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  t;  exemple  :  àstr-nv^i  tu  siemeham  Jt  pour  attr-mya, 
(|ui  lui-même  est  pour  asir-nvrma.  Une  forme  plus  ancienne 
encore  serait  astr-nu^mâm,  qui  correspondrait  au  dorien  étrlop" 


vv-fiâv. 


5/179.  Diphlhongue  finale  ê  des  désinences  du  plnriei  et  du  duel, 

en  sanscrit  et  en  zend. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  é  et  les  dési- 
nences grecques  en  at.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  terminées  par  t  à  l'actif  transitif  qui  prennent  ê 
au  moyen:   toutes   les   personnes,   sans  exception,   ont  cette 
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diphthongue  finale  ê,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


8I3Gl'LIBR. 

Dl  EL. 

PLURIEL. 

(fii)c  =z  fiat 

vahé 

m 

mahé  ^^  fieda 

té  =  (rat 

âU 

dvê 

tê  —  rai 

dtê 

ntê  ou  atê  ^=  tn-ai ,  serai  (S  ASg) 

Le  2end,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent f  suit  Tanaiogie  du  sanscrit;  ajoutons  seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  maiiê  ou,  sans  aspiration, 
maidè,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  mahê  vient  d'une  ancienne 
forme  vmJ^  (S  s 3).  Le  grec  {uOol  a  également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a  perdu  son  t  final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (S  466)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  mahê  perd  le  premier 
élément  de  la  diphthongue  ê,  ce  qui  donne  mahi.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  Timpératif ,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  mahâi.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  vahé,  nous  avons,  les  désinences  vahi  et  vahâi.  Le  zend , 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maidè;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  ]gCH'(^)H^^<^2)  ^^^^ 
Jy^maidé  c^quQ  nous  voyions  79  ^ 

S  /173.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphthongue  finale  ai  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  i,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  i  pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d'abord  les  |)ersonnes 
auxquelles  correspond,  à  l'actif  transitif,  un  i,  et,  au  moyen 
grec,  un   ai.  Je  suis   très-porté  à   croire  que  ces  désinences 

*    Veiiditlad-Sâdë ,  p.  'iT». 
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ont  [>crdu  une  consonne  entre  les  deux  éléments  de  la  diph- 
thongue  \  à  savoir  un  m  à  la  première,  un  «  à  la  deuxième, 
un  /  à  la  troisième  personne.  Ainsi  (m)ê,  (lou  sera  pour  mami; 
se,  (TOLi  pour  s(m;  tê,  rai  pour  tati.  Rappelons  que  nous  avons  vu 
plus  haut  (S  656)  (p/pei  venir  de  ^épsri,  le  prâcrit  Banal  sortir 
de  Banadi  et  l'espagnol  cantals  de  cantaiis;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  Tvitletrai  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
Tvnlri^  et,  en  sanscrit,  mi  s'est  mutilé  en  ê.  Dans  ce  i[  é,  l'ex- 
pression de  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a  est  pour  nm  et  t  est  pour  mi.  De  même  encore,  à  la  troisième 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  S,  au 
lieu  qu'en  grec  nous  avons  gardé  rat  (pour  tati).  Le  dialecte 
védique ,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  iity-ê^  <(il  est  couché?',  au  lieu 
de  la  forme  ordinaire  i^ti^  s  xerrai.  Il  y  a  encore,  dans  les 
Védas,  d'autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  dduhra  c( mulserunt 9)  ^our  dduh^rata,  duh-élm  f^mulgeaiyf 
pour  dug-dlSkiy  qui  lui-même  est  pour  duh-tâm^. 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblable,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  {m^,  se,  ti  et  les  désinences 
grecques  jc^ai,  (tcu^  tai  à  d'anciennes  formes  nurim,  sasi,  tati,  ou 
peut-être  mâmi,  sâsiy  tâti^^  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime  ?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dat-sa{s)i,  le  grec  SISo(tcl{(t)i  par  c^dans  tibi  luw  ou  par  ^dans  tu 
tibi  7)?  En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  deux 
idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  SlSoaOe^ 
SlSoaBov,  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (S  âyA).  Mais  alors 

*  C*est  aussi  Topinion  de  Kuhn.  Ouvrage  cité,  p.  o5  et  suiv. 

*  Par  euphonie  pour  H^. 

^  L^acceniualion,  dans  ce  mot,  est  irrégulière  :  on  devrait  avoir  iéi^.  Voyez  Sys- 
tème comparatif  d^acccntuation ,  p.  ici. 

*  Pânini,Vll,  i,  /ji. 

^  Comparez  la  longue  dans  i<î-«,  (W-f ,  {lâ-v  (S  ^170). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  singulier  :  comme  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  régime,  a  été  instinctivement  rapportée  au 
pronom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  dans  une  forme  comme  SlSo- 
fÂo^fiji^  de  sous-entendre  c^mihi')  que  c^ego?);  d'ailleurs,  l'ana- 
logie, peut-être  trompeuse,  de  SiS<û-yn  fait  qu'involontairement 
on  croit  reconnaître  le  même  ^  dans  SiSo-fiau.  On  n'aurait  pas 
le  droit  d'invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu'en  effet 
le  ft  appartient  au  sujet;  l'histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
nombreux  exemples  que  l'instinct  populaire  n'est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un  cas  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nôtre.  Dans 
les  formes  redoublées,  la  seconde  syllabe  est  sujette  à  être  mu- 
tilée et  à  perdre  sa  consonne  initiale  :  il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L'Allemand  qui 
prononce  aujourd'hui  les  mots  ich  hielt  (tje  tins»,  croit  que  le  k 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  ich 
halte  c(je  tiens»;  mais,  comme  l'a  reconnu  d'abord  J.  Grimm\ 
la  sjilabe  ht  de  hielt  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com- 
mencement du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  hialt, 
pour  hi{h)alt,  et  en  gothique  haihald;  le  second  h,  qui  est  le  h 
radical,  a  disparu  des  dialectes  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  têpimd^  «nous  brûlâmes»,  le  t  appartient,  selon  moi, 
au  redoublement  :  la  forme  complète  serait  tatapima,  d'oii  sont 
venus  taapima,  tapima,  têpimd.  De  même  encore,  dans  le  slave 
^mï  (tje  donne»  et  dans  le  lithuanien  Jûmt  (même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  a  entiè- 
rement disparu.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits. 

'  Grammaire  allemande,  I,  p.  io3  et  suiv. 
'  Parfait  redoublé  de  la  racine  Uip  r^brûIorT). 


7â         DESINENCES  PERSONNELLES. 

$  676.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  u  ont  point 
la  diphthong[UC  finale  ai  en  grec. 

Nous  passons  maintenant  aux  personnes  du  moyen  qui  ont  la 
(liphthongue  é  en  sanscrit,  sans  avoir  ai  en  grec.  Dans  le  pluriel 
^,  désinence  de  la  deuxième  personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (S  dsS');  de  même  que  le  thème  ta 
fait  au  nominatif  pluriel  ta-i,  je  regarde  J^ê  comme  étant  pour 
i&a-t,  et  je  vois  dans  le  thème  dm  une  altération  pour  tva.  Les 
désinences  duelles  aie,  âtê  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à  ti  (thœc  duo 97.  Le  "^tç^dbam  des  formes  secondaires 
se  termine  comme  les  pronoms  yû-y^m  «  vous  97,  vay-àm  vl  nous  d. 
Les  désinences  duelles  àiàm,  atâm  sont  à  dvam,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  au  (venant  de  as)  est  à  iis  \  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  âvâm  c^nous  deux  19, 
yuvâm  «vous  doux)?  (S  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  in%  à-iê,  "VlTt  àti,  ^VT^TT^  âiâm, 
^rnrr^  âtâm  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  iàièy 
tâiê,  ifilâm,  tâtâm^  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  A 73),  dans  le  dialecte  védique,  à  la  troisième  personne  du 
singulier  de  Timpératif,  âm  au  lieu  de  tâm.  Aux  syllabes  {i)â, 
(t)â,  qui  marquent  le  pronom  régime,  répond  le  a  des  formes 
grecques  SlSo-^a-Bov^  SiSo-a^ovy  iSlSo'tr-Oov^  iSiSà-a^nv  :  le  o* 
tient  ici  la  place  d'un  t  (S  99);  quant  au  0  suivant,  il  provient 
également  d'un  t,  le  0  aimant  à  se  combiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  <t.  Si  l'on  place  ilSo-a^ov  en 
regard  du  sanscrit  dad(ï)à4i,  on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a  conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l'autre  :  le  grec  a  gardé  la  consonne  (o-),  le  sanscrit  la  voyelle  {â) 
du  pronom  régime.  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  sans- 

^  Voyex  S  a  06. 

*  Voypï  Kniiii,  ouvrage  nlt»,  p.  .Si. 
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crit  a  perdu  à  la  fois  Tun  et  Tautre  élément  de  ce  pronom  ;  mais 
je  crois  qu'avant  les  formes  comme  Bàr-a-dvê,  dUar^-dvam,  le 
sanscrit  a  dû  avoir  des  formes  Bar-a-drdvé,  aBar^-^nlvam^i^ép' 
e-a-Oe,  ^^/p-e-a^e.  En  effet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  tv  ou  dv  :  ainsi,  au  gérondif,  au  lieu  de  dai-ivS 
«ayant  donné»,  J»ï(-^(}' c( ayant  fendu ",  on  trouve  plus  ordinai- 
V  rement  da-tvà',  Bi-Wâ';  à  la  seconde  formation  de  Taoriste,  la 
deujdème  personne  du  moyen  fait  tantôt  -id^vam  (venant  de 
is-Jham)^  tantôt  -inlvam;  enfin,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif,  devant  la  désinence  di,  un  s  radical  se 
change  en  d,  mais  ce  d  peut  être  supprimé.  La  racine  sas 
«  commander  J)  fait,  par  exemple,  éâd-di  et  éâ-di;  la  racine  as 
te  être"  fait  ê^l  ^  au  lieu  de  adHiti  qui  lui-même  est  pour  aWit. 
Le  même  rapport  qui  existe  entre  ê-dl  et  le  grec  î<t-Ôi  se  retrouve 
entre  BàraJhê  (pour  Baraddvé)  et  (pépe<i6e;  il  y  a  seulement  cette 
différence  que,  dans  (pépetrOe^  le  6  grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  2t70i,  un  /sanscrit^,  mais  qu'il  provient  d'un  t  qui  s*est 
aspiré  par  le  contact  du  <t  précédent.  Quant  à  l'impératif  ^ep/- 
aOù)^  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu'il  est  une 
formation  d'un  âge  plus  récent;  (pepéro)^  quoique  originairement 
un  moyen  (S  /i7o),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d'après  l'analogie  de  (^épsaOe^  (pé- 
peaOùPj  (pepécrOojv. 

S  ti'jb.  Autre  explicatioD  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à  résumer  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur 
l'origine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu'elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  éC^e- 
piyaiv^  le  sanscrit  dBaraiâs  et  le  védique  Bdratât  contiennent  visi- 
blement deux  fois  la  même  expression  pronominale.   Il  était 

'  Je  suppose  que  la  forme  e-<fif  a  été  précédée  de  H-dty  don(  Va  se  sera  affaibli  en  ê, 
*  Voyei  $  1 6. 
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d'ailleurs  naturel  que  le  langage,  ayant  à  représenter  des  idées 
telles  que  (cje  me  donne,  je  me  réjouis v,  prêtât  également  une 
expression  à  l'idée  du  moi  sujet  et  à  celle  du  moi  régime,  et 
qu'il  empruntât  cette  double  expression  à  un  seul  et  même 
thème  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  côté  i(pep6(iriy^  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  formes 
grecques  comme  (pépeaOe  et  les  formes  sanscrites  comme  BdraeM. 
Au  lieu  de  regarder  le  <t  de  (pépetrOe  comme  le  remplaçant  d'un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu'il  est  un  reste  du  thème  9va;  on 
a  vu  (S  3&i)  que  sva,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne ,  est  employé  aussi  pour  la  première  et  pour 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  dvi  et  etvam,  un 
s  doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d  :  nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  Bdra(d)ivèy  dSara{d)dcam 
(S  47&)-  Quant  au  duel  Sdriii,  il  ne  faudrait  plus,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à  un  primitif  Saralâiê,  mais 
à  une  forme  Sarasâii,  qui  viendrait  elle-même  de  Baramdi. 

En  adoptant  cette  seconde  explication,  il  faudrait  auvssi  mo- 
difier ce  qui  a  été  dit  des  désinences  {m)i,  ii,  fiûUj  rat,  car  il 
est  vraisemblable  qu'un  seul  et  même  principe  a  dû  présider  à 
la  formation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  [mjé,  (xat  ne  viendrait  donc  pas  de  mami,  mais  de  ma$i 
ou  mam;  la  troisième  personne  tê  ne  viendrait  pas  de  tati,  mais 
de  tast  ou  tam.  Quant  à  la  deuxième  personne  si,  elle  se  rap- 
porterait toujours  à  un  primitif  son;  mais  le  second  •  appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  tm,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C'est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu  il  faudrait  attribuer 
le  s  de  dUaraiâs.  Quant  h  la  désinence  fifiVy  dans  é(pep6fJLfiVj  elle 
resterait  seule  de  son  espèce ,  et  elle  devrait  s'expliquer  comme 
une  formation  de  date  relativement  récente  '. 

'  Remarquons  que  dans  cette  seconde  hypothèse  le  pronom  tva,  quoique  jouant 
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$  Uj^.  ForniatioD  du  moyen  et  du  passif,  dans  les  langues  ietto-slavcs, 

par  l'adjonction  du  pronom  réfléchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits  \  j'ai  émis  l'idée  que  je  r  du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  pronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  paraît  aujourd'hui  de  beaucoup  préférable 
à  une  autre  explication  également  proposée  par  moi,  qui  ferait 
venir  ce  r  du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n'avais  pas  fait  entrer  à  cette  époque  dans  le  cercle  de  mes 
études  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  incontesté  du 
mémp  procédé.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  aQirmer 
que  cette  formation  à  l'aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  zend, 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que,  en  slave 
comme  en  latin,  le  pronom  réfléchi  n'a  appartenu  d'abord  qu'à 
la  troisième  personne,  et  qu'il  a  envahi  petit  à  petit  les  deux 
autres,  où  il  a  pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  ancien  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l'accusatif  du  pronom  réfléchi;  exem- 
ple :  MkTifk  CA  éîtuh  son  ce  honorer  n ,  MkTcmM  ca  cïteii  son  ce  hono- 
raris»,  MLT€Tk  CA  éîted  sah  «honoratur»^.  En  bohémien,  le  pro- 
nom se  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n'est  guère  employé  qu'avec  la  troisième  personne^. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi;  mais  il  y  a,  entre  le  lithuanien  et 

tooioiirs  le  rôle  de  pronom  régime,  se  trouverait  iautôl  placé  le  premier,  comme 
dans  ipipttfdt,  hâra{djd'vé ,  et  tantôt  le  second,  comme  dans  la  désinence  té  (pour 
tmi,  tatvi),  — Tr. 

'  Inséré  dans  les  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  1890. 

*  Voyei  Dobrowsky,  p.  5/i/i.  Kopitar,  Glagolita,  p.  66,  XV H.  A  l'exemple  de 
Miklosich ,  je  sépare  le  pronom  réfléchi  du  verbe. 

-^  Dobrowsky,  Système  développé  de  la  lanj^ue  bohémienne,  p.  18s. 
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te  latin,  cette  ressemblance  que  le  pronom  a  l'air  d'être  soucié 
au  verbe,  de  manière  à  ne  plus  former  sTvec  lui  qu'un  seul  mot, 
et  que  ce  n'est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi ,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  qui  s'adjoint  au  verbe ^  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement ,  comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel  ^  :  ainsi  u  devient  û;  t  et  e  deviennent  ë;  au  duel, 
tra  et  ta  se  changent  en  vdO  et  en  tô;  il  n'y  a  que  l'a  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  wadinûê^  «je  me  nomme»,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à  signification  transitive  : 

8IN0ULIBB.  DUEL.  PLUBIBL. 

1.  wadinii   waUnS*        wadkawa    wad\nawà8      zvadlname    wadhuimès 
9.  wadinl    wadines        wadhuUa      wadlnatôs       wadlnate      wadlnatës 
3.  wadlna   wadlnas        Comme  au  singulier.        Comme  au  singulier. 

S  ^^77.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A  ces  formations  ressemble  d'une  manière  frappante  le  passif 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a  absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 

'  L'accusatif  du  proIRm  réfléchi,  en  lithuanien,  est  êoweh;  mais  à  côté  de  cette 
forme ,  et  peut-être  aussi  à  côté  du  dalif  saw ,  il  parait  y  avoir  eu  une  forme  secon- 
daire ti.  Évidemment,  c*est  ce  n  qui  aura  fourni  le  sufiixe  des  verbes  réfléchis  :  d'ail- 
leurs, à  la  troisième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  «,  la  forme 
pleine  «t;  on  a,  par  exemple,  wadinaê  ou  wadkuui  «il  se  nomme».  Quand  le  veihe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  comme  ot,  ap,  ou  de  la  négation  ne,  le  pronom 
réfléchi  peut  venir  s'intercaler  sous  la  forme  tt,  quoiqu'il  puisse  également  être  mis 
à  la  fin  :  on  a,  par  exemple,  it-ii^aikau-ê  «je  me  soutiens t).  Gomme  exemple  du  pro- 
nom ft  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  at-n-neiu  «je  m'apporte  [quelque 
chose] n.  Voyez  Nesselmann,  p.  A 90. 

*  Gomparex  SS  983  et  990. 

'  Rapprochez  le  sanscrit  ooc/  «parlem,  le  vieux  liaut-ailciiiaud/m'-irnzrf  nmalc- 
diron,  l'irlandais /eacl^'in  «je  rapporte. 
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fait  que  le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c'est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu'il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (S  A76),  être  placé  avant  le  verbe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  latin.  L'identité  d'origine  du  suffixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a  encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d'ailleurs  si  fréquent,  de  s  en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r  pour  s'ad- 
joindre avait  besoin  d'une  voyelle  de  liaison  :  c'est  ainsi- que  nous 
avons  amat-u-r,  amant-u-r,  où  probablement  Yu  a  été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à  cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d'impératif  comme  amato-r,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n'était  pas  nécessaire.  Dans  amamur,  le  s  de  amamus  a  disparu 
devant  le  pronom  réfléchi  :  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on 
songe  que  le  »  ne  sert  pas  à  désigner  la  personne  (S  ASg), 
et  qu'en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  même  dans  les  formes  primaires,  a  sacrifié  ce  8. 
L'altération  est  plus  forte  dans  amer,  amabar,  amarery  où  le  ca- 
ractère personnel  (m)  a  disparu;  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  amabamr,  amaremr,  et  l'on  ne  pouvait  non  plus 
intercaler  un  u,  car  amemur,  amabamur,  amaremur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amaris,  ameris,  il  y  a  peut-être  métathèse  pour  anumr, 
amegir,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  le  8  s'est 
changé  en  r,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(S  99),  et  le  pronom  réfléchi  a  alors  conservé  son  s,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  amatur.  C'est  ainsi  qu'au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  iu8  à  côté  des  masculins  en 
îor  (S  998').  Partout  oii  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  8,  la  voyelle  de  liaison  est  t,  et  non  uK 

'  PoU  suppose  que  Vi  de  amariê  appartient  à  la  désinence  primitive  «t  (  Recherches 
étymologiques,  1'*  édition,  I,  p.  i35).  Je  ne  puis  admettre  cette  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  du  passif  latin  à  une  époque  où  Tactif  avait  déjà  perdu  son  t 
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A  l'impëradf  singulier  ama-re,  le  pronom  réfléchi  a  gardé  sa 
voyelle  :  si  Ton  remplace  re  par  l'ancienne  forme  se,  on  retrouve 
l'accusatif  du  pronom  réfléchi.  Une  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  vraisemblable,  consisterait  à  détacher  l'impératif 
amare  du  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à  voir  dans  re  un 
vestige  de  l'ancienne  terminaison,  de  l'impératif;  re  serait  alors 
le  représentant  de  la  désinence  aro  en  grec,  ^  M^a  en  sanscrit, 
m^^  ha  en  zend  (S  7a  1). 

S  ^^78.  Origine  des  formes  latines  comme  atnamim. 

On  voit,  du  premier  coup  d'œil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamint  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  :  aussi  peut-on  être  surpris  à  bon  droit  que  cette 
forme  amamini  ait  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  de 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d'où  et  comment  elle  s'y  est  introduite.  Il  est  vrai  que  l'ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  côté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n'avait  songé  à  établir, 
entre  le  grec  et  le  latin ,  une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  à  poser  la  question  \  et  je  répète 
avec  confiance  l'explication  que  j'ai  autrefois  donnée.  ilmofiicRi 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif :  amamini  est  donc  pour  amamini  estis,  comme  on  a  en  grec 
TervfjLfjiévoi  eltri.  Le  suflixe  latin  est  minus,  et  répond  au  grec 
fiévo-s  et  au  sanscrit  mânas.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l'usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel,  où  il  demeure  comme  pétrifié  :  il 

final  :  nous  voyons  qu'en  grec  cet  t  a  partout  disparu,  excepta  dans  la  seule  foriDe 
èaai.  Je  ne  parle  pas  des  formes  secondaires  qui  avaient  déjà  perdu  cette  voyelle 
avant  la  séparation  des  idiomes,  co  qui  ji'cmpiV:hc  pas  qu'on  dit  en  latin  amabans, 

OflMTIf. 

'  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscriti',  181O,  p.  io5  et  suiv. 
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a  pris  lie  ki  sorte,  dans  l'usage,  l'apparence  d'une  personne 
verbale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s'étant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  à  la  différence  des  genres  et  a  renoncé  à 
l'auxiliaire  estis.  Si  l'on  avait  dit,  au  féminin,  amaminœ,  et,  au 
neutre,  amamina,  nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
amamini  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d'elle- 
même. 

11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dâ  ce  donner»  a  un  futur  data  c(il 
donnera  y>.  Mais  data  est  le  nominatif  du  thème  masculin  dâtâr  ' 
«dator»  :  le  sens  propre  de. ce  futur  est  donc  c^daturus  [est])?. 
Quoique  dâtar  ait  un  féminin  dâtrf  ^,  c'est  toujours  dâtâl  que 
nous  trouvons  au  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  masculin, 
féminin  ou  neutre.  Au  pluriel,  c'est  encore  le  masculin  dât&ras 
>.  qui  sert  pour  les  trois  genres  :  conmie  substantif,  il  signifie 
«datores)?;  et,  employé  comme  personne  verbale,  il  équivaut  à 
«dabunt?).  De  même  datarâu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  même  manière  que  le  latin  :  il  y  a  même  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  dâtâ\  dâtàras,  dâtârâu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  comme  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposer  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suffi  pour  que  data  signifiant  «  dabit  j)  cessât  de  distinguer  les 
genres  et  contractât  toute  l'apparence  d'une  personne  verbale 
ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  formes  latines  comme  amamini  les 
substantifs  alumnus,  Vertumnus,  qui  ont  perdu  un  t  après  le  m. 
Cet  t  s'est  conservé  dans  terminus,  si  l'on  voit  dans  ce  mot  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrite  tar,  tf  f^  dépasser  y)  ^.  Une 

»  Vayei$i44. 

'  Comparez  les  féminins  latins  en  Iri-c  (S  1 1 9  ). 

'  Voyes  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  17 A. 
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formation  de  participe  moyen  nous  est  fournie  par  le  mot  fe- 
mina  ^  celle  qui  enfante  »,  dont  la  raciney^  se  retrouve  dems  fétus, 
fetura  eifecundus.  Il  est  peut-être  permis  d'ajouter  à  ces  exemples 
le  mot  gemint,  dans  lequel  je  crois  voir  une  forme  mutilée  pour 
genmini  ou  gmimini  (Kceux  qui  sont  nés  ensemble». 

S  /179.  Origine  des  formes  latines  en  inmo. 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'impératif  une  dé- 
sinence mino  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 
de  signe  casuel;  par  l'absence  de  flexion,  ce  nominatif  est  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  :fa-mino^j  prœfamino^y  an-- 
testamino^^  denuntiamino'^y  proJitemino\  progredimino^jjruimino'^. 

Quant  aux  formes  en  mtnùr,  qu'on  attribuait  autrefois  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures  ^. 


'  Feslas,  qiii  cite  celte  forme,  Texplique  par  dieito  :  cette  interprétation  est  équi- 
voque, car  elle  peut  faire  supposer  au»i  bien  la  deuiième  que  la  troisième  personne. 

*  Galon ,  De  re  ruitiea. 
'  Loi  des  Xll  Tables. 

*  Voyez  la  Revue  pour  la  science  historique  du  droit,  t.  XV,  p.  s/^8. 
^  Table  d^Héradée.  {Corpus  Insa'iptionum  laUnarum,  n**  906.) 

^  Piaule,  Pseudoluê,  III,  a,  70  : 

Si  qno  hic  spectabit,  eo  tu  tpeeUlo  nmal  ; 
Si  quo  hic  gradietar*  paritf^r  progredimino. 

^  Sur  une  inscription ,  dans  Gruler  :  h  eum  agrum  net  habeto  nive  fruimmo. 
{Corpuê  Itucriptionum  laUnarum,  n*  199*) 

*  Voyex  Madvig,  Optuctda  academtca  aUera,  p.  989  et  suiv.  —  Nous  avons  sur 
les  Tables  eugubines  des  nominatifs  mascidins  pluriels  comme  iuhator,  screhùor 
(==  gubaeti,  ëcripli)^  desquels  j^avais  autrefois  rapproché  ces  formes.  Le  r  représente 
ici  ic  i  des  nominatifs  pluriels  comme  âévâê,  en  sanscrit,  et  comme  vulfétt  en  go- 
thique. On  a  vu  (S  998*)  que  les  nominatifs  latins  comme  domini  sont  formés  d'après 
la  déflinnison  pronominale.  Sur  le  changement  de  «  en  r,  voyex  S  9îi. 
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EFFET.  DU  POIDS  DES  DI^SINENGES. 

S  /ï8o.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  la  partie  antérieure  du  verbe.  — 

Le  verbe  substantif  (ut. 

En  sanscrit,  en  zend  et  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  la  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  ^  Il  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  verbe  s'élargit  et  que 
ces  élargissements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les  désinences 
pesantes,  la  racine  subit  des  mutilations. 

Gomme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d'abord  la 
racine  "W^fl*  «être»;  elle  ne  conserve  son  a  que  devant  les  dé- 
sinences légères  :  devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à  moins  qu'il  ne  fasse  corps  avec  l'augment.  On  a  donc, 
d'une  part,  (Umi  <^je  suis?),  mais,  de  l'autre,  imas  tenons 
sommes  T),  aia  «(VOus  étesT»,  sànù  ce  ils  sont".  On  peut  prouver 
.  toutefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  h  la  séparation 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  l'e  devant  les  désinences 
pesantes  :  en  regard  de  smas,  sia,  slas,  sias,  il  a  èayiés^  i&li^ 
è</l6vy  i</16v.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont,  comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit. 

On  peut  comparer  : 

*  G*est  en  recherchant  les  causes  de  l'apophonie ,  ou  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques ,  que  j'ai  été  amené  d'abord  à  constater  cette 
série  intéressante  de  phénomènes.  Voyez  les  Annales  de  critique  scientiGque,  1897, 
p.  aSg  pt  siiiv.  et  Vocalisme,  p.  i3  et  suiv. 

III.  f} 
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SIKGULIBB. 

SanMht. 

Grec. 

Uthaanien. 

Ancien  slatc. 

dê-mi 

èfi'fii  » 

es-ml 

ICCAVk  jes-mî 

d^ti' 

èa-ci 

et4 

KCM  je-si 

as-tt 

èa-ri 

és-ti 

DUBL. 

iCCTk  jes'ti 

S-VOê 

•    •    •    •  •    •    1 

ft-wa 

ICCK*  jea^é 

sAas 

èa-ràv 

éê'ta 

iCCTd  jes-ta 

S'tOM 

éfr-ràv 

c.  au  singul. 

•CCTd  jes4a 

PLUBIBL. 

s-mas 

èfr^liéç 

és-me 

ICCMS  jes-mû 

s-la 

èa-ré 

es-te 

l€CT€  jet-^c 

s-ànti 

{(jytvri 

c.  au  si 

ing^ui. 

CJ»Tk  #-tt-»/J. 

Rbmabqub.  —  Irrëgularitës  du  verbe  substantif  as,  en  latin ,  en  grec  et 
en  gothique.  —  C'est  par  la  troisième  personne  du  pluriel ,  ou  nous  avons 
la  dëfinenoe  oiili,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante,  que  la  suppression  de 
la  voyelle  radicale  aura  commencé.  Peut-être  même  avait-elle  déjà  eu  lien , 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d'attribuer  au  hasard  Taccord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même,  qui  conserve  son  j>  partout  {jes-mû, 
jeê-te,  jeê^,  j^^-ta)^  fait,  a  la  troisième  personne  du  pluriel,  auntl;  de 
même  le  latin,  qui  fait  à  la  deuxième  personne  esùs,  présente  aunt  à  la 
troisième. 

Au  contraire ,  à  la  première  personne  tumus,  la  perte  de  Ve  appartient 
à  la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  ium  (au  lieu  de  esum)^  où  la 
suppression  de  Ve  n*est  pas  justifiée  par  la  présence  d'une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  aum  n'a-t-elle  pas  d'analogue  dans  les  autres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  dsmi  eut  perdu  en  latin  sa  voyelle 
initiale  et  sa  voyelle  finale,  l'insertion  d'une  voyelle  euphonique  devint 


'  Venant,  par  assimilation,  de  i<r-fjU^  comme  éfifut^  (ififut  de  df^fie^,  ^qMf  = 
védique  oimé'y  yuimé'{$  338). 

*  Forme  irn'»gulièrc  pour  oj-jri  :  c'est  à  celle  <lerni«>re  fonnc  que  se  rapporte  le 
grec  ia-ai. 
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nécessaire  :  ia  présence  de  la  liquide  fit  donner  la  préférence  à  Tm.  Cet  u 
est  reslë  anssi  au  pluriel,  où  s-mus  parut  trop  dur,  quoique  le  groupe  ftn 
ne  soit  pas  impossible  à  prononcer.  On  peut  remarquer  qu'en  général  le 
latin  a  évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mus  à  une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  :  ainsi  il  a  vol-u-mu»  à  côté  de  vuUtis,  vuU ;  fer-i-mu» 
à  cAté  Ae  fer-ÙM ,  fer^ ,  fer-{f  ed4-inus  à  côté  de  c»-tw,  is,  es-t  (sanscrit 
ai-mâit,  at-id,  Atsi,  dt-ti). 

En  grec,  si  la  troisième  personne  du  pluriel  èvri  est,  comme  je  le  crois, 
pour  fr-evri  (=^  zend  h-énti) ,  elle  n'a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  même  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à  la  deuxième  personne  du  moyen  se, 
pour  a(s)-sê. 

Nous  n'avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  singulier  i-tn,  i-ê,  is-t  réponde  bien  à  ds-mi,  dsi,  ds-ti;  mais  au  duel 
et  au  pluriel ,  excepté  pour  la  troisième  personne  sind,  le  gothique  a  eu 
recours  à  une  racine  secondaire  sij,  qui  prend  les  désinences  du  prétérit. 
Nous  avons  donc  au  pluriel  sij-U'tn,  sij'U-th,  et  au  duel  sij-û  \  sij-u-ts.  Celte 
racine  nj  se  rattache  au  potentiel  sanscrit  syâ-tn,  avec  changement  de  sy 
(=  #;)  en  «y. 

S  /i8 1 .  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  veri)es  de  la  troisième  classe. 

—  Le  verbe  dâ  w  donner  r». 

Le  poids  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  tes  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe  ^  qui  finissent  par  a  :  comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicative,  elles  ne 
conservent  leur  â  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
l'abrègent,  ou  bien  elles  le  changent  en  t^. 

Les  racines  dâ  «donner»  et  (fd  «poser??  suppriment  leur  â 
devant  les  désinences  pesantes.  Il  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  oii  je  divise  de  cette  façon  :  dnda-ii 
et  non  ddd-ati;  en  effet,  la  forme  primitive  n  été  indubitable- 

*  VoyeiS66i. 

*  Voyei  $  109',  3. 

^  G^Oftt  là  on  des  faits  qui  m'ont  permis  de  rc(-oniiailrt>  que  Va  long  est  plus  pesant 
que  Ti  long,  et  Va  bref  que  Pi  liref  (S  (i  ). 

6. 
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ment  dadâ-^ti.  Or,  de  cette  forme  on  a  bien  pu  faire  dada-nù 
(avec  un  a  bref),  qui  lui-même,  par  un  nouvel  allégement,  est 
devenu  dàda-tu  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  voyelle 
radicale,  car  on  aurait  eu  dad-nù. 

Le  grec  se  contente  d'abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesantes  :  de  StScû^  rtOri,  la-là,  il  fait  StSo,  rifle,  It/là. 

En  latin,  en  lithuanien  et  en  slave,  le  poids  des  désinences 
personnelles  n'exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  (te  a,  de  plus,  abrégé  l'ancienne  voyelle  longue,  et  il 
a  perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire,  le  lithuanien  et 
le  slave  ont  gardé  le  redoublement;  mais  ils  ont  partout  sup- 
primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n'arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  d  disparaît,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m  ou  un  s,  et 
qu'il  se  change  en  s  devant  un  t^,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  à  constater  sans 
le  secours  de  l'analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à  la  première  personne,  dûmi  (pour  dùr^-mi),  xâi^k  daml  (pour 
ete-cT-firï);  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  l'apparence  de  la 
syllabe  radicale.  11  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  dûmi, 
damï,  les  syllabes  dû,  da  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dur-g-H,  das-fi  (pour  dU-drti,  da-d-U);  ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicatives.  On  peut  comparer  : 


i 

(iiieuuBJi. 

SantcriL 

Zend. 

Grée. 

LiUroanieii. 

Ancien  slave. 

Latin. 

dàdd-mi 

dadâ-mi 

S/Sâ>-fil 

<ttf(<{)-ffli 

dd{dyna 

do 

dddd-si 

dada-hi 

S/3a>-$ 

d6d-i 

da{dyêi 

das 

dddâ-ti 

dadâi'ti 

S/3a>-TI 

dS»-ti 

daS'H 

da-i 

'  Voyei  S  io3.  Le  lithoanicD  perd  également  le  d  devant  les  désinences  commen- 
çant par  tr. 
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DUBL. 


SuMcriL 

dai'tds 


Zend. 


doè-tôf 


Grec. 


LiUiiiani<(D.  Aocien  slave. 

dS{dy^a       da(dyv€ 
d&t4a  da$-4a 

c.  au  singul.  das-ta 


Latin. 


*  •  •  •  • 


PLURIEL. 


dad-wdt 

dai-U 

dida-ti* 


dadré-maki^    IC^o-yi^ç       d^dyme       da{dyniû     da-mtu 
dai-taf^        S/5o-t«         dUt^  da$-te  da-tis 

dadë-nti^        lAà-mi        c.  au  singul.  (^eui-antl       da-nt. 


En  grec,  le  poids  des  désinences  a  étendu  son  action  plus 
loin  qu'en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  iBriv  et  ëSonf^ 
qui  n*ont  pas  la  syllabe  réduplicative,  n'en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  au  pluriel.  Au  contraire,  Salriv 
(dorien  St/lâv)  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 
coaune  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  la  racine  dâ,  nous  voyons 
bien  qu'au  premier  prétérit  augmenté  (qui  répond  à  l'imparfait 
grec)  elle  fait  ddadâ-m  (s  èSlSoâ-v)  au  singulier,  et  ddad-ma 
(comparez  éSiSo-fiev)  au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 

'  Remarquei  le  déplacement  de  Taccent,  occasionne  par  le  poids  des  désinences 
personndles  (S  699).  Voyei  aussi  Système  comparatif  d*accentuation,  S  66. 

*  Je  ne  connais  pas  d^exemplc,  en  zend,  de  la  deuxième  personne  du  duel;  mais 
le  ftf  de  la  troisième  personne  (S  U6U)  nous  autorise  à  croire  que  la  deuxième  per- 
tonne  foisait  iâ,  dans  les  formes  primaires.  Dans  Vf»^  daétâ,  le  l  devait  se  changer 
etk  t,  k  cause  du  »  i  précédent  (S  38).  Ce  »  é  lui-même  tient  la  place  d^un^  d 
(S  109). 

*  Voye»  S  3o. 

*  Voyez  S  loa. 

*  Les  verbes  réduplicatifs  ne  déplacent  pas  Taccent  devant  les  dénnences  pesantes 
commençant  par  une  voyelle.  En  ce  qui  concerne  l^accentuation ,  le  sanscrit  traite  Va 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  comme  faisant  partie  de  la  désinence. 

*  Voyez  S  659. 


86 


DESIiNENCES  PEHSONiNELLES. 


mente  (aoriste  grec)  elle  fait  au  singulier  dJa-m  {^êSoj-v)  el  au 
pluriel  ddd-ma,  en  regard  de  êSo-iiesK  La  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


Si:«GI  LIER. 


DIBI.. 


PLI  RIEL. 


âdadârtn       èhthcj-v  ddad-va        ndad-mti       éS/So-|ie; 

àdadâ-^        è^Aca-ç  ddat-tam       èhAo-rov       (idat-ta  éS/So-re 

àdadâ-t        éîi3û>-(T)        tulat-tâm       èhhà-TYfv       ndad-us^      éî/So-t»^ 


àdd-m 

àdd-ê 

ddd-t 


éhùy-ç 


nda-ca 

add-tam 

(idâ-tdm 


ého-rov 


ddd-ma 

ddd-ta 

dd-'M 


êho-ueç 

■ 

èho-re 
ého-v. 


$  USû.  Autres  verbes  de  la  troisième  dasse  :  aflbibiissement  d'un  d 
radical  en  t,  devant  les  d^inences  pesantes.  —  Affaiblissement  de  Va 
en  I  dans  la  syllabe  rëdnplicative. 

Les  racines  sanscrites  hâ  <«  abandonner  j?,  Ifu  ce  aller  99  et  ma 
((mesurer 79^  affaiblissent  leur  a  en  t  devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes;  Aa  «^ aller 99  et  ma  ((mesurer?'  remplacent  aussi 
par  un  t  bref  Va  bref  de  la  syllabe  réduplicative.  Nous  avons 
donc  ^aht-mds  «  nous  abandonnons  r>  en  regard  de  gdhâ-mi  «j'a- 
bandonne'): ma  fait  mtW( venant  de  mmir-mi)  «(je  mesure»,  et 
au  pluriel  minU-m/ihê  «nous  mesurons 79. 

Les  racines  siâ  «être  debout"  et  grd  «sentir"  suivent  une 
formation  à  part.  II  est  probable  qu'à  l'origine  elles  abrégeaient 
leur  â  seulement  devant  les  désinences  pesantes  :  c'est  ainsi 
qu'en  grec  nous  avons  Halàfiev  à  cAté  de  talâpn  :  mais  cet  à  bref 
a  fini  par  se  communiquer  à  toutes  les  personnes,  après  quoi 

'  Diaprés  Tanalogie  de  l'imparfail,  on  aurait  du  alteudrc  tidma. 

*  Voyex  8  662. 

*  Forme  épique  et  dorienne.  Voyez  Buttmann,  Grammaire  {'recque  dovoloppiV', 
S  107,  remarque  la.  —  Tr. 

*  La  racine  hd  frabandonnem  n'a  que  la  forme  activa  Iransilivo;  los  doux  aiiln*^ 
racines  ne  sont  usitées  qu'au  moyen. 
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ii  a  été  Iraité  comme  Va  non  radical  de  la  première  et  de  ia 
sixième  classe  ^  Aussi  tes  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
racines  dans  la  première  classe,  quoiqu'elles  aient  une  syllabe 
réduplicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale l'abrègent  ordinairement  dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est 
par  le  même  besoin  d'alléger  le  verbe  que  s'explique  le  chan- 
gement de  Ya  en  i  dans  tU'tâmi,  ^{grâmi^.  En  regard  du  sanscrit 
tiiiâmi,  Hiiasi,  tlslati,  nous  avons,  en  zend,  htstâmi,  liistahi,  kiê- 
taih.  Le  grec  obéit  au  même  principe  :  à  tiiiâmi  répond  ^itrlripn^ 
hgl^âmi  xixpw^'  ^^  S^^^  étend  même  ce  changement  aux 
verbes  qui  ne  commencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  ^IpiithiyLi  et  ^lyLTtpriyn  ont  ceci  de  particulier  qu'ils 
insèrent  dans  la  syllabe  réduplicative  une  nasale  dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d'ana- 
logue en  sanscrit  :  ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  réduplicative.  Ainsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r  et  /:  par 
exemple,  gam  «aller?'  fait  gangam^j  éal  et  chanceler  99  fait  éoAial, 
iar  R  aller  97  fait  éaAcur  (pour  éanéar).  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  ^mifinXrifjHj  wlpmpri^i^  que  je  regarde  comme 
étant  pour  ^thtXfiya^  ^t^mpriyn.  On  y  peut  joindre  ^ay&dvùiy 
avec  sa  forme  secondaire  ^ofiSdXù)  (comparez  balbus). 


*  Voyex  S  109',  1. 

*  Va,  qui  csl  déjà  la  plus  pesante  des  voyelles  (S  6),  se  trouverait  encore  long 
par  position,  à  cause  de  si,  ^. 

^  Comparez  le  gothique  gangu  «je  vaisn,  où  la  syllabe  principale  a  perdu  sa 
nasale. 
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S  /i83.  Effet  (la  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  deuxième  classe. 

Les  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n'ont  pas  à  porter 
la  charge  d'une  syllabe  réduplicative  ^  ;  elles  peuvent  donc  gar- 
der un  â  final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  ne  manifestent 
leur  présence  que  par  le  déplacement  de  l'accent  (S  A8i). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  plus  sensible  que  le  sans- 
crit à  l'effet  du  poids  des  désinences.  11  fait  suivre  à  (ptffjJ (^dorien 
(pâfii)  l'analogie  de  Halfifii.  On  peut  comparer  : 

SINGIUBB.  DUEL.  PLPRIBL. 

Bâ^mi  ^ôL-fii*  Bâ-VM         Bd'fiuu        ^à-fiés 

hà'Si  ^^  Bâridê  ^-T<^  6d-4d  ^-ré 

Bâ-ti  ^â-ri  Bâ-ids  ^-ràv  Bà-nti  ^df-vr/ 

dBd-m  é^â-v  dBâ-va  àBd-ma        é^à-fies 

dBârg  é^â-ç  àBA'tam       i^-rov         dBA-ta  é^à-re 

oBâ't  é(^â-{T)         àBâ'tdm       è^A-TYfv        dBâ-n  é^-v. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  Bami, 
on  peut  citer  yâ  ce  aller?).  Le  grec  ïvfUj  littéralement  <^  faire 
aller  n ,  a  pris  le  sens  causatif  ^.  Tandis  que  Ufju  fait  au  pluriel 
ïe-fjLes^  fe-Te,  le  sanscrit  yâ  fait  yâ-mâs,  yâ-ià. 

De  la  racine  yâ,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  hyiai'^^ 

'  Voyex  S  109',  3. 

'  A  regard  da  sens,  ^\U  est  avec  Bttm  «je  brille»  dans  le  même  rapport  qu^en 
sanscrit  écki  rparier?)  avec  éahâ$  «brillera»,  dont  il  est  la  contraction.  La  parole  est 
présentée  ct>mme  nn  édairdssemenL  Voyex  Glossaire  sanscrit,  éd.  1867,  p.  116. 

'  Le  sens  causatif  vient  du  redoublement,  conune  dans  le  latin  «uto,  dont  le  pri- 
mitif est  «to.  Au  contraire,  le  verbe  redoublé  Mnyn  (=  a/ff7trfu)  joint  le  sens  de  «se 
tenir  debout»  à  celui  de  «faire  tenir  débouta.  Dans  talifiu^  Tcsprit  rude  occupe  (et 
c*esl  là  sa  valeur  la  plus  fréquente)  la  place  d^un  •  :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  t^fu , 
où  Tesprit  rude  représente  Tancienne  semi-voyelle  j  {ji-jniit^  ^19)*  ^^^^  trouvons 
au  futur  la  forme  dépouillée  du  redoublement  H-aos  =  yA-9yâmL 

^  Ce  rapprocbement  a  été  fait  d'abord  par  Pott  (Recherches  étymologiques,  1'* 
<>dition,  1.  I.  p.  901). 
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qui  a  vocalisé  le  y  en  i  et  aminci  Yâ  en  e.  La  grammaire  grecque 
considère  Isfiat  comme  le  moyen  de  slfii  ;  mais  ce  dernier  verbe 
dérive  de  la  racine  i;  t  c^  aller  y>  qui  fait  en  sanscrit ,  au  moyen , 
»)f-^(pour  tHit^),  i^ê',  ir4f;  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient t[uUy  îacu^  kat. 

On  vient  de  voir  que  l'effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu  en 
sanscrit  :  on  a  vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s'étonner  de 
ce  que  rayait  et  KBÎyLcu  conservent  partout  la  longue  ri  et  la  diph- 
thongue  ei.  Il  sera  traité  plus  loin  de  xeiyiai  (S  ^87);  quant  à 
i-{uu^  ce  verbe  a  conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne ,  à  savoir  un  s  :  îjfo-Tai 
répond  au  sanscrit  ^rr%  éL^-iê,  t^o-to  à  "VT^  êls-ta,  de  la  racine 
as  t( s'asseoir ''^  Si  le  composé  xotOriixai  fait,  d'une  part,  xaOri<T' 
To  et,  de  l'autre,  èxdOri'To^  je  crois  que  c'est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à  la  loi  d'équilibre  :  surchargé  de  l'augment, 
le  verbe  n'était  plus  assez  fort  pour  porter  le  cr. 

S  iSÂ.  Autres  verbes  de  la  deuxième  classe.  —  Le  verbe  iàs  «r commandera». 

La  racine  sanscrite  ifT^''^^  ce  commander,  régner  79  se  montre 
particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  â  long  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  semi-voycllc  ou  une  nasale,  c'est-è-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  â  en  1 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

'  Au  contraire,  elnra  et  les  formes  analogues  appartiennent  a  la  racine  i^,  qui  a 
donné  le  substantif  £è-pa  «siège».  La  racine  correspondante,  en  sanscrit,  est  tad 
ts^aaseoir?).  Voyez  Pott,  ouvrage  cité,  p.  978,  et  Kùbner,  Grammaire  grecque, 
p.  S&3.  Uesprit  rude  de  li\uu  est  inoi^nique  (c^est-^nlire  qu^il  n^est  pas  sorti  d'un 
ff)  :  il  en  est  de  même,  par  exemple,  pour  Tesprit  rude  de  (^«p,  en  sanscrit  3Ç  uda, 
en  latin  unda. 
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gouna  (S  q6,  i)  devant  les  désinences  légères;  elle  reste  pure 
devant  les  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe;  mais,  excepté  elfUy  il  n'y  a 
pas,  en  grec,  de  verbe  à  voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 

On  peut  comparer  : 


BIHeUUBl. 

DDIL. 

PLUBIIL. 

ê^m            el-fn 

i-vds  *           .... 

i-mâs 

t-ius 

ê4i             a-s 

i-ids            t-^ov 

i4d 

r-r« 

êm         «r-Ti 

i-tds            t-rov 

y-fliift 

(-âai  (de  t-avri) 

On  a  déjà  fait  observer  (S  &83)  que  le  moyen  kfiat  appartient 
à  une  autre  racine. 

S  /187.  Exceptiou  au  principe  précédent.  —  Le  verbe  si 

(rétre  couché,  dormir». 

La  racine  it  «être  couché,  dormir",  qui  appartient  à  la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  comme  on 
verra  (S  ^93),  sont  pesantes,  elle  a  partout  le  gouna;  il  en  est 
de  même  pour  xelfjLai^  en  grec.  Nous  avons  donc  xei-aai  ^i^é, 
xeî-^at  =  é^ti,  et  au  pluriel  xei-fuOa  =  i^mahê.  De  même  qu'en 
grec  xei  est  regardé  comme  la  racine,  on  pourrait  aussi  pren- 
dre a  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  it  II  n'y  a  pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à  admettre  une  racine  iî  plutôt  que  se, 

que  quand  elles  sool  suivies  d^une  seule  coDsonoe;  les  voyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  elles  se  trouvent  à  la  fin  de  la  racine.  Une  voyelle  longue,  soit  par  nature, 
soit  par  position,  ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  au  milieu  de  la  racine. 

'  Remarquez  le  déplacement  de  Taccent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinences  personnelles  (S  Aga).  Voyes  Système  comparatif  d^aocentuation ,  S  66. 
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à  moins  qu'on  ne  rapporte  ici  le  mot  ditd  «froid",  en  tant  que 
((  engourdi,  immobile 99. 

Dans  Tancien  slave  noKOH  po^koj  c(  repos  9),  la  diphthongue 
s*est  modifiée  de  la  même  manière  que  dans  le  grec  xohri ,  xoi- 
lidû).  Au  contraire,  dans  MHiirk  cijuh  t(quiesco?9\  il  y  a  eu  un 
double  affaiblissement  :  le  k  s'est  amolli  en  h  é  sous  Tinfluence 
euphonique  de  Vi,  et  la  diphthongue  amincie  n'a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n'est  ipaspokoj,  mais  bien  po-kojo,  qui  a  dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (S  967). 
Le  thème  pokojo  répond  très-bien  au  sanscrit  iayd,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  te  couché,  dormant  99,  et,  comme  substantif, 
te  sommeil  n, 

S  iSS.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  :  ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  u,  devant  les  désinences  Infères.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
nu  et  u  en  nd  et  en  â.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u  exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu'au 
lieu  d'élargir  p  en  et;,  il  allonge  Yv.  On  peut  comparer  : 

SIHGDLIIB.  DCIL.  PLDBIBL. 

str-n^Sh-mi*    t/lôp-vû-in    str-nu-vda^    str-nu-mds    alàçhpU-fus 

str-ntm      <Tlàp-vv-s      8tr^u4às     alàp-vii^ov   stMWrid       t/làp-vi^s 
êir-nthii       ^^p-w-ri     stp^ju-tàt      alàp-vH^ov   str-nv-and    alôp-WHm 

*  Voyex  Kopitar,  GlagoHta,  p.  86. 

*  Les  grammairiens  indiens  admettent  une  racine  ^  ttr  (cinquième  classe)  et 
une  racine  ^  stf  (neuvième  classe),  qui  signifient  toutes  les  deux  «répandre*.  La 
vraie  racine  est  ttar  (=  grec  dop,  latin  <tor).  Voyex  Vocalisme,  p.  167  et  179. 

^  Voyex,  au  sujet  du  déplacement  de  l'accent,  $  A 9a,  et  Système  comparatif  d'ac- 
centuation, S  66. 
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SI!fbULIBR.  DUBL.  PLURIEL. 

àatri^mHifn  è</Jà(hvV'V     oitr-nu-va     dstr'^u-ma   éalép-v^et 

dsùynâ-s       èt/lào-vH-^     astr^tu-tam  éalép-vH^ov    dstr-nu-ta     è&làp~vij-re 
dstr4iâ^       èa1ôp^inj'{T)  astr-wtrtâfn  i</lop-vù-Ty\v   àstr-wo-an    (è&lôp-vij^), 

S  &8g.  Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  monosylla- 
biques du  prêtent  redouble ,  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  sanscrit,  le  prétérit  redoublé  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques,  l'aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  effet  qui  est  dû  en  sanscrit  à  l'augmentation  du 
poids  des  désinences.  Nous  avons,  par  exemple,  le  gothique  bait, 
le  vieux  haut-allemand  beiz  ^je  mordis,  il  mordit?',  en  regard 
du  sanscrit  bîBé'da  c(  je  fendis ,  il  fendit  7>,  A  la  deuxième  personne , 
le  gothique  fait  bats-t;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  biz-t  (et  non  taiz-t),  parce  que  le  verbe  s'est  allongé 
d'une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  t  est  plus 
pesante  que  l't  du  vieux  haut-allemand  :  néanmoins  baîs-t  a 
conservé  l'ancien  gouna  et  btz-i  en  a  été  privé,  parce  que  l'un 
est  monosyllabique  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit';  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
bitum  ççnous  mordîmes»  on  regard  du  vieux  haut-allemand  bi- 
zutnis  (même  sens)  et  du  sanscrit  bibid-i-md  tenons  fendîmes ?>. 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  :  nous  avons, 
par  exemple,  on  gothique,  hitjou  (ot  non  haiijau)',  en  vioux 
haut-allemand,  hizi  [ot  non  heizi). 

^  Les  ileiix  piviniefs  idiomes  io  suppiiincnt  ù  cause  de  raugiiicntatiori  tlii  iiuiidiri' 
d<>s  syllabos ,  h*  sniisrril  à  ciiiso  do  rniigniontalion  du  |M)ids  dos  (Umnencrs. 
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S  690.  Prëtërits  germaniques  affaiblissant  un  a  radical  en  u  dans  les  formes 
polysyllabiques.  —  Changement  de  Ya  en  u  dans  le  verbe  sanscrit  kar. 

Dans  la  conjugaison  germanique,  TefFet  exercé  sur  la  voyelle 
radicale  par  laccroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d'une  autre  manière.  Nous  voulons  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaiblissent  cet  a  en  u  dans  les  formes  polysyllabiques  ^ 
Nous  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  bant  t(je  liai,  il 
lia";  mais  la  deuxième  fait  bunti  (S  7),  et  non  banti.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n'a  qu'une  syl- 
labe, nous  avons  bans-t.  Au  duel,  au  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  u,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand ,  parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d'une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fait  bundum  ccnous 
liâmes'),  bundjau  t^que  je  liasse 99,  et  le  vieux  haut-allemand 
buntumis,  bunti. 

Si  Vu  ne  se  trouvait  qu'à  l'indicatif,  on  pourrait  penser* 
qu'il  est  dû,  par  une  sorte  d'assimilation,  à  l'influence  de  la 
syllabe  suivante  {^bund^u-m,  bund-u-ili ,  etc.).  Mais  à  cette  expli- 
cation s'oppose,  outre  le  subjonctif  bundjau,  le  participe  passif 
hund-an-^  te  lié". 

De  son  côté,  le  sanscrit  nous  présente  l'exemple,  d'ailleurs 
unique,  d'un  verbe  qui  emploie  tour  à  tour  «  et  ti,  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question  ;  c'est  le  verbe  kar  '  «  faire  ». 
Il  n'emploie  Ya,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

*  Compares  Vocalisme,  p.  997  ctsuiv. 

*  Cest  ropinion  que  j'avais  exprimée  aiilrefois.  Annales  de  rriliquc  M-ienlifique, 
1897,  p.  970,  el  Vocalisme,  p.  99. 

'  Ou  kr($  1). 
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nences  légères  (S  &9â);  il  raffaiblit  en  u  devant  les  désinences 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  où  la  seconde 
conjugaison  exclut  le  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin- 
gulier du  présent  de  l'indicatif  :  kar-^mi,  kar-fm,  kar-ô'-ti, 
mais  au  duel  kur-vàs,  kur^u-ids,  kur-u-tâs,  et  au  pluriel  kur- 
mds^j  kur-Ur-id,  kur-iMbiti.  De  même,  au  potentiel  :  kur-yâîm, 
kur-y&s,  etc.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  dit  d'abord 
kur-Ur^£m,  kur-u-yâs,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  u  soit  dû 
à  l'influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-U'-yâin,  au  lieu  de  tan-Vr^âm.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  :  au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu'un  u  soit  sorti  d'un  a  par  affaiblissement  (S  q)\ 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  iat'iêur  et  pampul,  où 
l'rt  des  racines  car  «  aller  ?>  et  pal  «s'ouvrir»  s'est  affaibli  en  u 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

Remarque  1 .  —  Le  changement  de  Ya  en  u  peut-il  s^expliqaer  par  Tin- 
fluence  de  la  liquide  suivante?  —  Comme  tous  les  verbes  gothiques  qui, 
au  prétérit,  suivent  l'analogie  de  band,  ont  une  liquide  pour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  affinité  particulière 
avec  la  voyelle  u,  je  ne  veux  pas  nier  que  Vu  ne  soit  dû  en  partie  h  leur 
influence.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre,  et  dans  la  difliérence  de  pesanteur  des  voydles  a  et  u,  la  cause 
qui  fait  que  nous  avons,  d'une  part,  band,  et,  de  l'antre,  bundum,  bundjau, 
bwidans.  S'il  en  était  autrement^  pourquoi  le  monosyllabe  band  aurait-il 
conservé  l'ancien  af  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  du  gothique  banst 
tftu  liasi ,  le  vieux  haut-allemand  bunti  (même  sens)  *,  quand,  au  contraire, 
Va  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  bant  «rje  liai,  il  liai? 

On  peut,  de  même,  pour  le  changement  du  sanscrit  kar  en  kur,  attribuer 

'  La  suppression  de  la  voyelle  caractéristique  ti  à  la  première  personoe  du  duel 
et  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  une  irrégularité  particulière  à  ce 
verbe. 

*  Sur  rorigino  de  cel  i,  voyei  S  6o/i. 
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une  cerlaine  part  d'influence  à  la  liquide  ;  mais  si  nous  avons ,  dans  le  même 
verbe,  des  formes  avec  kar  et  d  autres  avec  kur,  c'est  le  poids  des  dési- 
nences qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spé- 
ciaux Ja  racine  kar  supprime  entièrement  Va  dans  les  formes  qui  recherchent 
un  alitement,  et  le  r  se  change  alors  en  la  voyelle  r.  Nous  avons,  par 
eiemple,  kr-tâ  tt  faiin  h  côté  de  kâr-tum  tr faire i.  La  forme  kr,  qui  résulte  de 
cette  mutilation  ,  est  donnée  par  les  grammairiens  indiens,  suivant  leur  pra- 
tique constante,  comme  la  forme  primitive  de  la  racine;  mais  j'ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits  ^ 

Remarque  2.  —  Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs ,  en  gothique,  n'aSai- 
blissent-ils  pas  la  voyelle  radicale?  —  On  peut  se  demander  pourquoi  Va 
radical  n'a  pas  été  également  changé  en  «  au  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  gardé  l'ancien  redoublement;  pourquoi,  par  exemple,  haihald  crje 
tinsn  fait  au  pluriel  haihaldum  rrnous  tinmesT),  et  non  haihuldum.  Ici, 
comme  dans  bundum,  la  racine  a  une  liquide  pour  avant-dernière  lettre,  et 
l'on  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  fifit  une 
raison  de  plus  pour  alléger  la  voyelle  radicale.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  (S  &8i) 
qu'en  sanscrit  les  racines  réduplicatives  (troisième  classe)  finissant  par  â 
affaiblissent  ou  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes ,  au 
lieu  que  les  racines  non  réduplicatives  de  la  deuxième  classe  n'éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  obéit  à 
d'autres  lois  :  ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  à  le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t-il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  :  i*"  ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  diphthongue,  comme  haihait  fr j'appelais  (présent  :  haita), 
ana-aiauk  nW  augmenta t)  (présent  :  ana-aukilh)  ;  â°  les  racines  renfermant 
on  a  (c'est-à-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  ifai/ahk  «ril  plian  (présent  ifalthitky.  Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a  éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement, 
tonte  sa  force  à  la  racine,  et  elle  a  préservé  Va  de  raffaiblissement  en  u. 

S  ^91.  Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  un  i  radical. 
—  Comparaison  avec  les  langues  germaniques.  —  Le  parfait  oîlcu 

Les  verbes  grecs  ayant  un  1  radical  prennent  ei  ou  01  dans 

'  Voyez  S  t,  et  Vocalisme,  remarque  1. 

*  Faifah,  de  la  racine fah  «prendre*?,  el  haihah ,  de  ia  rarine  hah  «pendre^,  font 

m.  '  7 
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les  formes  frappées  du  gouna  ^  C'est  la  diphthongue  ot,  coniiiu' 
la  plus  pesante,  qui  se  trouve  au  parfait*^.  La  racine  X/tt  [fki- 
nov)  fait  donc  Xeiirù)  au  présent  et  XéXonra  au  parfait;  -criô 
(ftriôof)  fait  ^aeiOù)  au  présent  et  ^aéitotOa  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  :  oi  correspond 
au  gouna  par  a,  ei  au  gouna  par  t  (S  97).  Il  y  a  le  niâme  ra|>- 
port  entre  «re/ôw  et  iffénoiOa  qu'entre  beita  ',  présent  du  verbe 
bit  «mordre??,  et  son  prétérit  bait^,  11  semble  donc  que  le  grec 
aime  aussi  à  renforcer  la  syllabe  radicale,  quand  elle  a  à  porter 
le  redoublement. 

A  la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  est  devenu  presque 
indifférent  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s'y  montn» 
encore  sensible,  c'est  olSa,  qui  répond  au  sanscrit  vé'da  «çje  sais 71 
et  au  gothique  vatt  (même  sens)^;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  h 
verbe  sanscrit,  employé  avec  cette  signiGcation,  a  perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  oi  de  olSa 
(pour  FoiSa)  est  simplement  le  gouna  de  l'i  de'  la  racine  tS 
{FiSy  On  peut  comparer  : 

Sanscril.  Gothique.  Grec. 

vê'd-ti  vait  oîh-a 

véï-ia  tutis-t       ola-da  (S  453) 

vêd-a  vait  oîl-e 

eiception;  niais,  comm«>  le  montrent  los  dialectes  congénères,  ils  paraissent  avoir 
perdu  une  nasale.  [En  allemand  modenie , /<v)^cfn ,  han^m.  —  Tr.] 

'  On  ne  trouve  au  ()iic  dans  le  seul  verbe  atOoû^  oii  le  gouna  reste  à  tous  los 
temps  (S  a6,  9). 

*  Pour  la  même  raison,  beaucoup  de  verbes  qui  ont  un  c  au  présont  prennent  un 
o  an  parfait.  Le  rapport  qui  existe  entre  XéXoiifa  et  Xchco  est  analogue  ù  celui  de 
rirpo^  et  rpé^œ. 

*  Beita  (prononcez  Mta)  est  Tort hograpbe  gotbiquc  pour  btita  (S  27). 

*  U  y  a,  en  outre,  le  même  rapport  entre  rpé^  et  rérpo^a  qu'entre  Usa  «je  re- 
cueille t)  et  son  prétérit  lot  {$  6). 

^  Encore  en  allemand  modorno  on  dil  au  singulier  :  iW«  weùnt  ^je  sais^,  mais  an 
pluriel,  wir  wmen  «nous  savons "?. 
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Saniirril.  (iothiqui*.  CrtN*. 


(id-rà  i^it-û         

rid~â'iu8  vit-u-ts     ia-rov 

vid-â-tvji  r<T-TOf' 

vid-md  rit-u~tN     th-fxsif 

vid-â-^ia)  vit't/'th      ttr-TS 

ri</-ii.ç  (S  ACîî)     vit-u-n      àr-a-eri. 

Remarque.  —  Le  duel  et  le  pluriel  de  oïl%  appartiennenl-ils  au  pi'ésenl 
ou  au  |)arfait?  —  La  racine  sanscrite  rûf  a,  en  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  vêdmi,  dont  le  pluriel  vid-mas,  vit-tà,  vid-unti  aurait  également  fait 
en  grec  CS-fxev,  ta-xe,  h-curt  (pour  /^vti,  S  /i58);  de  son  côte,  le  duel 
vit-ioê,  vit-tas  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  (a-rov,  t<T-rov,  H 
est  même  vrai  de  dire  que  les  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
à  celles  du  présent  sanscrit  quh  celles  du  prétérit  Néanmoins ,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  oila  doivent  être  rapportés  au  présent  :  ce 
qui  donne  à  /Sfxev  l'apparence  de  ce  temps  (comparez  èa-fiév),  c'est  la 
perte  de  la  voyelle  a  qui  se  trouvait  entre  la  racine  et  la  désinence;  mais 
cet  a  pouvait  d'autant  plus  aisément  être  supprimé  qu'il  n'est  pas  un  élé- 
ment essentiel  du  parfait.  Il  manque ,  entire  autres  exemples .  dans  èôc-TW, 
qui  est  à  éotxe  ce  que  Mov  est  h  olhe  \ 

8  499.  Enuméralion  et  tableau  comparatif  des  désinences  légères 

et  des  désinences  pesantes. 

Après  ce  qui  a  été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  à  peine 
nécessaire  d'exposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  quelles 
sont  les  désinences  pesantes.  A  l'actif  transitif,  on  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  <}ue  les  désinences  du  duel  et  du  pluriel  ont 
généralement  plus  de  corps  ou  plus  d'étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  :  il  est  visible,  en  effet,  que  juai,  o-ai, 
Tflt/,  ont  plus  d'ampleur  que  fit,  «7(1),  ti:  et  de  m<^me,  dans 

'  On  voit  que  éïxrov  a  n*tabli  la  vovcHp  piin*,  on  opposition  avec  éotxe  où  nous 
avons  la  vovvlle  l"rapp«»e  du  fronna. 
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les  formes  secondaires,  ixriv,  cro,  to  sont  phis  pesants  que  i/, 

li  faut  du  reste  considérer  que  plus  d'une  désinence  primi- 
tivement pesante  s'est  mutilée  dans  le  cours  du  temps,  sans 
que  pour  cela  l'effet  qu'elle  avait  d'abord  produit  sur  la  racine 
cessât  d'exister.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à  l'imparfait,  la  désinence  du  moyen  âhiBr-i  (S  iyi)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  âhihar-am,  et  si  l'on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s'attendre  à  avoir  àhxBar-i  et 
(UnBr^m.  De  même,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a  perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  :  il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison;  néanmoins  nous  avons  vida  ccvous  savez 99  en  regard 
du  singulier  vê3a  et  je  sais,  il  sait??. 

A  la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  ia,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  &&&),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  si,  car  l'a  est  plus  lourd  que  l't^  et 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  à  l'oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie  d'un  A  (S  1 2  ). 

Le  grec  a  fidèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères,  c'est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  comme  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  que  les  désinences  qui,  d'après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  conmie  légères.  La  seule  exception  qu'on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  ts  à  da,  par  exemple  dans 
/<r-TC  et  6ïa-6a^. 

On  peut  comparer  : 

*  L^aiitcur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  de  Teffet  exercé 
par  le  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle  radicale.  Voyex  S  5 1 1 ,  re- 
marque 2.  —  Tr. 
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mi  (u  vas  mat  fAc^  i     (lai  vahê  fuSop  maki  ftgOa 

si  <r{t)  la*  rov  ta  rs  se    frai  âii    adov  (M     ada 

û  Tf  tas  rov  nti  vrt  té     rai  âti     trOov  nU     wcu 

m  V  va  ma  fiss  a,  i  ^  {lïjv  vahi  \Ledov  moÀt  {Ma 

s  ç  tam  rov  ta  rs  iâs  <ro  âiâm  uSov  ibam  a$s 

l  (t)  tàm  rtfv^  rànv  it(<)  v{r)  ta    ro  âtâm  aSïfv^  aStav  mta     vro. 


DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LBS  GARACTéRISTlQUES. 

S  igS.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 

principales. 

Les  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  avant  la  séparation  des  idiomes,  et  c'est  presque  ia 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l'Europe.  Elle 
comprend  la  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à  savoir  les 
classes  i,  &,  6  et  i  o.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à  la  racine  la  voyelle  a  (classes  i 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  ya  ou  aya  (classes  h 
et  lo).  Presque  tous  les  verbes  dérivés,  et  notamment  tous  les 
verbes  dénominatifs,  suivent  cette  conjugaison^. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  âi.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  âi,  opposé  au  pu 
des  verbes  comme  rlOnya^  le  principal  critérium  de  cette  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (S  Ix^k)  que  (pépw  a  dA  élrc 
anciennement  (pépojfxt  (s  sanscrit  Bitr-à-mi),  et  (|iie  (pépets^  (pépet 

*  Pour  mârn,  groc  ymv  (S  '^71). 

*  Voyex  S  109*. 
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ont  été  précéilés,  selon  toute  vraisemblance,  des  formes  ^^p-e-cxi, 
^ép-e-Ti.  Ce  qui  distingue  plus  essentiellement  les  verbes  comme 
^épôj  des  verbes  comme  TiOrifXi^  c'est  que  les  premiers  insèrent 
devant  les  désinences  personnelles  un  o  ou  un  e,  ou  une  syl- 
labe terminée  par  Tune  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

1°  Verbes  combinant  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  a ,  3  et  7);  exemples  :  é-ml=eJ~fxi: 
dddâ~mi  =  SiSù)-(Âi;  yundg-mi  (çje  joins '?,  pluriel  yuAg-nuh  «nous 
joignons 7>  '  (il  n'y  a  pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

a**  Verbes  avec  nu  ou  «,  en  grec  w  ou  p,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  5  et  8): 

3"  Verbes  insérant  la  syllabe  nA  (forme  faible  wî),  eu  grec 
va  (vj;),  va  (classe  9)  *^. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comme 
en  grec,  à  l'effet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  Heu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exempte.  Il  sera 
question  plus  loin  d'autres  particularités  qui  appartiennent  à  la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  et  en  grec,  et  qui  la  distin- 
guent de  la  première. 

$  k^h.  Subdivisions  de  la  conjugaisoD  en  (a. 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  idiome  elles  ne  concernent 
la  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Gomme  on  conjugue  (pé- 
p-o^fuv^.  se  conjuguent  aussi  TV7r-T0-/ùtev,  SoU-vo-fiev^  ii-clvo-fiev. 

Voyex  S  109  '.  3. 
^  Voyei  $  109*,  5. 

-*  Nous  mettons  le  pluriel  ^épofiev  plulôl  que  le  siugulier  ^épu}^  pne  que  le> 
él«'menl8  ronnlilutifs  de  ^époiiev  sont  plus  facilen  à  reroniiaitiT. 
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XoLfiS-oa^o-fiev.  'urpàur-ao-fiep,  Soft-iio-fiev^  tùO-ilo-fiev.  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  simple* 
ment  la  voyelle  e  ou  oS  ou  qu'elle  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  Tune  de  ces  voyelles.  Il  en  est  de  même  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  ya  et  aya  sont  fléchis  d'une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  convienne  de  détacher  la  con* 
sonne  de  sa  voyelle  et  qu'il  faille  dire,  par  exemple,  que  tM^ 
ftsp  a  pris  d'une  part  un  t  et  de  l'autre  une  voyelle  de  liaison.  Sf 
nous  voulons  retracer  le  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  n/ir  s'est  combinée  avec  la  syl- 
labe Te  ou  To,  comme  Scui  avec  ve  ou  vOj  et  Xa€  avec  aofe  ou  ovo. 
L'adjonction  d'une  consonne  nue  ou  d'une  syllabe  finissant  par 
une  consonne  eût  été  très-difficile  :  jamais  il  n'a  pu  y  avoir 
une  forme  Tvir^r-fiev  ou  Sax-v^fiep.  Si  l'on  a  raison  de  diviser 
Seùtpufiev  en  SeU-vv-fiev,  sans  faire  de  v  l'élément  formatif  et  de 
¥v  la  voyelle  de  liaison ,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  décomposer 
Tujtlofuv  d'après  un  autre  principe;  ce  qu'est  la  syllabe  w  dans 
Seùanjfuv^  la  syllabe  to  l'est  dans  rvirlofiev.  Pour  la  même  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  «verbes  à  voyelle  de  liaison» 
qu'on  a  proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  ai  de  la  con- 
jugaison en  fju;  car  on  pourrait  appeler,  au  même  titre,  syllabes 
de  liaison  les  syllabes  vp,  va  dans  Ssix-w-fiev,  Sd[fÂ-va~iiev. 

S  âgS.  Origine  des  caractéristiques  nâ,  nu,  u  et  dna. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l'origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d'attacher  à  une  personne 
ou  à  une  chose  l'action  ou  la  qualité  mar(|uéc  in  abstracto  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  l'idée 

^  ]jk  voyelle  o  rempiaro  l'e  devant  une  nasale. 
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d'aimer  :  par  radjonction  d'une  de  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  qui  aime.  Cette  personne ,  à  son  tour,  est  déterminée 
par  la  flexion,  qui  indique  si  c'est  moi,  toi  ou  lui  qui  aime. 

En  adoptant  cette  explication,  on  peut  considérer  la  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  nâ^  (s  grec  va,  vn, 
va)  comme  un  allongement  du  thème  pronominal  ^  na  ($  869); 
iitt  (s  grec  vv)  sera  un  affaiblissement  de  na,  comme  on  a,  à 
cAté  du  thème  interrogatif  ka,  les  formes  secondaires  kti  et  ki. 
Lu  de  la  huitième  classe  est  lui-même  une  mutilation  pour  nu  : 
la  raison  de  cette  mutilation  est  aisée  à  reconnaître,  car  les 
racines,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à  cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  :  tan-tHinds,  pour  tan- 
nuHinas.  La  seule  exception  est  la  racine  kr  c(  faire  t?;  mais  le  vé- 
dique kr-nS-mi  et  le  zend  këré-naunni  nous  autorisent  à  croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n  devant  son  u. 

De  Wf  n4  parait  être  venu,  par  métathèse.  An  :  cette  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  a  de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conjugaison 
principale.  On  ne  trouve  d'ailleurs  âna  qu'à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l'impératif  actif  des  verbes  de  la  neuvième  classe; 
exemple  :  as-ând  «  mange  »^  qu'on  peut  comparer  à  la  première 
personne  ai-nanx  et  à  la  troisième  ai-nàiu.  D'après  cette  forme 
ai-ânà,  on  devrait  s'attendre  à  avoir  un  présent  ai-ânâ-mi, 
ai-âna-si,  ai-âna-tx^ .  Le  dialecte  védique  ne  nous  a  pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  afiir- 
mer  qu'elles  n'aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique ,  mal- 
gré son  caractère  général  d'archaïsme ,  est  loin  pourtant  d'avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

*  Voyez  S  109",  5. 

'  Il  iry  a  pas  de  désinence  personnelle  :  toute  la  première  conjugaison  principale 
est  dëniiëe  de  flexion  à  la  deuxième  personne  du  singulier  do  Timpératif  transitif. 
'  An  lien  des  formes  nsitéos  ninii-mi^  aé-nàrii,  ai-nà-ti. 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ses  pre- 
mières personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mé  déjà 
mutilée  en  i.  Si  toutefois,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  le  sanscrit 
a  créé  uniquement  pour  la  seconde  personne  de  l'impératif  la 
caractéristique  âna,  le  grec  en  a  étendu  et  généralisé  l'usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
as-ând  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  ll-opey 
SdpO-ave.  L'accord  enti*e  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  l'dé  grec  représente  plus  souvent  1'^  long  que 
l'a  bref  sanscrit.  Au  reste ,  l'ancienne  longue  s'est  conservée  dans 

S  ^^96.  Les  caractéristiques  âna,  nâ,nu  eia,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  en  ane-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l'impératif  sanscrit  en  âna  et  les  verbes  grecs  en 
avci;;  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n'insèrent  cette 
caractéristique. que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  :  ^uipg- 
u/biFtT  harz-ane-m  «j'interroge»  (racine  sanscrite  praS  «inter- 
roger»), aoriste  harzi;  hek-ane-m  «je  brise»  (sanscrit  BoA^ 
«briser»),  aoriste  heki;  6aÇ-an«-m  «je  nourris»  (sanscrit  Bu^ 
«manger»,  présent  Bundgmi,  septième  classe),  aoriste  bu^t. 

Une  syllabe  caractéristique  plus  rare  que  ane,  c'est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  nâ  sanscrit,  le  vv^  va  grec.  On 
peut  citer  ^uinUrtT  Ua^ne-m  «je  mêle»^,  en  grec  xip-vvfii. 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  vu, 
est  régulièrement  et   fréquemment   employée   en   arménien; 

*  On  peut  rapprocher  txot^  Ixdpu,  Ixpéoftat  du  sanscrit  vUthù  (pour  vihémi)  : 
ridée  commune  est  celle  de  mouvement.  Voyez  Pott,  Recherches  ëtymoiogiques  (i'* 
édition,  1. 1,  p.  968.) 

*  Li  racine  correspondante  en  sanscrit,  fcor  (kf)^  signifie  «tuer»  quand  elle  est 
conjuguée  diaprés  la  neuvième  classe  (hir-nX-mi^  venant  de  kar-nârmi)^  «répandre» 
quand  elle  est  conjuguée  diaprés  la  sixième  classe  (ibr-^-mt),  et  elle  signifie  aussi 
«mêler*)  quand  elle  est  combinée  avec  la  préposition  »am  (ttmrkirdmi). 


106  DIVISIONS  DE  LA  COiNJUGAISON. 

exemple  :  ar-nu-m  «je  reçois»  (aoriste  an)  =  sanscrit  r-nS-mi 
(pour  ar-nS-mi).  La  racine  sanscrite  est  ar,  r  «aller,  se  mouvoir, 
obtenir r)  ^;  le  verbe  correspondant,  en  grec,  est  6pwfju. 

11  est  dilFicile  de  décider  si  les  verbes  arméniens  de  la  troi* 
sièmc  conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  u  (comme 
iogum  crje  quitte?)),  appartiennent  à  la  huitième  classe  sanscrite 
et  ont  perdu,  comme  celle-ci,  un  n,  ou  si  cet  u  arménien  est 
l'affaiblissement  d'un  a  (S  i83\  i).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite^ se  serait  conservée  en  arménien  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  e  et  u.  Ve  est  le  représentant  le  plus  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  :  ber-e-m,  ber-e-s 
=  har-â-mi,  Biir-a-si,  LV/  s'est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison :  pui-a-m  «je  me  hâte  »  =  sanscrit  pài-^-mi  «je  vais  v, 
Enfm  Vu,  par  exemple,  dans  sen-u-m  «j'abats  [des  bestiaux] 99 
(aoriste  *ewt);  comparez  le  sanscrit  han-mi  «je  tue»  (deuxième 
classe)'. 

S  697.  La  caractéristique  na,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 
les  langues  lelto-slaves.  —  Verbes  grecs  en  avcû, 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la  septième 
classe  sanscrite  a  la  forme  na  devant  les  désinences  légères  et  n 
devant  les  désinences  pesantes*;  la  racine  Bid  «fendre»  fait,  par 
exemple,  bi-nd-d-mi  «je  fends»  et  bir-n-d'-md»  «nous  fendons». 

*  Cette  racine  se  conjugue  (Taprès  la  première,  la  troisième  et  la  cinquième 
daase.  Pour  le  sens  «obtenir»,  voyes  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Péteraboorg,  sous 
le  mot  ar. 

*  Voyez  S  109*,  1. 

^  En  arménien ,  l'adjonction  immédiate  des  désinences  personnelles  à  une  racine 
finissant  par  une  consonne  est  impossible  :  il  fallait  donc  que  fen  =  sanscrit  han  pas- 
sât dans  une  autre  conjugaison.  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  nous  ayons  ici  un  reste 
de  la  huitième  classe  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huit  verbes;  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  variété  de  la  première  classe,  qui  est  très-nombreuse. 

*  VoyoxS  109",  3. 
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Si  la  forme  un  est  la  plus  ancienne,  je  serais  très-<lis[)Osé  à 
croire  (|ue  cette  syllabe  n'est  pas  autre  chose  que  le  nâ  de  la 
neuvième  classe,  qui  s'est  abrégé  et  qui  a  pénétré  dans  Tinté- 
rieur  de  la  racine  ^ 

Dans  les  verbes  grecs  comme  Xaftêû&ey,  fMvOàlvcây  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d'abord 
la  syllabe  av  (pour  nn,  S  AgS),  et  de  plus  la  nasale  s'est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  :  on  peut  comparer  cette 
sorte  d'épenthèse  à  celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (S  4i), 
où  l'î  ou  le  y  est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a  déjà  fait  remarquer  (8  109',  5)  que  certains  verbes 
comme  Sax-vo-fiev ,  réfjL-vo^fxsv  affaiblissent  Va  de  la  syllabe  va 
(comparez  SdfjL-và-fiev)  en  e  ou  (»n  0,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  oj.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  na  en  w/^;  exemples  :  ster-ni-mus ,  cer-ni-mtu, 
^per-ni-mus ,  li-ni-mus,  si-ni-mus.  On  peut  comparer  notamment 
ster-^i-mus  avec  Id^^^  str-nî-mds  :  mais  il  faudrait  se  garder 
de  voir  dans  le  n^  latin  une  abréviation  du  ni  sanscrit  (S  /i85); 
l'i  latin  est  ici  l'aflaiblissement  d'un  ancien  a,  comme  dans 
veli'i-mm  (pour  vehr-à-mus)^. 

Kn  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  ma  wu-m,  në^i,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
l'aorisle;  exemple  :  pubmiK  gtiè-WM-M  «pereo^,  deuxième  personne 
frûb-tie-ii ,  aoriste  giUh-o-chu. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
na-me;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  finit  tou- 
jours par  une  voyelle*;  exemple  :  gâu-nu  r j'obtiens»,  pluriel 
ffàu-na-me,  aoriste /j^^tr^ii,  futur  ^totu. 

'   (iOiuparez  cintïdm  »\q  fends r  avec  le  grec  axiè-vm-^i, 
^    Devant  un  ?•,  mi  ilo\ienl  ne:  oxempifi  :  tter-ne-re. 

*   SfIiI«'i<'li<T,  rirainmain'  iithunnicnne,  p.  9/10. 
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On  peut  comparer  : 

Grec.  Ânâen  dave.         Lithoanien.            Latin.                 Santcrit.  Arménien. 

8dbc-iw-*  gûlMÊHhii       gàu-^'-u^  ster-no-         str-nH-mi  Icaf-ne-m 

^ixrv€is  gûb-ne-h       gdu-n'-i  ster-nis         sir-n&'si  Uar-nes 

Wji-v«-(t)i  ^vfr-fie-tif       gàiHMn*  ster-ni-t         str-nH-ti  Uar-ni-' 

gûlhne-vi      gàu^tUHBoa  str^-vda*    

iàx-ve-rop  gub-ne~ta      gdurnorta  str^-lds      

ZéHrve-TOP  gûb-ne-la      gàu-na-'  str^^tds      

ZàxHiHhfisv  gûlh-He-4ii&     gdu-na-me  ster-m-mui    str-i^-midi  Uar-ne-m 

ddbc-f^c-TC  gûb-ne-te      gâu^na-ie  ster-m4U       str^-ià  Kar-nê^ 

3ix-vo-f^f  gûb-HUrfUt     gdurna"'  ster-^u-nt       «OHjia-fi/t  Uar-nt-n, 


S  &g8.  CaractëriBtique  tc,  to  en  grec.  —  Verbes  de  même  formation 

en  latin. 

Gomment  faat-il  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  Te,  to  (tvtt- 
TO-fAev,  TVT^^e-re),  qui,  hormis  dans  t/ictûi,  àwtoiy  âpurcj^  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale  ?  Peut-être  ce  t  est-il  l'alté- 
ration d'un  V  :  nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  jSpoT^^,  venant  de 
(ipor6f^  dans  le  lithuanien  dewyrd  «neuf 99,  pour  newynl,  et  le 
slave  devahti  (même  sens),  pour  nevantl  (S  3 17).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c'est,  en  grec,  le  suffixe  formatif  jxaT,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  b-vofiar  avec  le  sanscrit  nâman, 
le  latin  nâmin,  le  gothique  naman  et  le  slave  imen.  En  sanscrit 
également  on  peut  noter  le  changement  d'un  n  en  t  :  de  la  ra- 
cine han  «tuer»  vient  le  causa tif  ^(-£{y4-mt  (pour  hân-dyâ-mi). 

Si  donc  le  t  de  Tuw-To-/ùtev,  xpin-^o-iiev  tient  la  place  d'un  r, 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  vo-fiev^  vc-re,  à 

■  VoyexS  /i36,  t. 

'  Au  mijet  de  Tafcent,  voy<>z  S  693 ,  et  Système  romparalif  d'accenlualion ,  S  66. 
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la  neuvième  classe  ^  Mais  si  ce  t  ne  provient  pas  d'une  altéra- 
tion, il  faudra,  conformément  à  l'explication  donnée  plus  haut 
(S  495),  rapporter  les  syllabes  re,  to  au  thème  pronominal 
To  =  sanscrit  ^  te  (S  343). 

Comme  analogues  de  tU-tûj  ,  le  latin  nous  présente  les  verbes 
nec'io,  pec'to,  plec-to,  Jlec-to. 

S  499.  Caractéristique  to^  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui,  aux  formes 
spéciales,  insèrent,  comme  Tuw7(y  en  grec,  un  t  suivi  d'une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
klj8-tu  ce  j'erre  99  (par  euphonie  pour  khjdniu,  S  io3),  pluriel 
klij»-ta-me,  aoriste  kl^d-nu,  futur  kljsiu;  plus-iu  (pour  plud-tu) 
«je  nage  97,  pluriel  plua-ta-me ,  aoriste  plud-au;  los-tu  «lascivio^j, 
pluriel  los^ta-me,  aoriste  loi-au;  mirs-tù  «j'oublie»,  pluriel  ndri- 
tor-me,  aoriste  miri-aû;  tb-tù  «je  me  fatigue»,  pluriel  iU-ta-me, 
aoriste  iU-aû,  futur  il-siu.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s  euphonique  devant  le  t^; 
exemples  :  àlk-stu  «j'ai  faim  » ,  aoriste  àlk-au;  d^g-stu  «je  germe  », 
aoriste  djg-au;  Mp-stu  «je  m'affaiblis»,  aoriste  Mp-au;  praJuM- 
8tu  «je  commence  à  parier»,  aoriste  pra-kalb-^u;  por^lstu  «je 
commence  à  aimer»,  aoriste  pa-milniu;  rhn-stu  «je  me  calme», 
aoriste  rimniû;  pa-twinr-stu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa^twin-au; 
nàr-^tu  «je  meurs»,  aoriste  mxriaû. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  s  euphonique 
devant  un  t  radical;  exemples  :  kaisiu  «je  m'échauffe»,  aoriste 
kaitaû,  de  la  racine  kait;  gelstù  «je  jaunis»,  de  la  racine  gelt. 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad- 
joignent un  (  à  la  racine,  à  moins  qu'on  n'admette  que  le  s  de 
kaistù  soit  la  transformation  euphonique  du  t  radical. 

'  Voyez  S  109',  5. 

^  Schicicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  968. 
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.S  5oo.  Origine  de  la  caractéristique  a. 

Je  crois  qu'il  faut  également  attribuer  une  origine  prouonii- 
naie  à  cette  voyelle  a  qui  sert  de  caracléristi(|ue  aux  verbes  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  et  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  ^/p-o-j^xei^,  ^ép-e-re. 

C'est  à  tort,  selon  moi,  qu'on  l'appelle  une  voyelle  de  liaison. 
Aucune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
à  un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a  qui  fait  asmai 
au  datif,  asmâi  à  l'ablatif,  a-syà  au  génitif  et  a-9min  au  locatif 
(S  366).  L'a  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, c'est  la  moins  propre  à  servir  de  voyelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'on  doive  rapporter  l'origine 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s'étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c'est  dans 
les  périodes  d'affaiblissement  que  les  voyelles  euphoniques  se 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  ^  «  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes  :  en  gothique,  nous  avons  a  ou  t^  en  grec 
0  ou  e,  en  ancien  «lave  €  «,  en  lithuanien  a  et  on  latin  P.  On 
peut  comparer  le  sanscrit  ifflf^  tviVi-n-ieu  a  vous  transportez  tous 
deux  »  au  gothique  vig-a^U,  au  grec  ë/j-s-rov^  à  l'ancien  slave 
KUCTd  veê^'ta,  au  lithuanien  wéz-^-ta;  et  le  sanscrit  ^flf  vdh- 
a-ia  au  grec  ^X"^-Te,  à  l'ancien  slave  seacTC  ves-e-tey  au  lithua- 
nien wézra-ie,  au  latin  veh-i-tisy  au  gothique  vig-i-th. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
Yi,  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s'insère  au  futur 
auxiliaire  sanscrit  :  mais  cet  t  ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues 
congénères;  aussi  devrons-nous  placer  la  date  de  son  insertion 
après  la  séparation  des  idiomes.  En  zend,  nous  voyons  certaines 

^   Voyez  S  i  oi)  \  i . 
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voyelles  de  liaison  naître  en  (juelque  sorte  sous  nos  yeux  :  on 
les  voit  s'introduire  entre  deux  consonnes  qui,  à  une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n'est  jamais  un  a,  c'est  un  {  ^  (S  3o)  ou  un  i  qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  tU^-hista  ou  ui^-hista  c(  lève- 
toi»,  une  voyelle  de  liaison  è  ou  ta  été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe  ;  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à  cette 
insertion. 

8  001.  Origine  des  caractéristiques  ya  et  aya,  —  La  caractéristique  ya 

en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caraclérisliques  ^  ya  (quatrième  classe)  et  ^RT  aya 
(dixième  classe),  je  crois  qu'il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires'. 
La  caractéristi(|ue  ^  ya  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet-. 

Il  a  déjà  été  question  ^  de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin,  quand  deux  i  se  ren- 
contrent, supprime  l'un  des  deux;  il  fait  cup-i-s,  pour  cup-iï-», 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-s  =  sanscrit  kûjMfa-si.  De  même, 
il  contracte  deux  t  dans  cup-i-t,  cup-i-mus,  cup-i-tis.  Mais  irn'y 
a  pas  contraction  dans  cu^to  =  sanscrit  kûp^â-mi,  dans  cuihiurtit 
=  kûp^a-nti. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
sont  représentés  par  ceux  d'entre  les  verbes  en  ju  ou  en  tu 
qui,  à  la  première  personne  de  l'aoriste,  adjoignent  immé- 
diatement au  à  la  racine.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre; 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  fait 
qu'au  présent  ils  ont  dz  (par  euphonie  pour  dj).  Un  exenqde 

'  Voyez  S  7/19  et  sui\. 
*  Voyez  S  7.33  cl  siiiv. 
'  Voyez  S  109%  î». 
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de  racine  finissant  par  un   b  est  gnjbju  ^je  pincer  (aoriste 
kn^bau^y 

On  peut  comparer  : 

Sanscrit.  Lilhaanien.  Gothique.  Latin. 

luB^yà-mi*    gnyh-ju  ht^-ja-^        cap-io-' 

luB-ya-êi       gnybn  kaf-ji-s         eap-i-s 

luB-ya-ù        gnyb-ja-        haf-ji-th        cap-i-t 

lûh-yâ'Vas     gnjb-ja-wa    haf-jôt  *         

lûB-ya-ias      gnyb-ja-ta     haf-ja-ts         

lùB-ya-tas      gnyb-ja-*       

lûB-yâ-tnas    gnyb-ja-me    haf-ja-m       cap-i-mus 
lûB-ya-ia       gnyb-ja-te      haf-ji-th        cap-i-tis 
lùlh-ya-nti      gnyb-ja-*       haf-ja-nd       cap-iu-nL 

S  5o9.  Du  y  dans  les  verbes  comme  b^un,  en  ancien  slave. 

L'ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissant 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  yhju-ii,  je-^i,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (S  109%  q),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miklosich  ^,  au  con- 
traire, regarde  le  y  comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  l'hiatus;  il  divise  ainsi  :  bi-j-uh  «je  frappe tî,  bi-j-m,  etc. 
L'opinion  qui  me  paratt  maintenant  la  plus  vraisemblable,  c'est 
que  le  j  appartient  à  la  racine;  je  divise  :  bij-u-h,  bij-e^i,  bij- 
«-ft^,  d'après  l'analogie  des  racines  sanscrites  en  t,  comme  ri 

'  Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  iâ6. 

'  «  Je  désire}).  Comparez  le  latin  lubet,  Ubet,  le  gothique  Uubi  fccber?). 

'  Le  gothique  haf-ja,  en  allemand  moderae  hebe  «je  soulève  t»,  a  la  môme  racine 
que  le  latin  capio,  L^aspect  différent  des  deux  mots  est  dil.à  la  substitution  des  con> 
sonnes  (S  87,  1). 

*  Venant  de  haf-ja-voi  (S  46 1). 
'-*  Théorie  des  formes,  S  i63. 

*  Comparez  Schleicher,  Théorie  dos  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  78  et  398. 
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«aller?',  pi  (même  sens),  qui  font  ny-d-ti,  jny'd-ti^.  D'après  le 
même  principe,  le  gothique  forme  du  thème  numéral  tliri  et  du 
thème  pronominal  t  les  pluriels  neutres  thrij-a,  ij-a  (S  sSa)  et 
le  génitif  Arij-é,  Le  pâli  met  partout  T^iy,  au  lieu  d'un  simple 
y,  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  QOâ).  L'ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
gostij-u  (génitif-locatif  duel),  gostij-e  (nominatif  pluriel),  pour 
gostj'U,  gostj-e  (S  â7&).  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  bijuh,  hijeix,.  le  j  représente  l't  radical,  et  que  l't  est  un 
surcroit  euphonique  destiné  à  aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  bij-u-h,  bij-e-iif  bij-e-Cl  sont, 
ù  ce  qu'il  paraît,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  à  affirmer  leur 
existence  ^.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  sans- 
crite ri  (sixième  classe)  «aller 99,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l'ancien  slave  bi  «  frapper  »  '  : 


SIPGDLIBR. 


DDBL. 


PLURIEL. 


SaoKiit.     Ancien  slave. 

rty-a-mi  Uj-u-n 
riy-d-n  bij-e-4i 
riy-ir-ti     bij-e-tï 


Sanscrit.  Aaden  slare. 

riy-a-vas  bij-e-vê 

riy-d'ias  bij-e-ta 

riy^'tas  bij-e-la 


Sanscrit. 

rty-a-tnas 

riy-àAa 

riy-^-nti 


Ancien  slave. 

bij-e-mû 

bij-e-te 

bij-U'hti. 


*  Ces  radncs  appartieunent  à  la  sixième  classe  :  c'est  un  principe  général ,  en 
sanscrit,  que  les  formes  monosyllabiques  finissant  pari,  {,  u,  ù,  changent  celle 
voyelle  en  t'y,  uv,  devant  une  désinence  grammaticale  ou  un  su£Bie  commençaol 
par  une  voyelle.  Ainsi  U  «peur}»  fait  à  Taccusatif  %-am ,  Uû  «terreT»  fait  Imt-am* 
La  racine  nu  «célébrer»  (sixième  classe)  fait  â  la  troisième  personne  du  présent 
nuv-à~û. 

^  Nous  avons,  par  exemple,  en  russe  6fcio  6ljf'-ti  «je  frappe  »,  tij-u  «je  loume», 
Uj-u  «je  verse»  (=  sanscrit  /t  «couler»),  i{f-ii  «je  couds»  (=  sanscrit  tto  «coudre»), 
gnij'U  «je  pourris»,  vo-py-u  «je  crie» ,  po-éij-u  «je  repose»  (=  sanscrit  il,  pour  ki, 
« élre  couché ,  dormir»  ). 

^  Voyez  Miklosich,  S  i64. 

8 
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«S  5o3.  Racines  slaves  en  u^  en  û  et  en  e. 

Les  racines  slaves  en  u  ^  suivent  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  de  sorte  que  Vu 
devient  ov,  qui  répond  au  sanscrit  av.  De  même  que  nous  avons 
eu  dans  la  déclinaison  (S  37^)  sûnov-e,  en  regard  du  sanscrit 
»Û9idv^8  «filii»^  de  même  nous  avons  slov-u-h  «j'entends», 
dov-e-H  «tu  entends»;  la  racine  sanscrite  ^  iru  «entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe ,  ferait  9rdty4''ini,  iràiha-si.  En 
grec,  le  verbe  congénère  xAu&i  est  de  la  sixième  classe  :  d'après 
la  première,  il  ferait  xXifti  (pour  xXéFej)^  comme  nous  avons 
^ù>  (pour  ^éFo^)  en  regard  du  sanscrit  sràv-ârmi  (racine  sru 
«couler»).  La  racine  sanscrite  ru  «résonner»,  qui  fait  au  moyen 
nkhé,  râv-a-sé,  et  d'on  dérive  le  substantif  rdvas  «bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  tju  «  mugir  » ,  qui  fait  r^EJh  rev-u-h  ^, 
rev-e-ii,  etc.  en  slovène  rev-e-m,  rev-e-i. 

Il  y  a  des  racines  en  21  â  qui  font  au  présent  ûjuh,  ûjeii,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  msiMi  mûjuh  «je  lave»,  mskiuh  mûj'ei'i 
«tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  %i  est  pour  ut  :  l't 
contenu  dans  cette  voyelle  s'est  élargi  en  y ,  de  sorte  que  mûj-u-h, 
mûf-e-ii,  mûj-e-d  s'accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
rty-à-mi,  rty-d-si,  ny-à-ti.  Il  en  est  probablement  de  môme 
pour  le  j  des  racines  en  t  é,  telles  que  sêj-u-h  «je  sème  » ,  s^-e-ii, 
sij-e-d^.  Cet  ê  est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ai  (S  9^°)  :  on  peut  donc  supposer  que  l't  renfermé  dans 
les  formes  comme  sêj-u-h  (plus  anciennement  saij-u-4i)  a  donné 
naissance  au  y.  Si  pourtant  ce  y  était  une  insertion  euphonique, 


'  Ces  racines  sont  en  petit  nombre. 

*  Thème  «tinti. 

'  Le  j  inséré  devant  la  voyelle  a  amené  le  changement  de  To  en  «  (S  9a  ''). 

*  Le  'b  ^  de  la  racine  se  tient  la  place  d'un  ancien  d  (S  99  ") ,  et  répond  à  Td  de  In 
racine  gothique  ta  (prétérit  êttùô)  ot  à  IV  du  latin  «é-rt\  né-mên  (S  5). 
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on  pourrait  le  rapprocher  du  y  qui  est  inséré  »  en  sanscrit,  entre 
Vé  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  689).  Ley  de  SHâHh  majuh  «je  sais?)  est  dû  peut-être  à  l'ana- 
logie des  verbes  en  aju-n,  aje-ii,  qui  correspondent  aux  verbes 
sanscrits  en  ayâ-mi,  ayorsi  (dixième  classe). 

S  5o&.  Verbes  de  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite  ^  à  laquelle  appartiennent  tous 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  s'est 
scindée  dans  l'ancien  slave  en  cinq  groupes^.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  aj-uru,  aje-ii,  aje-tï,  en  regard  du  sans- 
crit ayâ-mi,  aya-si,  aya-ti^.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à  l'a  final  de  la  caractéristique  aya;  le  slave  a  simple- 
ment un  a.  Au  supin,  par  exemple,  nous  avons  rûd-a-tû  en 
regard  de  l'infinitif  sanscrit  rôdr-dy-i-ium^  «faire  pleurer».  On 
peut  comparer  cet  a  avec  l'a.  Vu  et  Xcû  de  la  deuxième  série 
de  temps  des  verbes  grecs  en  oui,  eey,  ow  (pour  o/û;,  e/ew,  ojc^Y  : 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  psiA^x^  rvd" 
a-chû  des  aoristes  grecs  comme  ^û5p-â-o-a,  è^iX-v-tra^. 

Le  deuxième  groupe "^  a  changé,  dans  les  formes  spéciales, 
le  ^RT  aya  sanscrit  en  tH,  êje^;  il  contracte  le  ^l^^y  des  formes 
générales  en  '6  ^  (=  m).  Cet  ê  répond  donc  à  Yê  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  h  Yê  vieux  haut-allemand  et  à  Yai  gothique 

*  Voyez  S  109%  6. 

'  Nous  faisons  abstraction  ici  des  verbes  à  conjugaison  mille  (S  5o5). 

^  Voyez  la  conjngaison  complète  du  présent,  S  109*,  6. 

*  Vi  est  une  voyelle  de  liaison ,  comme  dans  r6d-ay'i-4yà-rm, 

*  Voyez  S  109',  6. 

"  Au  sujet  du  X  ch  slave  tenant  la  place  d*un  «,  voyez  S  9»  '. 

'  Voyez  Miklosich ,  S  1 98  et  suiv. 

"*  Au  lieu  d^un  e,  nous  trouvons  toujours  un  u  devant  la  nasale  faible  n,  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  ;  et  un  a  au  participe 
présent,  en  admettant  que  A  soit  vraiment  =<»«  (S  99  ').  Pour  \oj  de  jfe/«)w-« ,  iêléje4i, 
voyez  re  qui  n  et/'  dit  plus  haut  (S  5o3)  de  téjun,  néjeii, 

8. 
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(le  la  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à  1'^  prâcrit  de  la 
dixième  classe  et  de  la  forme  causaiive  K  Les  infinitifs  prâcrits 
comme  émt-è-^uh  (s  sanscrit  (ftnt-^y-t-tum)  répondent  aux  supins 
slaves  comme  tkca'K'H  ieir-é-tû. 

Le  troisième  groupe^  a  contracté,  dans  les  formes  spéciales, 
aya  en  t.  Il  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  qui 
fait  hhju-h  (s  sanscrit  ayâ-mi)^  la  troisième  personne  du  plu- 
riel, qui  fait  atl  ohH  (pour  jahd  s  sanscrit  ayanli),  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a  ah 
(poury^n  =  sanscrit  ayan).  Le  verbe  ropyh  gùr-jurh  ccardeo", 
pris  par  Miklosich  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  gâr-dyâ-^,  venant  de  la  racine  §ar,^  c( briller»'.  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 

Singalier.  Duel.  Plariel. 

gor-ju'h        gor-i-oê         gcr-i-mû, 
gor-i-ii         gw-i'ta         gor-i-te 
gor-t-ti         gor-i-4a         gor-a-hH. 

La  contraction  de  aya  en  t  peut  se  comparer  à  la  contraction 
latine  en  t,  t^  dans  aud-t^,  aud-^-t,  aud-t-^nus,  aud-t-tiê,  ou  à  la 
contraction  de^a  en  t  dans  les  prétérits  gothiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tels  que  sat-i-da  ce  je  plaçai  tï,  littéralement 
«je  fis  asseoir»^,  sat-i-ths  (thème  sat-i-da)  et  placé".  Dans  les 
formes  générales,  le  ay  sanscrit  s'est  contracté  en  '6  i,  comme 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  Taoriste  gor-é-chû, 
l'infinitif  gor^ti,  le  supin  gor-i-4û. 

Le  quatrième  groupe^  contracte  en  t  le  aya  sanscrit  des  formes 

*  VoyeiS  109%  6. 

'  Voyei  Miklosich ,  S  198  et  suiv. 

*  La  racine ^or  avait  sans  doute  aussi,  à  Torigine,  le  sens  de  «brûlerr*.  La  forme 
géréjfémi  appartient  à  la  dixième  classe  :  peut-être  est-ce  un  causatif. 

*  Voyei  $  6a  3. 

'"  Voyei  Miklosich,  S  907  et  suiv. 
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spéciales,  comme  le  ay  des  foimes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  :  on  a  donc  XK^Abffi 
chvalrjunh  «je  loue  5)  \  clival-i-ii,  c/jt?a/-t-tï,  elwatra-^;  aoriste 
chvalni-chû;  infinitif  chvalri-ti;  supin  dwatri-Aû. 

Le  cinquième  groupe  présente  k  je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  h,  je  devient yu  ou^a),  et  a  dans  les  formes  générales^. 
On  a  donc  opiffi  orjtnh  «je  laboure»  (en  latin  aro,  en  grec 
dp6ù))^  or-je-ii,  or-je-H;  au  participe  présent,  opM  or-ja-h;  à 
l'aoriste,  opdx^  ar-orchu;  à  Tinfinitif ,  or-a-ti;  au  supin,  or-ii-tô. 
Cette  classe  de  conjugaison  s'accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  verbes  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
tuu-ja,  nas-ji-^,  nas-ji-A,  nas-ja-^d,  participe  présent  nas-ja-nds. 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle  ',  comme  plju  «  spucre  »  =  sanscrit  plu  «  couler  »  ^.  Plju 
a  inséré  devant  son  te  radical  un  y  inorganique^;  il  devient /?fti; 
devant  les  formes  commençant  par  un  a.  Nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  ptith-a-^h-û,  l'infinitif  ftiv-a-ti;  au  contraire, 
le  présent  est  plju-ju'h,  pljurje'ii,pljurje'tî{ei  non  plju-j-uh,  etc.). 
Quand  la  racine  X'^  dé  «faire  t)  est  conjuguée  d'après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  dé^u-h,  dè-je-^,  dé-je-U,  mais  à  l'ao- 
riste déj-a-chû. 

*  Ce  verbe  se  rapporte  probablement  à  la  racine  sanscrite  tvar  «brillen)  (corn- 
parei  le  substantif  tv^  «ciel»),  qui  s*est  contractée  en  $ur.  Par  un  changement  de 
sens  analogue,  nous  avons  en  gothique  le  verbe  hof-ja  «je  loue» ,  qui  se  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  kd$  te  brillera).  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briller». 

'  Le j  des  formes  spéciales  disparait  dans  certaines  positions,  en  verta  des  lois 
phoniques  de  Tancien  slave.  Nous  avons,  par  exemple,  piiùn  (pour  pùtjun)  «j'écris», 
de  la  racine  pi$.  En  sanscrit,  pii  signifie  «écraser»;  de  là,  sans  doute,  le  sens  de 
«graver»  :  le  verbe  slave  se  rattache  au  causatif  péé-dyâ-mL  L'eipreasion  perse  signi- 
fiant «écrire»  est  empruntée  à  la  même  racine  précédée  de  la  préposition  ni. 

'  Ces  verbes  forment,  chei  Miklosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (S  a3/î). 

*  Celte  racine  a  pris  en  slave,  dans  cette  conjugaison,  le  sens  rausatif  «faire 
couler». 

'  (Comparez  plus  liant  (S  5o3)  rju  =  sanscrit  ru. 
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S  5o5.  Verbes  slaves  à  mëtalhèse  ou  h  conjugaison  mixte. 

Quelques  verbes  à  racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métalhèse.  Dans  les  formes  spéciales,  ils  suivent  la  pre- 
mière classe  sanscrite,  et  ont  «  ou  u  (pour  a)  comme  voyelle 
caractéristique ^  Mais  dans  la  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  forme  d'un  a,  du  milieu  à  la 
fin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  l'explication  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  :  her-u-h 
«j'assemble  » ,  ber-e-^,  her-e^ti,  ber-e-vé,  etc.  (=»  sanscrit  6dr-â-mi, 
Bàr-^'^,  Bdr-a-ti,  Bàr-â-vas,  etc.);  et,  d'autre  part,  l'aoriste  bra- 
chû,  l'infinitif  bra-^i,  le  supin  bra-tû.  Des  métathèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin,  et  Ye  cède  pareillement  la  place  à 
l'ancien  a;  exemples  :  en  grec  iSpax-o-Vy  Sp<zx£^  à  côté  de  Sépxcûy 
Sé^pâ^;  en  latin  strânvi,  strâ-tum,  à  côté  de  ster-no  (sanscrit  star  y 
sir  ^ répandre 7i).  Gomme  ber-urh  se  conjuguent,  en  ancien  slave, 
ijer-ii-n  «^je  fends»,  der-e-^,  etc.  («sanscrit  dar^-mi,  dar-a-si, 
grec  SépGj,  gothique  ga-taira,  ga-tair-i-^)^  aoriste  dra-chû;  per-u-it 
«je  foule»,  per-e-M,  etc.  aoriste  pra-chû;  ien-Ur-h^  «je  pousse», 
ien^-e-ii,  etc.  aoriste  gna-chû. 

Mais  si  cette  explication  n'est  pas  fondée  et  si  les  verbes  en 
question  n'ont  pas  opéré  de  métathèse,  les  formes  comme  brachû, 
brati,  bratû  devront  se  diviser  de  cette  façon  :  brni-chû,  br^i-ti, 
ir-a-tô(pour  ber-a-chû,  etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  L'a  de  br-a-chû  devra  alors  être  identifié  avec  lu 
caractéristique  sanscrite  ay^,  et,  par  conséquent,  aussi  nvec  Yn 

'  L^tt  devant  n. 

'  En  sanscrit,  la  racine  doré,  dri  (venant  de  dark)  «voir}»  opère  également  la 
métathèse  de  ar  en  ra;  par  eiemple,  au  futur,  drakiyiùni  pour  darkàyâmi,  H  en  est 
de  même  pour  quelques  autres  racines  renfermant  un  ar  ou  un  r  médian.  Voyoz 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  3à  ^ 

*  Le  f  est  le  remplaçant  euphonique  d*uu  ^  (S  9a  '). 

^  Ay  est  la  caractéristique  des  temps  généraui,  aya  relie  des  temps  spéciaux. 
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de  la  première  conjugaison  latine  (am-fl-«,  am-â-bo)  et  avec  Va 
gothique  de  salb^,  prétérit  salb-ô-da.  11  est  certain  que  pour 
quelques  verbes  slaves  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  sûs-ur-h  «je  tette»  («w-e-«, 
sûs-e-iï)  a  dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite  ^  ;  mais  par  son  aoriste 
sus-^-chû  et  par  ses  autres  formes,  il  appartient  à  la  dixième* 
classe.  On  peut  comparer,  à  cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à  la  conjugaison 
forte  (c'est-à-dire  à  la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à  la  conjugaison  faible  :  ainsi  le  présent  gothique 
bringa  <^ j'apporte "  (racine  brang)  devrait  faire  au  prétérit, 
d'après  la  conjugaison  forte,  brang;  mais  il  fait  brah-ta,  c'estr-à- 
dire  qu'il  s'adjoint,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(S  6so  et  suiv.)  signifiant  ccfairo^. 

S  5o6.  Verbes  lithuaniens  à  conjugaison  mixte.  —  Verbes  lithaaniens 

de  la  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y  a  beaucoup  de  verbes  à  conjugaison  mixte, 
c'est-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à  la  première 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à  la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l'allemand.  Je  veux  parler  des  verbes  qui,  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  u  après. la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  au  pluriel,  a-^ne,  mais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  ia-u,  pluriel  ë-me,  soit  en  ëja-^, 
pluriel  ëjê-mey  soit  en  ôja-u,  pluriel  ôjô-me.  Exemples  :  malrà 
«je  mouds  >),  aoriste  mal-ia-û,  pluriel  mal-é-me;  iad-u  «je  pro- 

'  Voyez  S  109',  1. 

'  Remarquez  pourtant  qu'à  la  différence  des  verbes  faibles  ordinaires,  il  joint 
Tauiiliairc  immédiatement  à  la  racine. 
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mets  7}  S  aoriste  zad-^a-^,  pluriel  zad^éjù-me,  inùniiif  iad-4~ti; 
géd^  «je  chante  [des  cantiques]  97  ^,  aoriste  gBdréja-M,  pluriel 
gëd-ojô-me,  (ninr  gëd-é^u.  L  aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 
des  présents  en  tu,  ëfu,  Hju. 

Abstraction  iaite  de  ces  verbes  à  conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  causative  s'est  scindée  en  sept  groupes  au  moins. 
Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-oj-u,  pluriel  raudréja-me^^  aoriste  raud-oja-u,  futur 
rotfj-o-m,  infinitif  rattd-o-ft*.  En  lette,  l'a  qui  précède  le/ reste 
bref  :  raud-aj-u  «je  pleure  »^  pluriel  raud-aja-m,  prétérit  raud- 
aja,  pluriel  raud-aja-m,  futur  randHi-èu,  infinitif  raud-d-t^.  Va 
des  deux  dernières  formes  et  Yô  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représente  le  ^l^oy  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a  partout  un  ë,  qui  est  probablement 
Taitération  d'un  à  long^.  Gomme  exemple,  nous  citerons  klyd- 
iju  «j'erre »  *,  aoriste  klydejau^^  futur  klyd-^siu,  infinitif  klyd-é-ti 

Le  troisième  groupe  ne  s'éloigne  du  deuxième  qu'au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  :  il  y  contracte  aya  en  t.  Exemple  : 
mjUu  «j'aime??,  duel  mijl-i-wa ,  mjUi-ia,  pluriel  m^l-i-me,  mjl- 
%-te,  aoriste  m^l-éja-u,  futur  mjl-4-siu,  infinitif  m^l^-ti, 

^  En  sanscrit,  racine  gad  «parler?) ,  causatif  gddâydmi, 

*  Gédu  se  rattache  comme  Z4idà  au  causatif  précité  gâdàyémi. 

*  Voyeï  S  109',  6. 

*  Comparez ,  en  slave,  les  verbes  en  qju-n  (S  5oâ).  Au  sujet  de  la  longue  ô,  en 
lithuanien,  voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  967,  note  9. 

*  En  sanscrit  rôdâyd-mi  (pour  raud-âyd-mi)  «je  (ids  pleurer t). 

*  On  écrit  raudakt:  ah  est  pour  d. 

^  C'est  ainsi  que  Té  de  la  racine  di  et  coucher»  (première  personne  dé^)  répond 
évidemment  à  Vd  du  sanscrit  ^  dd  «poser». 

'  Le  lithuanien  a  aussi  le  verbe  kljttu  (venant  de  kl^d-tu,  S  1  o3) ,  qui  a  le  môme 
sens  :  aoriste  Idjdau.  Klydéju  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  forme  causative  de 

*  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  klyd-^ei  au  lieu  de  klyd-éjai,  à  cause  du  j 
(S  99^).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  ëjau  se  conjuguent  comme  ceui  en 
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Le  quatrième  groupe  a  au  présent  ju  ou  m^  au  pluriel  ja-me 
ou  ia-me,  à  l'aoriste jo-u  ou  tau,  au  pluriel yd-m^  ou  iô-me;  mais 
il  forme  le  futur  et  l'infinitif  immédiatement  de  la  racine ,  peut- 
être  par  suite  d'une  mutilation.  Exemples  :  lëp-jù  ^  ce  je  com- 
mande ?),  pluriel  léfhjonVM,  aoriste  lëjhja-'û,  pluriel  lép^ô-^me, 
futur  l^h^u,  infinitif  fép-d'.  Rem-ji  tu  je  soutiens  99  ^,  pluriel  rèm- 
jorme,  aoriste  remrja-û,  futur  rèmnsiu,  infinitif  rènir-ti.  Bauditù 
«je  châtie"'  (par  euphonie  pour  baudju)^  aoriste  baadziaû,  futur 
baûsiu,  infinitif  baûê-ti.  Pldurju  c(je  lave7}\  aoriste  plow-iau, 
futur  pldu-^iu,  infinitif /^Uti^ti. 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  tjau, 
futur  i-siu,  infinitif  t-a  ^.  Je  regarde  cet  i,  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l'a  initial  de  ^RT  aya,  ^(^oy*  A  ce  groupe  appartiennent 
zjvD-iju  c(je  rafraîchis  »  =  sanscrit  gUhdyâ'-m  «je  fais  vivre  t»; 
zwan-'tju  «je  sonne  [les  cloches]  v  =  sanscrit  wan-^yâ-mi  «je  fais 
résonner  7»;  lûb-tju  «j'aime  t)^  s  sanscrit  lôB-dyâ-mi  (racine  luB) 
«j'invite  à  l'amour,  j'excite  ». 

Le  sixième  groupe''  présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  :  a^  à  la  première  et  à  la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

'  SaDScril  U^  «  parier  t),  causatif  l^jhàyà-mi, 

*  Comparez  le  sanscrit  i-rom-^f^-mt  «je  fais  reposer').  A  la  racine  ^  ram  ap- 
partient aussi  le  lithuanien  rknitu  «je  me  calme»  (S  ^199).  Au  composé  d^amae 
rapporte  le  grec  ifpifta,  ifptitos,  Voyet  Glossaire  sanscrit,  p.  987. 

'  Signifie  aussi,  diaprés  Nessdmann  (Dictionnaire,  p.  39&),  «avertir,  stimulera. 
U  répond  bien  au  causatif  sanscrit  bâdâyàmi  (racine  6iMr« savoir »^)  «je  fais  savoir d. 

*  Comparez  le  sanscrit  plâv-àyd-mi  «je  fais  couler*»,  causatif  de  la  racine  plu 
«coulera,  à  laquelle  appartient,  entre  autres,  le  grec  mXù-^w.  Voyez  Glossaire  sans- 
crit, p.  936. 

*  Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  199. 

*  Pour  la  signification,  voyez  le  Dictionnaire  de  Nesselmann. 
^  C^est  la  deuxième  conjugaison  de  Midcke. 

*  Ainsi  Ton  a  /oJk-iMf  «je  tiens»,  Utik-a-i  (S  &36, 1),  làtk-n;  MhhU  «tenant». 
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en  dérive;  ô  dans  les  autres  personnes  du  présent  [liil 
ldik^ù-4a;  Idik-ô-wie,  làik'4He);  îa  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'aoriste  (jotife-ûi-ii  «je  tins«);  îe^  à  la  deuxième  et  ë 
à  toutes  les  autres  (Uilr-é-ico,  Idik-^ta,  Imk-è-mej  ldik-ë^)\ 
On  peut  comparer  Vô  de  huk-ô-wa,,  Imk-ô-mu  avec  Yô  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  {sallnd^,  salh-^-m)  et  avec  Vi 
latin  de  am-A-mui  (S  109*,  6).  Rapprocher  aussi  : 

Lilhauucii.  Go(lttq««.  SasKriL 

Singulier,     laiy-a-m  irje  lèches      la^-4  i^niyâ-mi* 

Duel. .  .  .      lâii-é-xta  laig-ô-^        fék-^iyâ-rat 

Plariei.  .      laii^ô-me  Inig-é-m       l^-éy à-mats. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques- 
tion représente  le  mf  sanscrit  par  y  (prononcez  i);  exemple  : 
UttZHJ^iu  s=  sanscrit  UhHty^-iy&ni  ^.  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
n  du  latin  aud-i-s,  aud-i-muiy  aud^^tU,  aud-t^tum  (S  109%  6); 
j'y  vois  la  vocalisation  de  la  semi-voyelle  sanscrite  ^y. 

Lie  septième  groupe^  s'accorde  avec  le  sixième  au  présent  et 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l'ana- 
logie de  raudoju  ^.  Exemple  :  rjm-^a-u  ^je  reste  appuyé  j>  ,  aoriste 
r^-d/^fi-tf,  pluriel  rjfffi-^'a-m«\  futur  r^m-ôsiu,  in6nitifrj^iii-^>-li\ 

'  Laîk-ie-t  fila  tins'*.  De  même,  dans  tous  les  autres  groupes,  nous  trouvons  â 
raoriste  une  opposition  entre  la  première  et  la  deuxième  personne  :  en  regard  de  Vm 
de  la  diphthongue  on  vient  se  placer  un  e,  lequel  prônent  probablement  de  Vm  par 
rinfluence  euphonique  de  Vi  précèdent  (S  ga^). 

'  Diaprés  Panalogie  des  verbes  en  ij^-u  (  voyei  d-dessus,  p.  1  ao). 

'  «Je  fris  lécher»,  de  la  racine  U^,  qui  fait  au  présent  Uk-wû  «je  iècbeti,  duel 
lik-9à$,  pluriel  UkHnéê, 

*  Nous  citons  le  futur,  parce  que  Paoriste,  dans  les  verbos  lithuaniens  de  la 
dixième  classe,  n^appartient  pas  aux  temps  généraux. 

*  C'est  la  quatrième  conjugaison  de  Mielcke,  avec  jétium  «je  cherche 9  pour  mo- 
dèle (sixième  classe  de  Schleicher). 

*  Voyex  ci-dessus,  p.  lao. 

^  Compare!  Fimparfait  sanscrit  à''rém-mfd'ma  «nous  limes  reposer»  (pour 
d-m-émaifàma),  de  la  racine  rmm  «reposer^»  précédée  du  pré6xe d. 
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PRIENT. 

S  507.  Formation  du  présent. 

Le  langage  n'a  pas  besoin  d'un  exposant  spécial  pour  mar- 
quer le  présent  :  celui-ci  est  suffisamment  indiqué  du  moment 
qu'il  n'y  a  point  de  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  se  contentent-ils,  au  pré- 
sent, d'unir  les  désinences  personnelles  à  la  racine. 

La  flexion  du  présent  se  fait  à  l'aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  élargissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  difl'érentes  classes  de  conjugaison  '.  On  peut 
comparer,  comme  exemple  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale (S  498),  le  sanscrit  mA4mi  «je  transporte»  avec  les  formes 
qui  y  correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes^  : 


SIRGULIBB. 

Sanscrit. 

Zend. 

Arménien. 

vdhr4-mi  ^ 

• 

vas-drtni 

• 

tmg-e-tn 

• 

vah-a-si 

• 

• 

• 

vâh-a-ti 

luis-ai'ti 

woê-ê-* 

Grec.  Latin. 

é)(;-ei'S  *       veh'i-ê  * 
éx,-s-{T)i      veh-i-t 

'  Voyez  SS  109'  et  4  93. 

^  L^armënien  t/utqiriT  wnf-e-m  «je  coursn  me  parait  être  le  congénère  du  sanscrit 
vàh-d-mi.  Tous  deux  impliquent  Tidée  du  mouvement.  Le  qj  est,  comme  lej  f  zend, 
le  représentant  ordinaire  du  ^  A  sanscrit.  Bôtticher  rapproche  wof  de  la  racine  sans- 
crite ôRT^  vag  «  aller  T)  (Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  369)  :  on 
a  vu ,  en  effet  (S  1 83  ^,  2  ) ,  que  le  g  sanscrit  est  quelquefois  représenté  en  arménien 
par  un  f.  Mais  il  serait  surprenant  que  Farménien  eût  perdu  la  racine  STÇ  vo^,  qu*on 
retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  famille. 

^  Sur  rallongement  de  Td,  voyez  S  kZh, 

*  Voyez  S  hh%. 

^  Kn  latin,  ralTaiblisscment  de  la  caractéristique  a  en  1  est  presque  constant;  en 
gnthiquo,  il  n'a  lieu  que  devant  »  el  ih.  Voyez  SS  67  el  109',  1. 
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GolhiqiM. 

LiUmuiieD. 

Ancien  slave. 

wjp-o-' 

wei-k' 

veê-U'h 

vig^-^ 

weiri^ 

ve$-e-4i 

vig-^'th 

DUEL. 

vet-e-tt 

SaoKiiU 

Zaod. 

Annénien. 

Grec. 

Latin. 

vdh-â-ifaê 

vàh^a-ioê 

VOf^'lôf 

iXr^r-ov^ 

• 

VOf-Ortâ 

é/^^^op 

GolUqne. 

LiUmanien. 

Ancien  ikve. 

wjp-ife* 

wézra-wa 

veê-e-vi 

vigr-OrtS 

1 

PLDBIIL. 

vef-e-ta 

Sanicht. 

Zeod. 

ArménieD. 

Grec. 

Latin. 

véh-A-moê 

voê^-mahi* 

woê-e-mj^ 

éx^f*«* 

vek-i-mMs 

vâk^4a 

voê-Orla 

• 

w^* 

^X-«^e 

véhri-ùê 

vàlHMiii^ 

vof-i^i 

was-e-n 

^X-o-rr« 

vek-u-nt 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  slate. 

vig-a-m 

wezr-a-me 

vu-e-me 

• 

vig-i'tk 

we£-a-te 

Mf-e-te 

vig-a-nd 

• 

S  5o8.  Présent  dfiA  verbes  êïà  trétre  debout^»,  jml  (rscntim. 
Parmi  les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  prin- 


'  Venant  de  flMâ»  (S  636,1). 

'  WM  pour  wti^,  venant  de  wdrOrn  (S  kk%), 

'  Pour^-c-Tof  (S  97). 

*    PourVljfjfHMNM(S  ÂAl). 

*  Est  remplacé  par  le  singulier. 

*  Vofâmakif  comme  dans  le  dialecte  védique:  và^émtui  (S  âdg). 
'  Voyei  $  AAo. 

«  Voyes  S  hk^. 
'  Voyei  S  658. 
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cipale,  tTrerfif  tisiâmi  ((je  suis  debout?'  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Il  vient  de  la  racine  siâ  et  appartient  proprement  à  la 
troisième  classe,  qui  prend  le  redoublement^.  Mais  il  s'en  éloigne 
en  ce  qu'il  abrège  son  â  radical  dans  les  temps  spéciaux  \  et  en 
ce  qu'il  prend  un  i,  au  lieu  d'un  a,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  De  là  les  formes  iliia^i  ce  tu  es  debout»,  tii^-ti  ^i\  est 
debout  7) ,  au  lieu  de  tasifUsi,  taslâ-U,  ainsi  qu'on  devrait  s'y  at- 
tendre d'après  l'analogie  de  dddasi,  dddâr-ti.  Gomme  l'a  (devenu 
bref)  de  s^â  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a  de  la  première  classe,  comme  d'ailleurs  l'accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale  ^  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  slâ  parmi  les  racines  de  la  première  classe;  ils  divisent 
donc  ainsi  :  tlii^-si,  tUi-a^-ti,  en  disant  pour  toute  explication 
que  tisi  s'est  substitué  à  slâ.  Ils  expliquent  de  même  le  présent 
g^âmi  «je  sens  n  de  la  racine  ^â. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  tii\qr^, 
gigra-si  éprouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale,  est  dû,  je  crois,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  siâ,  grâ;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  exces- 
sive, ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abr^é  la 
seconde.  Le  zend  histahif^ lu  es  debout 99,  histaiti  «il  est  debout 39 
obéit  au  même  principe.  A  cause  de  la  surcharge  produite  par 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  tistis,  sistit,  tistimus,  tistitis  a 
également  affaibli  Yâ  radical  de  stâ-re  en  t.  Il  en  résulte  que 
sùtis  a  l'air  d'appartenir  à  la  troisième  conjugaison;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  apparence,  car  l't  de  tistirs  représente  l'a  radical 
de  tUia-si,  tandis  que  le  signe  distinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison ,  c'est  l'insertion  d'un  t  non  radical  entre  la  racine  et  la 

'  Voyeï  S  109%  3. 

'  Cet  a  redevient  long  à  la  première  personne,  d'après  la  règle  exposée  S  A 36. 

'  Voyez  S  1 09  ',  1 . 
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désinence  personnelle.  Le  grec  Mv-pt  s'est  mieux  conservi',  soi 
an  rapport,  que  les  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en  zen 
et  en  latin  ;  malgré  la  sjilabe  réduplicalive  et  les  deux  consonne 
de  la  racine,  il  a  maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  s' 
l'abrège  au  duel  et  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen 
c'est  en  vertu  d'une  loi  générale,  que  nous  avons  exposée  plu 
haut  (S  à8o  et  suiv.). 

Le  redoublement  de  tii^âmi  est  d'un  genre  particulier  :  il  e 
sera  traité  plus  tard  (S  5gg).  Contentons-nous  ici  de  mention 
ner  le  latin  tettit,  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement 
en  supposant  que  ce  mot  dérive,  comme  je  le  crois,  de  notr 
racine'. 

S  âog.  Les  racines  SA  et  m  nëtren.  —  Autres  racmes  remplissant  le  rAI 
de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  dcu 
racines  pour  le  verbe  substantif.  L'une  est  ^^>  en  lend  g  M 
Elle  appartient  à  la  première  conjugaison  principale  (classe  i) 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a  dans  les  temp 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L'autre  est  1 
racine  ira  <»,  qui  appartient  à  la  deuxième  conjugaison  princi 
pale  (classe  9).  En  sanscrit  et  en  zend,  ûa  ne  s'est  conservé 
comme  verbe  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  Bû,  qui  a  gardé  sa  con 
jugaison  complète. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères,  ^  et  m  sont  défeo 
tifs  et  se  complètent  l'un  l'autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor 
respondaot  k  aa  n'est  usitée  qu'au  présent  de  l'indicatif  et  ai 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  tin 
de  ai,  dont  il  alTaiblit  l'n  en  t,  tout  son  présent  de  l'indicatif  e 

'  Tettit  serait  celui  qui  le  tient  dehout,  qui  m  lèrc  pour  (pieli|u'uii  ou  qiieli|iii 
cboK.  Dtius  iliti,  le  rapport  des  dcui  premières  syllabes  est  renverBé. 
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du  subjonctif;  sij,  qui  est  la  racine  apparente  d'un  certain 
nombre  de  formes  \  dérive  lui-même  de  ^ra  a«.  La  racine  Su, 
dans  le  sens  de  «(être»,  manque  tout  à  fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue»  l'acception  de  c( demeurerait  \u  con- 
traire, le  haut-allemand  a  gardé  des  restes  de  la  racine  ^Sû 
avec  le  sens  «  être  v  :  ce  sont  6t-ifi  «je  suis  t)  ,  bi-s  ou  bi^t  «  tu  es  )» , 
bÈr-tMnêê  tenons  sommes t»,  6tr-n-t  «vous  êtes?».  D'autre  part, 
is-t  (ril  est 79  et  s-i-nt  «ils  sont??  '  répondent  à  Hfv  dsti  et  ^rfiff 
sdnti.  De  'ir^  as  vient  aussi  le  subjonctif  al  «que  je  sois»  (en 
sanscrit  '^^(^^àm)  et  l'infmitif  stn  «étre^i. 

Outre  les  racines  as  et  Su,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  «de- 
meurer 99.  Le  prétérit  vas  et  son  subjonctif  vésjau^^  l'infinitif 
vison  et  le  participe  présent  visands  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines  ^. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l'oOice  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois à  la  racine  siâ  «  se  tenir  debout  v  le  sens  abstrait  «  être  7)  ;  il 
a  donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à  l'aide  des  trois  racines  sta,  es  eifu  la  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  as 
«  être  assis  7)  employé  dans  l'acception  abstraite  «  être  ".  Exemples  : 
*gatasattvâ{s)  ivâ  "satê  ^  «  démentes  quasi  sunt  t)  ;  âyusmân  âstâm 


^  Voyez  S  5 11,  remarque  1. 

*  La  troisième  personne  bau-i-lh  «il  demeure t)  représente  le  sanscrit  Uâv-a4i 
(pour  hâ-a-ti,  venant  de  Bau-a-ti)  «il  cstr.  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande, 
3*  édition,  1. 1,  p.  101. 

*  Ccst  par  abus  qu^cn  allemand  moderne  celte  forme  tint  a  fini  par  s'introduire 
aussi  à  la  première  personne  {wir  iind), 

*  De  là  Tallemand  moderne  ich  war  «  j'étais  t),  ichxoàre  «que  je  fusse*». 

^  Au  contraire,  le  présent  vùa  a  conservé  le  sens  «je  resien.  Sbr  raflaiblisscment 
de  VaQw  i\  dans  ma,  visan,  viiomU^  voyez  S  109',  1. 

*'  Nalan,  XVI,  vers  3o.  [La  doublo  apostrophe  placée  devant  "»até  indique,  sui- 
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ayam  (tlongœvus  esto  ille^i^  PeuMtre  le  verbe  as  n'est-il  lui- 
même  qu'une  abréviation  de  la  racine  as.  Il  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  l'idée  abstraite  c( être  99  n'a  jamais  été  dans  aucune 
langue  le  sens  primitif  d'un  verbe.  L'abréviation  de  as  en  as, 
qui  lui-même  se  réduit  è  un  simple  s  devant  les  désinences  pe- 
santes (S  /iSo),  s'expliquerait  aisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  :  il  est  naturel  qu'on  cherche  è  alléger  un  mot 
dont  on  a  besoin  à  tout  instant. 

La  fréquence  de  l'emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D'une  part,  le  mot  s'use,  il  se  simplifie  le  plus  qu'il  est 
possible;  mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  est  constamment  pro- 
noncé, sa  flexion ,  en  s'imposant  à  la  mémoire,  échappe  à  la  des- 
truction. L'un  et  l'autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  sum  est  en  latin,  avec  inguam,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m  au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  l'an- 
glais et  dans  l'allemand  d'aujourd'hui,  le  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  im,  am^  bin  (venant  de 
6tiii)  ((je  suis 7»  et  dans  sind  ((ils  sont». 

S  Sic.  Présent  du  verbe  Bû  «rêtre». 

La  racine  sanscrite  Bû  appartient  à  la  première  classe  :  elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a' 
devant  la  désinence  personnelle  ^.  A  cause  de  cet  a,  Bâ  (=■  Bau) 
devient  Bav,  et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux.  Du  sanscrit  Bav,  du 
zend  bav,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  bir  (ou  ptr), 
dans  bir-tMnis,  bir-u-tf  bir-Urii  :  nous  avons  déjà  fait  observer 

vant  le  système  de  Iranscriptioo  adopté  par  Taatear,  qo^unc  voyelle  longue  s^esl  com- 
binée avec  la  voydle  finale  du  mot  précédent.  M  **saléeai  pourtra  é$até,  —  Tr.] 

*  Urvasi,  édition  Lenz,  page  99,  ligne  8. 

•  VoyetS  109%  I. 
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que  les  senii-voyeHes  permutent  fréqueiument  entre  elles  et  que 
notamment  le  v  se  change  volontiers  en  r  ou  en  /  ^  L't*  de  hir-u- 
mês,  bir-U't  est  un  aiïaiblissement  pour  a  (S  7),  et  IV  de  la  syl- 
labe radicale  bir  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D'après  Tanalogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  hirum,  hirus,  bxrut;  mais  la  deuxième 
syllabe  a  été  éliminée,  de  sorte  que  him  est  avec  hâvâmi  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  que  malo  avec  son  primitif  mavolo. 

Les  subjonctifs  archaïques  \9Xm^  fuam ,  fuas ,  Juat,fuant  sup- 
posent un  indicatif ywo,ytiw,yMÙ,  qui  sans  doute  a  existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  Udvâmi,  Bdvasî,  Bdvati  ce  que  veho, 
vehis,  vehtt  est  à  vdhâmi,  vdhasi,  vdhati.  D'un  autre  côté,  le  par- 
fait archaïqueyuvi  suppose  un  présentyiivo,  qui  ressemble  encore 
plus  à  hdvàmi.  Je  regarde  le  v  àefuvi  comme  étant  sorti  de  i'u, 
par  un  développement  analogue  à  celui  qui  nous  a  donné  en 
sanscrit  le  parfait  baBûva,  l'aoriste  dBûvam,  et  en  lithuanien 
l'aoriste  buwaû^. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
l)ù,  en  sanscrit,  en  zend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 

8INGCLIEB. 

Santcrit.  Zend.         Vieax  hautHilletn«nd.      Grec 

Bdv-â'tni       hav-à-mi        bi-^m  ^-«o-* 

Bdv-asi         bav-a-hi         bi-s^  ^v-ei-s 

Bdv-a-ti         hao-ai-ii         ^-e-(T)i 

DIBL. 

biw-^-vas       

bdv-a-icuf       baont-lôf       ^-e-TOv 

Bdv-a-tas       bav-a-tô         ^v-e-rov 

'  Voyez  S  90.  Comparez  aussi  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haui-alJemand ,  H, 
colonne  3a  5. 

*  Je  ne  crois  donc  pas  quMl  faille  identifier  la  syllabe  m  à^.fim  avec  celle  de  aman. 
'  Oubiit{$htiS). 

m.  9 
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PLUBIBL. 
Saoterit.  Zend.        Vieux  haatr«n«DMiid.     Grec. 

Sâo-A-moê     lav-êr^mahi      Im^u-mh      ^it-o-fut 
Sâc-a-la        baD'-a4a          Ur^u-4  ^it-e-rs 

Bmh^'tUi       bav-ai-nti        *      ^o-vn. 

S  5i  1.  Présent  du  verbe  as  (rétre'>. 

li  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  [ii  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  donné  plusieurs  aux  SS  liSo  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à  plusieurs  observations  en  go- 
thique. C'est  le  seul  qui,  dans  cette  langue,  appartienne  à  la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit ,  zend  et  arménien  du  même  verbe  ^. 


SIROUUBB. 

SuMcrit. 

Zend. 

Arménien. 

Gothique. 

<i«-mt 

ak-mi 

e-m 

i-tn 

<Ut 

a-hi 

e-ê 

t-# 

dS'ti 

oê-ti 

1 

ê 

PLUBIBL. 

Ù't 

ê-mas 

h-mahi 

e-mq 

g^'U-m 

s^la 

s-ta 

H 

sij'U-th 

ê-d-nH 

k-^'fUi 

e-n 

ê-i-nd. 

Rkmarqdb  1.  —  Le  présent  du  verbe  auxiliaire  (rétre»  en  gothique.  — 
On  voit  sans  peine  que  les  formes  plurielles  sif-u-m,  sij-u-th  ne  joignent 

*  Les  formes  bnitU,  birmt,  himt  et  bmt,  que  Notker  emploie  à  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  cette  personne;  elles 
appartiennent  à  la  troisième,  où  fnrùit  correspond  très-bien  au  sanscrit  hàvanti.  La 
foime  bint  a  éprouvé  la  même  mutilation  que  le  singulier  bim,  bit.  Au  sujet  de  ce 
changement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s^est  passé  en  allemand  moderne , 
où  imd  «ils  sontn  a  pris  aussi  le  sens  de  «nous  sommes». 

*  Compare!  S  fiSo, 
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pas  immédiatement  les  désioences  personnelles  à  ia  racine  :  ces  formes  ne 
devraioit  donc  pas,  à  la  rigueor,  figurer  ici.  On  en  peat  probablement  dire 
aatant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple, 
mais  qui  serait  sans  doute  ê^-^u-ts.  La  première  personne  du  duel  est  tgû  '. 
Quant  à  la  syllabe  8ij\  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  lui  attribuer  une  autre 
origine  qu'à  tm  (qui  a  perdu  son  ê  radical)  et  à  sind.  D  y  a  accord  entre 
sij  et  sind,  en  ce  que  tous  deux  ont  perdu  la  voyelle  qui  se  trouvait  à  la 
tète  du  mol.  Je  rattache  sij  au  potentiel  sanscrit  syâm  {=  êjâm)  :  le  go- 
thique diflère  seulement  du  sanscrit  en  ce  qu'il  a  insërë  un  t  devant  le  j.  D 
semble,  en  eflfet,  que  le  gothique  ne  supporte  pas  un  j  précédé  d'une  con- 
sonne initiale  :  c'est  ainsi  que  le  thème  numéral  thri  tr trois*  fait  au  génitif 
thrij^  et  au  nominatif-accusatif  neutre  thrij-a  (S  3 1  o).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  sijan  et  non  sjan  en  regard  du  potentiel  ^UTt^  sjfâm  vque  je 
sois».  D'après  cette  explication ,  le  s  seul  serait  radical  et  t}' serait  l'expression 
(l'un  mode.  Mais  la  langue  gothique,  telle  qu'dle  nous  est  parvenue,  n'a 
plus  conscience  de  l'origine  de  la  syllabe  êij,  qu'elle  traite  comme  une 
cine  :  au  subjonctif,  sij  prend  la  caractéristique  a  ',  avec  laquelle  vient 
combiner  un  nouvel  t  comme  expression  du  mode;  à  l'indicatif,  il  prend  la 
même  voyelle  u  qui  s'insère  r^lièrement  au  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinence  personnelle. 

Rbmabqub  2.  —  Eflfet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voydle 
radicale,  dans  les  langues  romanes  *.  —  Les  langues  romanes  également  se 
montrent  sensibles  à  l'eflTet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  des  désinences 
personnelles.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  tenons  et  tiens  s'explique 
par  le  même  principe  que  celui  qui  existe  en  grec  entre  ^Ûoiâêp  et  Mù»iu  '. 
La  troisième  personne  du  pluriel  suit  l'analogie  du  singulier,  en  ce  qui 
concerne  la  voyelle  radicale,  parce  qu'elle  a,  comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  l^re  que  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
tiennent  h  tenons  et  tenez. 


'  Pour  êij-u-va.  Voyex  S  4 A  i . 

*  Oo  retrouve  cette  même  syllabe  au  subjonctif  i^'-im,  ty-ott,  etc. 
^  Voyex  S  log',  i. 

^  Il  faut  rapprocher  cette  remarque  du  S  69Q.  —  Tr 

'■'  J'ai  déjà  indiqué  ces  faits  dans  les  Annales  de  critique  8cienti6que ,  1 89  7,  p.  96 1  ; 
Vocalisme,  p.  16. 

9- 
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Diez ,  dans  sa  Grammaire  des  langues  romanes  \  propose  une  autre  expli- 
cation :  il  suppose  que  le  changement  de  voyelle  dans  tiens  et  tenons  vient  de  la 
différence  d  accentuation  que  présentent,  en  latin ,  les  formes  téneo  et  tenémus. 
Mais  dans  la  troisième  conjugaison  Taccent  ne  change  pas  de  place  :  néan- 
moins, Tespagnol  a  quiero  et  querimos  et  le  français  acquiers  et  acquérons  '. 
Il  se  peut  que  Yi  du  français  sais  soit  identique  avec  Tt  du  latin  sapio;  mais 
la  suppression  de  cet  t  dans  savons  n'en  devra  pas  moins  être  expliquée  par 
la  même  cause  qui  a  amené  dans  tenons  la  suppression  de  Tt  adventice  de 
tiens.  C'est  ainsi  qu  en  sanscrit  la  racine  vas  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
radical  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d'autres  verbes  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gouna  :  33^^  usmds  (rnous  voulons»  est  avec  le 
singulier  sri^  vdsmi  «rje  veux  »  dans  le  même  rapport  qu'en  français  savons 
avec  sais. 

Rbharqur  3.  —  Les  caractéristiques  des  classes  servent-elles  à  exprimer 
l'idée  du  présent?  —  Je  ne  crois  pas  que  dans  la  conjugaison  il  faille  attri- 
buer au  gouna  une  valeur  grammaticale^.  Il  sert  simplement,  selon  moi, 
à  renforcer  et  à  soutenir  les  voyelles  légères  t  etti^  tandis  que  l'a  lui-même, 
étant  la  plus  pesante  des  voyelles ,  n'a  pas  besoin  d'un  secours  étranger. 

Pott  regarde  le  gouna,  au  présent  et  à  l'imparfait,  comme  lexpression 
de  la  continuité  de  l'action  *.  Mais  pourquoi  alors  y  a-t-il  des  verbes  avec 
un  t  ou  un  u  radical  qui  gardent  le  gouna  presque  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  modes?  On  trouve  des  verbes  de  cette  sorte  non-seulement  en  sanscrit, 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l'Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  diphthongues  résultant  du  gouna)  :  ainsi  les  racines  grecques 
Xnr  et  ^7,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Xelvoj  et  ^eùyo) ,  le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison ,  excepté  à  l'aoriste  éXnrov  et  é^yov  *. 

Si  l'aoriste  second  nous  présente  la  voydie  radicale  pure,  je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signification  de  ce  temps.  En 
effet,  l'aoriste  second  n'a  pas  d'autre  sens  que  l'aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  conju- 
gaison. La  vraie  cause  est,  selon  moi,  que  l'aoriste  second  aime  générale- 

^  I,  page  168.  [Comparez  la  deuxième  édition,  L  page  81,  note.  —  Tr.] 

*  Cette  remarque  se  trouve  déjà  dans  Texcellent  écrit  de  Fuchs,  Mémoires  pour 
servir  à  Tétude  des  langues  romanes,  p.  18. 

-"^  En  d'autres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sens  du  verbe.  —  Tr. 

*  Recherches  étymologiques,  i"  édition,  1. 1,  p.  60. 

^  Au  parfait  "XiXoiita,  le  gouna  subsiste,  avec  o  au  lieu  de  Ve  (S  36,  a). 
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ment  k  conserver  la  forme  primitive  de  la  racine  :  aussi  ki  voyelle  qu'il 
uous  présente  est-elle  tantôt  plus  légère  et  tantôt  plus  pesante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  érpavov,  quand,  au  contraire,  l'aoriste 
premier  et  l'imparfait  font  érpeyf/a  et  érpenov.  Si  nous  avons  donc  les 
aoristes  éhirov,  é(^yov,  érv/P^  en  r^ard  des  imparfaits  éXenrov,  éÇevyov, 
érsvxpv,  on  ne  peut  pas  dire ,  pour  expliquer  cette  différence ,  que  Taoriste 
indique  l'action  momentanée  et  l'imparfait  l'action  continue ,  et  que  le  gouna 
est  l'expression  symbolique  de  la  durée. 

A  un  point  de  vue  plus  général ,  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  besoin 
d'exprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  d'une  action.  Il  s'entend  de 
soi  que  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  repos, 
exige  un  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  cril  mange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assise),  on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  question  d'une  action  instantanée  : 
il  en  est  de  même  quand  je  dis  «ril  mangeait,  il  buvait,  il  dormait,  il  était 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action] n.  Je  ne  puis  donc 
pas  souscrire  à  cette  opinion  de  Pott  que  les  temps  spéciaux  *  prennent ,  à 
l'exclusion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu'ils 
ont  à  exprimer  une  action  qui  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait-il 
inventé  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
parmi  ses  dix  classes  de  conjugaison  *,  y  en  aurait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu, dans  l'origine,  à  tous  les  temps,  et  qu'à  une  époque  plus  récente, 
quoique  antérieure  à  la  séparation  des  idiomes ,  elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prétait  pas  à  leur  maintien.  Ainsi 
l'aoriste  '  et  le  futur  les  auront  rejetées  parce  qu'ils  s'adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a  dit,  en  conséquence,  dâsyUmi  et  hdxrùi)^  au  lieu  de  dadâsyàmi 
et  Itldxyœ,  Au  parfait,  c*est  le  redoublement  qui  aura  été  cause  de  cette 
élimination  ;  on  a  préféré,  par  exemple,  lélstyyL^i  à  une  forme  SeSe/xwfiai. 
La  crainte  de  surcharger  le  verbe  a  été  jusqu'à  faire  retrancher,  en  sanscrit, 
la  désinence  personnelle;  ainsi  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  a  "^^  dadrid  «rvous  avez  vnn ,  en  regard  du  grec  Mà^m-a-re. 

S  5 1 Q .  Tableau  comparatif  du  présent  moyen. 
Il  a  déjà  été  question  (S  /i66  et  suiv.)  des  désinences  du 

^  C'est-à-dire  le  présent  et  Timparfait,  avec  les  modes  qui  en  dépendent. 

*  Voyez  S  1 09  *. 

^  Nous  parions  ici  de  Taoriste  premier,  qui  P9t  k  plus  généralement  usilc. 
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moyen.  Nous  avons  vu,  à  ce  sujet,  que  le  présent  moyen  sert 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique,  nous  trouvons  les 
formes  du  moyen  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Gonmie  modèle  de  la  première  conjugaison  principale, 
nous  prendrons  le  verbe  Bar  emporter 99  (classe  1);  pour  la  se- 
conde conjugaison ,  le  verbe  tan  <(  étendre  »  (  classe  8  )  : 


8IR6UUU. 


SuMerit. 

Bâr-i' 

Bdr-a-êi 

Bdr-a-ti 

Bdr-^'Vahi 

BàrSli*' 

Bér-itê 

Bàr-énmahi'' 

Ur-a-(kê' 

Bàr-a-nti 


Zend. 

bair-i' 

har-a-hi 

bar-^-té 


Grec. 

{(pép-e-acu) 


Gothique. 

batr-a-^a  * 
bair-a-da 


DUEL. 


PLUtlIL. 

bar-OrêoDi  f  *     ^p-e-ads 
bar-ai-nti  ^p-o-vroi 


bairHi-nda, 


>  Venant  de  for^f-W  (SS  467  et  678). 

'  Sur  le  m  de  la  racine,  voyei  S  &i,  et  sur  le  m  du  gothique  hairafa^  S  8a. 

'  Est  remplacé  par  la  troisième  personne. 

*  Les  dësinences  fa,  da,  nda  sont  des  formes  mutilées  pour  fM,  dm,  ndai{S  iï66). 
Remarquei  que  dans  frowwi-fa,  bair-a^  la  caractéristique  s'est  conservée  sous  sa 
fiNme  primitÎTe. 

*  Les  formes  Bàréé  et  IktrM  sont  pour  Bar-a-M,  Uar-a-diéy  qui  r^lièremenl 
auniaDt  dû  faire  Bàrâié,  Bàrdté,  Mais  dans  toute  la  première  conjugaison  principale , 
cet  d  s'est  affaibli  en  ^  (=>  a  +  t) ,  ou  bien  Vd  de  la  désinence  s'est  changé  en  t  ou  I, 
et  a  donné  un  ^  en  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  —  Sur  Torigine  probable 
des  désinences  dié,  dté,  voyei  SS  h'jk  et  ^^75. 

*  VoyexSSÛ7Ûet/i75. 

^  Venant  de  Bar-d-madé  (S  ^73).  Avec  la  désinence  xende  maidU  s'accorde  d'une 
manière  remarquable  la  désinence  irlandaise  nuûd  on  maoid,  par  exemple  dans 
dagh^Ormaid  ou  dagh-a^maoid  «nous  brûlons «^  =  sanscrit  ddh-d-mabé,  venant  de 
dé^^t-madé. 

*  Probablement  pour  Bar-orddvé  {SS  676  et  4 76). 

*  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  désinence  due;  mais  on  peut  la  supposer 
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Saofcrit. 

tofi-©-^(de  tan-u-mê') 


Grae. 

râv-v-ficu 
rétv-V"<rcu 
ràv-v-rcu 


DUBL. 

tan-u-vâhi 

PLUBUL. 

tanr^màki  (de  UuHirmadi) 

tan-u-dvé' 

tanrthdU  (de  tan-VHmtê)  ^ 


ràp-fh<rdov 


réoMMrOe 
TdbM^-rral. 


Rbmabqub  1.  —  Le  présent  moyen  en  zend.  —  En  send,  tan,  s'il  est 
conjugue  d*après  ia  même  classe,  doit  faire  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  singulier  tatinii-ii  (SS  &i  et  6a),  tmHÛi-U\  et  à  la  première 
et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  tanrVr4ikiid'i,  tofMHM.  La  troisième 
personne  du  plurid  serait  sans  doute  tatHHiiti  ou  Um-iHÙnti,  suivant  que  le 
zend  conserve  on  rejette  la  nasale.  D  y  a  des  exemjdes  qui  montrent  que  le 
zend  peut  supprimer  la  nasale,  comme  le  sanscrit  An  sanscrit  m^fh  iàêàd 
correspond  le  zend  èfèm^im  iéf^kaiii  «rils  enseignent*,  et  au  moyen  sVRlit 
iâiàU  correspond  jofi^i^iC»  éë^kaiU^.  D'un  autre  o6të,  le  sanscrit,  an 
moyen,  conserve  quelquefois  la  nasale  dans  la  deuxième  conjugaison  prin- 
cipale; exemple  :  àanvanta,  pour  la  forme  plus  usitée  àcitwala, — A  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  le  zend  a  tan-iiy-^^  avec  un  y  euphonique 
(S  43). 

Rbhakqub  2.  —  La  forme  moyenne  vidi,  en  ancien  slave.  —  Autres  dé- 

diaprés  i^analogie  de  ia  forme  secondaire  cIMn.  Yoyei  Bumouf,  Yaçna,  notes,  p.  38. 

^  Voyei  SS  à58  et  ^69.  Nous  avons  donné  plus  haut  (S  688)  un  tableau  de  la 
conjugaison  de  Tactif  pour  un  verbe  de  la  même  classe  ou  d^une  classe  très-voisine. 
—  Au  sujet  de  l'accentuation ,  voyex  S  699  et  Système  comparatif  d*aooentuation , 
$66. 

'  D'après  le  modèle  de  kiré^tûi4é  «il  fait^. 

'  Voyez  Burnouf,  Yaçna  ^  p.  4 80. 
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bris  du  moyen  dans  cette  langue.  —  II  y  a,  en  ancien  slave,  une  forme 
moyenne  unique  en  son  genre,  savoir  K'KA'b  vêd^,  qui  est  frëqiienmient 
employée,  selon  Miklo8ich\  comme  forme  secondaire  de  vimï  (pour  vêdn^) 
(rje  saisi).  G*est  ce  savant  qui  a  d'abord  reconnu  dans  vêdê  un  moyen.  Si 
Ton  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s'agit,  diflfërent 
en  oda  du  verbe  sanscrit,  conserve  au  moyen,  ainsi  qu  au  duel  et  au  plu- 
rid  de  Tactif ',  K'bA'b  vid-i  répond  très-bien  au  sanscrit  vid-é'.  Gomme  le 
sanscrit,  le  slave  a  perdu  le  m  de  la  première  personne.  C'est  là,  avec  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment  \  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s'est  détaché  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  K'bA'K  và^  était,  comme  l'admet  Mikiosich,  la  seule  trace  que 
le  moyen  eût  laissée  en  slave,  on  serait  autorisé  à  douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  vidê'^.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  encore  d'autres 
formes  de  moyen,  notamment  dans  la  conjugaison  qui  joint,  au  présent, 
les  désinences  personnelles  immédiatement  à  la  racine.  Je  regarde,  par 
exemple,  comme  appartenant  au  moyen,  la  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne de  l'aoriste,  comme  da-84û  trtu  donnas,  il  donna «,  ja-s-tû  «rtu 
mangeas,  il  mangea»,  bû-s-tû  «rtu  fus,  il  fut  ».  A  la  deuxième  personne,  la 
désinence  t&  répond,  selon  moi,  à  la  désinence  sanscrite  ids  (S  670)  :  en 
effet,  le  i  sanscrit  (S  19)  est  représenté  en  slave  par  t  t;  c'est  ainsi  qu'au 
sanscrit  la  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave,  té^  Si 
l'on  remplace  la  désinence  moyenne  ids  par  sa  forme  abr^fée  tas,  on  ar- 
rive très-aisément  à  la  forme  slave  tô  (S  6 ai).  A  la  troisième  personne  du 
singulier,  ts  iû  répond  au  ta  sanscrit,  au  to  grec;  on  peut  comparer  AdCT^ 
da^'tû  fril  donnai)  aux  aoristes  sanscrits  comme  d^As-ta  (racine  yd 
cfaller»)*. 

*  Théorie  des  formes  de  Tancien  slave,  a*  édition,  S  arya. 

'  Par  exemple  dans  vé-vé  r  nous  savons  tous  deuxn ,  v4-mû  (t  nous  savons "? ,  véd-antï 
«ils  savent n.  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  vid-vàs,  vid-màs,  vid^ti, 

'  Voyez  ci -dessus,  t.  I,  p.  17. 

^  n  n^y  a  pas  d^exemple  du  sanscrit  vidé';  mais  ic  moyen  a  eu  autrefois  une  plus 
gnmde  extension  que  dans  le  grec  et  le  sanscrit  tels  qu^its  nous  sont  parvenus.  Peut- 
être  même  tous  les  verbes  avaient-ils  à  Forigine  un  moyen. 

*  Exemple  :  doê-ie  «vous  donnez n  (par  euphonie  pour  dad-te)  =  sanscrit  dat-ià 
(S  io3). 

*  Dans  la  seconde  édition  de  sa  Théorie  des  formes  de  Tancien  slave  (page  87) , 
Mikiosich  suppose  que  les  troisièmes  personnes  du  singulier  en  t&  dérivent  des  formes 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel,  il  s'est  Clément  conserve  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  à  Taoriste,  mais  encore  plus 
fréquemment  h  l'imparfait.  Ce  sont  les  formes  en  htû,  qui  correspondent 
très-bien  aux  formes  sanscrites  en  nta  et  aux  formes  grecques  en  vro.  On 
peut  comparer  Aiorom ATS  mog-o-kantV  ails  pouvaient d  avec  les  aoristes 
moyens  comme  ddik-êanta,  en  sanscrit,  et  comme  è^eix-^avro  en  grec.  Le 
rapport  entre  mog-o-éahtû  et  l'actif  mog-o-ian  est  le  même  qu'entre  ddik- 
éania,  iSe/x-o'avro  etddik'éan,  éhein-crav*. 

LES  TROIS  PBÉTÉRITS. 

S  5i3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  —  Manières 

d'exprimer  le  parfait. 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l'imparfait,  de  raoriste  et  du  parfait.  Mais  il  n'y  at- 
tache pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  :  il  les' em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  l'aoriste,  soit 
dans  celui  de  l'imparfait  grec. 

actives  en  (,  par  Tadjonction  d^ane  voyelle  :  il  rappelle  Tadjonction  d^un  a  dans  les 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  (=>  sanscrit  tor-t) ,  en  gothique.  Mais  ce  fait  n^est 
pas  isolé  en  gothique  (S  18),  au  lieu  qu'il  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  cette 
langue  eilt  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finale ,  en  lui  ad- 
joignant une  voyelle.  On  sait,  en  eiïct  (S  93  ") ,  qu'une  loi  phonique  de  Tancien  slave 
exige  la  suppression  de  toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  a  la  fin 
d'un  mot.  En  regard  du  génitif  sanscrit  nàBetê-as  «du  nuage  n ,  nous  avons  nêbei^  <tdu 
ciel?)  (S  969);  en  regard  du  nominatif  pluriel  tûnév-aty  nous  avons  tùnoth^  (S  97^^)  ; 
en  regard  de  Tinstrumental  pluriel  i»t«,  nous  avons  nU  (en  lithuanien  mis).  Pourquoi 
le  slave  n'a-t-il  pas  fait  nebes-eiû ,  iûnw-esû  T  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
Tadjonction  d'un  û  pour  la  seule  désinence  tû ,  d'autant  plus  qu'dle  s'explique  sans 
difficulté  par  la  désinence  sanscrite  ta.  —  Quant  au  tû  de  da-i-tû  ntu  donnas^, 
Mildosich  suppose  que  c'est  la  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s'est  introduite 
id  par  abus  dans  la  deuxième.  Il  y  a,  en  effet,  des  exemples  de  cette  sorte  de  confii- 
sion;  mais  je  n'en  connais  pas  en  slave ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  nous 
ayons  ici  une  anomalie  de  cette  espèce. 

'  Voyez  Miklosich ,  S  1 0 1 ,  p.  87. 

^  Sur  l'aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyez  S  56i  et  suiv. 
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Le  prëlérit  redoublé,  qui  répond,  quant  à  la  forme,  au  par- 
fait grec,  a  le  plus  souvent  le  sens  de  Taoriste  ^  Il  n'existe  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ait  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l'achèvement  de  l'action.  Pour  exprimer  qu'un  acte  est 
accompli,  le  sanscrit  a  d'ordinaire  recours  à  un  tour  particu- 
lier :  il  remplace  l'actif  par  le  passif,  c'est-à-dire  qu'il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  et  par  la  forme  au  parti- 
cipe latin  en  tus,  et  û  le  combine  avec  le  verbe  substantifs. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l'épisode 
de  Sâvitrt^  un  personnage  dit  :  «Tu  es  allée  aussi  loin  qu'il 
fallait»,  yâvad gamyam  gatan  tvayâ,  littéralement  «squoad  eun- 
dum  [erat],  itum  [est]  a  te)9.  Dans  l'épisode  de  Nalas^  :  «As-tu 
vu  Nalas?)9,  kaééit  dritas  tvayâ  naJô  «an  visus  a  te  Nalus?». 
Dans  rUrvast  de  Kâlidâsa  ^  :  «  Tu  as  pris  sa  marche  li  gaùr  a$yâs 
tmyâhrtâ  «incessus  ejus  a  te  surreptus». 

Il  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l'achèvement 
de  l'action,  celui  qui  l'a  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  ^nPTPJ^^rf^  uktavân  asmi  signifie  «j'ai  dit  » , 
littéralement  « dicto-prœditus  sumj»^.  Dans  Urvasi^  la  question: 
«  as-tu  vu  ma  bien-aiméc  ?  7f  est  rendue  par  api  dritavàn  asi  marna 
priyâm,  c'est-à-dire  «  an  viso-prœditus  es  met  amicam  ?  ». 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l'achèvement  de 

^  L^aateur  dtera  plus  loin  des  exemples  tirés  des  Vëdas,  où  Ton  trouve  le  prétérit 
redoublé  employé  dans  le  sens  du  parfait  grec.  Voyez  S  588.  —  Tr. 

'  Ge  dernier  verbe  est  fréquemment  sous-entendu,  car  le  sanscrit  Tomet  le  plus 
souvent  qu^ii  peut. 

^  DUuwum  curn  tribuM  aUU  Mahabkarati  epiiodiis.  Sàvitrl,  V,  19. 

*Xn,a9. 

*  Édition  Leni,  p.  66. 

^  Dktd  est  le  participe  passé  du  verbe  vaé  ce  parier  n.  Dans  Texemple  suivant , 
irêiaoân  se  compose  du  suffixe  vrnit  (nominatif  masculin  vân)  et  de  driià,  parti- 
cipe passé  du  verbe  <irtf  «voir*».  Priyâm  est  le  régime  à  Taccusatif  du  verbe  renfermé 
dans  driywébî.  —  Tr. 

^  Page  73. 
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raction,  se  servent  du  verbe  auxiliaire  «avoir 9,  n'emploient  pas 
un  autre  procédé  que  le  sanscrit  :  car  le  suffixe  vant  (dans  les 
cas  faibles,  vat)  sert  à  former  des  possessifs,  et  uktdvant  signifie 
«ayant  parlé»  comme  vîrdvant  (c ayant  des  héros »^  Au  reste,  les 
formes  en  lavant,  quoiqu'elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l'im- 
parfait ou  de  l'aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l'avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif. 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  :  km  nu  râgan  gatô  'si  (par  eu- 
phonie pour  gâtas  asi)  «quone^  rex!  profectus  eslv.  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre ,  la  forme  en  ta 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  constructions  impersonnelles ,  telles  que 
l'exemple  précité  gatan  tvayâ  «itum  [est]  a  te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

S  5i&.  Manières  d'exprimer  le  plus-que-parfait  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  est  absolument  dépourvu  d'une  forme  pour  le 
plus-que-parfait.  Là  où  l'on  pourrait  s'attendre  à  le  trouver,  la 
langue  se  sert  d'un  gérondif,  qui  a  pour  rôle  d'exprimer  la  pos- 
tériorité. Nous  avons,  par  exemple,  dans  l'épisode  de  Nalas^  : 
âkrandamânâh  sahirutya  gavênâ  'bisasâra  ha  «flentem  postquam- 
audiverat  cum-velocitate  advenit  igitur??.  La  traduction  littérale 
serait  «  post-auditionem  flentem». 

Le  même  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s'agit  de  l'avenir,  à 

'  Les  grammairiens  indiens  supposent  un  suffixe  primitif  tarant ,  servant  à  former 
des  participes  passés  actifs. 
>  XI,  36. 
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exprimer  le  futur  passé.  Exemple  :  kaiam  budJm  Bavisyaii  ^  r.  que 
deviendra-t-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?»,  littéralement 
«après  le  réveil». 

Pour  marquer  le  plus-que-parfait ,  le  sanscrit  emploie  égale- 
ment le  locatif  absolu.  Apakrâ$itê  nali  râgan  damayanti 

abui6fata  ^  c(  postquam-profectus-erat  Nalus ,  ô  rex  !  Damayantt . . . 
expergefacta  est»  (littéralement  «profecto  Nalo»). 

S  5i5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaient-ils  à  Torigine 
des  signiGcations  différentes? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  antiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y  attacher  aucune  différence  de  signification  ?  Faut-il 
croire  qu'il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  ses  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à  l'origine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières,  qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  parait  la  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s*émousse  et  s'use  à  la  longue,  le 
sens  n'est  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
de  verbes  signifiant  t( aller»?  Ils  devaient  désigner  à  l'origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  l'on  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit sdrpâmi  «je  vais»  a  dû  avoir  le  sens  de  «ramper»,  comme 
serpOf  SpTtoùy  car  c'est  d'après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  [sarpd^s,  serpens,  comparez 
le  grec  ifmsrév)^. 

*  Naias,  X,  99. 

*  Naias,  XI,  1. 

'  Je  crois  pouvoir  rapporter  à  la  même  famille  la  radoe  germanique  flip,  *lif 
«t  traîner,  giissem.  En  vieux  haut -allemand,  nous  avons  tlifu,  ileify  ëlifumé»;  en 
anglais,  /  tUp.  La  forme  gothique  serait  sans  doute  tletpa^  ilaip,  slijmm  (le  /)  pri- 
mitif conservé  invariable  comme  dans  ilêpa  =  ivdpimi  «je  dors»),  La  forme  sUp 
suppose  une  métathèse  de  lorp  en  srap  et  le  changement  de  r  en  /.  Comme  les  semi- 
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Si  les  trois  prétérits  sanscrits  se  distinguaient  d'abord  par  des 
nuances  qui  se  sont  effacées  dans  ia  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec,  c'est-à-dire  qu'il  marquait  l'action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n'étant  pas  autre  chose  à  l'origine  qu'une  manière  de  ren- 
forcer l'idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée, comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli,  à  ia  racine  non  redoublée, 
qui  exprime  l'action  inachevée  et  en  voie  d'accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la  forme ,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l'intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement  ^ 

S  5i6.  L'imparfait  et  Taoriste  sanscrits  avaient-ils  à  1  origine 

des  significations  distinctes? 

11  nous  reste  à  examiner  s'il  y  a  des  raisons  de  croire  que  les 
deux  prétérits  à  augment,  qui  remplissent  en  grec  l'office  d'im- 
parfait et  d'aoriste,  avaient  reçu  dès  l'origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à  le 
penser.  Le  seul  indice  qu'on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  IXtnov^  ëSœv,  comparés  aux  imparfaits  llXei- 
vov^  êSiScâVy  et  les  aoristes  sanscrits  comme  dlipam^y  ddâm^  com- 
parés à  dlimpam^  ddadâm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives,  et  de  voir 

voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine  , 
en  s^altérant  diversement,  a  très-souvent  donne  naissance  à  plusieurs  racines  nou- 
velles, je  serais  tenté  de  rapporter  encore  k  la  même  origine  le  verbe  twip^  iwif 
«courir  çà  et  làr»,  en  moyen  haut-allemand  awife,  tweif,  stvtfen, 

'  Pour  donner  ù  la  syllabe  réduplicaiive  encore  plus  d^énergie,  Tintensif  la  frappe 
du  gonna  (S  753  etsuiv.). 

*  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  lip  et  le  grec  Aiv  soient  de  même  fa> 
mille  :  la  racine  sanscrite  signifie  et  oindre  n  et  a  pour  dérivés,  en  grec,  Aiiro«,  «Ut/^. 
Mais  le  rapport  entre  âlipam  et  àlimpam  est  jusqu'à  un  certain  point  semblable  â 
celui  qui  existe  entre  ihitop  et  /Aeivoy;  le  verbe  grec,  pour  s'aU^r,  se  débarrasse 
à  Taoriste  du  {'ouna,  comme  le  verbe  sanscrit,  au  même  temps,  élimine  la  nasale. 
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dans  leur  brièveté  et  leur  rapidité,  comparée  à  la  pesanteur  de 
rimparfait,  l'expression  de  l'action  instantanée ^  L'aoriste ,  pour- 
rait-on dire  alors,  se  débarrasse  du  gouna  et  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l'ardeur  du  récit,  le  narrateur  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer;  c'est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l'impératif  sanscrit  emploie,  à  la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  verbale  la  plus  faible,  à  cause  de  la  rapi- 
dité naturelle  du  commandement  ^.  Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  difficultés. 

En  premier  lieu,  cette  sorte  particulière  d'aoristes  comme  IXt- 
novy  iSûJVy  dlipam,  ddâm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en  grec.  De  plus,  l'aoriste  n'est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  langue,  l'aoriste 
a  la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  que  l'imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l'aoriste  sanscrit  ddikiam  (s^JeiÇa) 
avec  l'imparfait  àdiiam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c'est 
l'imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  dUpam,  ddâm. 

Est-ce  la  sifflante  de  l'aoriste  premier  (^ddik-^am,  ëSetx-^ra) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ?  Mais  cette 
sifflante  appartient,  comme  on  le  verra  plus  tard  (S  5 As),  au 
verbe  substantif  :  ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à  la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  effet,  à  en  former 
plusieurs  n'ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n'implique 
une  différence  de  signification  entre  l'imparfait  et  l'aoriste.  11 
ne  s'ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  la 
séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'aoriste  et  l'imparfait 
n'aient  pu  adopter  des  sens  distincts  :  la  langue  a  pu  profiter 

^  Par  action  instantanée  j'entends  ceilc  qui  nous  semble  telle,  soit  parce  qirelle 
vient  dans  le  récit  s^ajouter  à  d^autres  actions,  soit  pour  tout  autre  motif. 

'  Comparez,  par  exemple,  vid-di  «  sache  t»  à  vé'i-tu  «qu^il  saches».  t/tm^-rA'  «vunisr 
à  yunÂktu  «qu^ii  unisse». 
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(le  quelques  divergences  peu  importantes,  pour  attacher  à  deux 
formes ,  primitivement  équivalentes ,  des  nuances  de  significatioil 
particulières.  C'est  un  fait  assez  fréquent  dans  l'histoire  des 
langues  qu'une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs,  et  que  chacune  d'entre  elles  soit  alors  affectée  à  un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  dâtà^,  par  exemple,  signifie 
à  la  fois  c( donateur )9  et  ((devant  donner»;  mais  le  latin,  de  cette 
forme  unique,  en  a  tiré  deux,  en  ajoutant  encore  un  <)  à  l'an- 
cien thème.  Il  a  résené  la  formation  nouvelle  [datûrus)  pour 
le  participe  futur,  tandis  que  l'ancienne  [dator),  restée  plus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
SoTtfp^  comme  nom  d'agent. 

IMPARFAIT. 

s  517.  Caractères  de  Tiniparfait.  —  Tableau  comparatif  de  Fimparfaît 

en  sanscrit  et  en  grec. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  sans- 
crite j'ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l'autre  prétérit  à  augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes*.  Nous  emploierons  ici  les  termes  d'imparfait  et 
d'aoriste,  quoiqu'ils  éveillent  l'idée  d'une  différence  de  signifi- 
cation qui  n'existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  à  la  forme,  à  l'imparfait 
grec ,  présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l'idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l'accent  tonique^;  il  a  la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

>  Thème  ddt&'{$ihli). 

'  Quatre  de  ces  fonnalions  répondent  plus  ou  moins,  en  grec,  à  Taoriftle  pre- 
mier; les  trois  autres  répondent  à  Taoriste  second. 
^  Il  en  est  de  même  à  Paoristo. 


Uà 
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a  les  (l<^8inences  ëmoussées  ou  secondaires  (S  â3o),  probable- 
ment à  cause  de  la  surcharge  résultant  de  Taugment. 

Comme  exemple  de  la  première  conjugaison  principale,  on 
peut  comparer  àBar-a-m  «je  portais»^  avec  ^ep-o-f;  comme 
exemples  de  la  deuxième,  ddadâ-m  t(je  donnais»  avec  iSlSoih^, 
dstr-nav-am^  «je  répandais t)  avec  i&lép-vv-v^  et  a/rf-na-m  «j'ache- 
tais» avec  Mp-vârv,  On  a  donné  plus  haut  (SS  48 1,  485  et 
488)  le  tableau  de  l'imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  nous 
contenterons   donc  de   présenter  ici  le  tableau  de  d6ar-a-m, 


SIRGUUIR. 


ODBL. 


PLDIIBL. 


S«DKrit. 

dBar-a-m  ^ 

àhar-ûri 

dBar-a-t 


Grec. 

éÇep-o-v 


SaoKiit. 

ôBar-d-va 

ôBar-a-tam 

dBar-Ortâm 


Grec. 


èÇép-s~rov 


S«n*erit. 

àBar-A-ma 

ôBar-Orta 

àBwMirn 


Grec. 

èÇép-o-fiSv 

è^ép-€-re 

^^ep-o-f/. 


S  5i8.  L'impaifait  en  zend.  —  Imparfaits  zends  ayant  conservé  Taugment, 

A  l'imparfait  comme  à  l'aoriste,  le  zend  supprime  ordinaire- 
ment l'augment.  11  n'y  a  pourtant  pas  complètement  renoncé; 
voici  des  exemples  où  il  s'est  conservé  à  l'imparfait  :  npërëiad 
«  il  demandait  »  ^,  abavad  «  il  était  y> ,  adanliad  «  il  disait  n ,  paiti  ah- 
mai  adavata  «  il  lui  répondait  » ,  paiti  ahmâi  avaiata^  (même  sens) , 

'  Nous  traduisons  par  «je  portais»,  quoiqu^on  puisse  traduire  aussi  par  «je 
portai,  j'ai  porter).  La  même  observation  s'applique  aux  formes  sanscrites  et  tendes 
citées  dans  les  paragraphes  suivants.  —  Tr. 

*  Voyex  S  /i37,  remarque. 
^  Voyex  S  687,  remarque. 

*  Voyex  5  /461. 

'"  Veudidad ,  chapitre  x?  111.  Mais  pèrëéad  est  beaucoup  plus  fréquent. 

*  Spicgel  (De  quelques  iutcrpoiations  dan»  le  Vendidad,  page  68)  regarde  ce 
yethe  comme  une  forme  secondaire  du  sanscrit  vac.  Je  le  rapporte  au  sanscrit  ollUI 
vdtf  «crier»,  que  je  regarde  d'ailleurs  lui-même  comme  de  même  origine  que  vaé; 
en  effet,  d  et  i  dérivent  l'un  et  l'autre  d'un  k  primitif.  Voyez  Glossaire  sanscrit, 
édition  de  1867,  page  317. 
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adâonta  «ils  pensaient )9,  admranta  ou  advarënta  c^iis  couraient )9. 
Ce  dernier  vient  d'une  racine  dvar  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  tvar  «se  hâter?',  à  moins  qu*ii  n'y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  tvar  et  dvar  marquant  l'une  et 
l'autre  le  mouvement;  on  pourrait  alors  rapporter  à  cette  der- 
nière le  sanscrit  dvâr  (féminin)  et  dvâra-m  (neutre)  emporte, 
entrée  79  '.  La  forme  précitée  adâonta  appartient  à  la  racine  sans- 
crite iyâi  c(meditari7>^  qui  a  perdu  sa  semi-voyelle,  en  soVte 
que  le  zend  traite  dâ  comme  étant  la  racine.  Il  faut  qu'elle  ait 
eu  aussi  l'acception  «voir?),  car  le  mot  dâi-ira  ce  œil  »^  en  est 
dérivé;  dans  ce  mot,  la  racine  sanscrite  dyâ  ou  dyâi  a  perdu  sa 
voyelle,  vocalisé  le  y  en  t  et  frappé  cet  t  du  gouna. 

S  819.  CoDJagaison  de  Timparfait  en  zend. 

Il  y  a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l'imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  qui  feront  connaître  les 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  —  Singulier.  Première  per- 
sonne :  ufbar-ë-m  «je  faisais  sortir  7>;Jrâlwarëi'ë-m  on  frâiwërëi^ 
ë-tn^  «je  crédisji\  frâdaiiaém  «je  montrais  » ,  ipour  frâdais-ayë-m 
^  sanscrit prâdH-aya-m  «je  faisais  montrer»  (S  ââ). 

Deuxième  personne  i  frâdaii-ayà  «tu  montrais  j»;  kërë-rwô^  «tu 
faisais  ». 

^  Voyez  Glossaire  sanscrit,  page  179,  et  comparez  Ufrana  ( masculin  et  neutre) 
«porte". 

'  ia  dyâi  (classe  1) ,  ou  plutôt  dyâ  (classe  U ).  Voyez  S  1 09%  a. 

'  Le  suffiie  zend  ira,  en  sanscrit  tra,  marque  Tinstrument  à  Taide  duquel  on 
fait  Taclion  exprimée  par  le  ? erbe  ($816). 

^  Gomme  la  préposition  sanscrite  pra  est  ordinairement  rendue  en  zend  i^rjrd 
afec  un  â  long,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer  queJr^&tMwii-ë-m  contienne  mi 
migment.  Mais  je  crois  bien  reconnaître  Taugment  dans  la  forme  vfHifayimka  «  tu 
naissais Ti  (S  469),  où  il  serait  difficile  d'expliquer  le  premier  a  comme  uno  simple 
voyelle  de  liaiaon.  Gomparez  S  5oo. 

^  Au  lieu  de  kirinmu.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  à  la  caractéristique  déjà  contenue 

III.  10 
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Troisième  personne  :  gas-a-d  «il  tenait»  =  sanscrit  àgacc-a-t 
((il  allait )9. 

Pluriel.  Troisième  personne  :  go^  «ils  venaient 79;  harën  «ils 
portaient». 

Comme  exemples  de  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  :  dadimm  «je  posais,  je  faisais» 
=  sanscrit  ddadà-m,  grec  MOv-v;  mratirtn^  «je  parlais». 

Deuxième  personne  :  nirau-^  «tu  parlais». 

Troisième  personne  :  mrau-d^  «il  pariait»;  kërë-nau^i  «il 
faisait». 

Au  pluriel,  ces  deux  derniers  verbes  feraient  sans  doute 
amrû-maf  amrû-ta  (=  sanscrit  àbrû-ma,  dbrû-ta)  et  kërë-nu-ma, 
kërë-nu-ia,  comme  en  grec  nous  avons  ê&lôp-w-fiev^  èc/lôp-w-Te 
=  sanscrit  rwir-nu-ma,  dstr-^nu-ta.  11  est  plus  difiicile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 

8  ÔQo.  L'imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — 
Emploi  analogue  du  prétérit  redoublé. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l'imparfait ,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 
comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  11  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  {)cnr  son  côté  négatif,  c'est-à> 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propre^à  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également  de  cette  réalité.  C'est  pour  une  raison  du  même 

dans  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  classe,  comme  si  nous 
avions  en  grec  ièdu-vu-ts^  au  lieu  de  iStix-vQ-t, 

^  La  forme  sanscrite  est  àbratham.  Comparez  ia  contraction  du  sanscrit  aoi*j^  yà- 
«am  «oryiamT)  en  Ç^^yf^  yaum.  Au  sujet  du  b  changé  en  m,  voyez  S  63. 

'  Ces  deux  personnes  supposent  en  sanscrit  les  formes  âbrô-ê,  àhr^t;  mais  noo» 
avons,  avec  insertion  irr^ilière  d'une  voyelle  de  liaison,  àhr«iv-4r9,  âbrmh4~t. 
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ordre  que  le  zend,  là  même  où  il  emploie  le  subjonctif,  exprime 
bien  plus  souvent  Taction  actuelle  à  l'aide  de  l'imparfait  qu'à 
l'aide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit,  est  pourvu  de  l'augment^et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin,  est  marquée  par  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l'imparfait  de  l'indicatif  employé  en 
zend  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  :  fraéa  kërëntën  ^  ru  qu'ils 
découpent  79  s=  sanscrit  dkrntan;  dva  va  nara  anhënpanéa  va  ce  qu'ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq  79;  yé^  anhad  tUravâ^  ce  si  c'est  un 
prêtre )9;  yêsi  anhad  ratautâo  c(si  c'est  un  guerrier»;  yéfi  anhad 
vâstryâ  c(si  c'est  un  laboureur d;  yêsi  anhad  1^  «si  c'est  un 
chien» ^;  yêsi  vaiên  masdayaina  sahm  raudayanm'^  «si  les  Mac- 
dayasniens  (adorateurs  d'Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre». 
La  conjonction  yéfi,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples,  aime  à  être  suivie  d'un  mode  autre  que  l'indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yéfi,  le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  :  yési  mai  yima  nâid  vf- 
fÂêi^  «si,  ô  Yima,  tu  ne  m'obéis  pas»;  yéfi  tûkwa  «s'il  peut» 
ou  (d'après  Anquetil)  «si  on  le  peut». 

S  5ai.  L*imparfait  après  la  particule  prohibitive  ma,  en  sanscrit.  — 

^imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deux  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  constructions 


*  Vendidad-Sâdd ,  manuscrit  lithographie,  p.  933. 

*  Nous  reviendrons  plus  loin  (S  53a)  sur  la  désinence  de  anhad. 

*  Vendidad-Sâdé,  pages  a3o  et  93i. 

^  Ibidem,  page  198.  Je  lis  raudayanm  au  lieu  de  rawtyanm;  nous  trouvons  aii- 
lears  (page  179)  la  leçon  raudaffin,  qui  contient  deux  autres  fautes. 
^  Fargard  9. 

10. 
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zendcs.  ^imparfait  et  l'aoriste ,  précédés  de  la  particule  prohi- 
bitive ma,  prennent  le  sens  de  l'impératif. 

On  a  vu  plus  haut  (S  &&9)  que  l'impératif  prohibitif  armé- 
nien, c'est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  mi  prend  la 
place  de  l'impératif,  est  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  Taugment.  Abstraction  faite  de  cette  construction,  l'ar- 
ménien ne  parait  avoir  conservé  qu'un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  celui  de  la  racine  es  (tétre)»  '.  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  es  \  dont  la  sifflante  est  devenue  un  r  à  la 
troisième  personne  [ér)  et  s'est  perdue  partout  ailleurs  ^.  Je  fais 
suivre  l'imparfait  de  berem  t^  je  porte  » ,  placé  en  regard  de  l'im- 
parfait du  verbe  substantif  : 

SIHGDUIK.  PLVSIBL. 

t;/,  éi        e^pkt  herii        4«h^  ta^     e^pkvi^  beriaq 
ktpHr    ^pktpberiir     kh  ^      e^ek/^  beriij 
k^  ér       F^pkp  berêr        kfi»  èm      p^pkP'  berêin. 

S  Sas.  Conjugaison  de  l'imparfait  arménien. 

Li  de  beréaq  ^  ferebamus  7>  appartient  à  la  fois  à  la  caracté- 
ristique du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  êaq  te  nous  étions  »  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
âsâma;  par  l'insertion  de  la  voyelle,  iaj  se  trouve  plus  près 
du  latin  er-â-mus  que  du  sanscrit  éisma  ou  du  grec  ilfjLsv.  Je 
considère  l't  de  êij  ce  vous  étiez»  et  de  ^n  ccils  étaient  )9  comme  un 
affaiblissement  pour  l'a;  si  l'on  rétablit  cet  a,  ian  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
àsan  et  au  grec  ijaav.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

»  Voyez$i83Na. 

*  Sauf,  bien  entendu,  les  formes  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  plus  loin  des 
aoristes. 

'  Le  (T  de  la  radnc  ca  s'est  perdu  de  même,  en  grec,  à  Timparfait  ^v,  ^$,  ^, 
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gaison ,  le  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  :  Va  de  la 
deuxième  conjugaison,  en  s*unissant  avec  le  4r  ^  du  verbe  auxi- 
liaire, donne  ly  ai;  on  a,  par  exemple,  npuuyfi  orsati  ce  je  chas- 
sais 79,  pluriel  orsaiaq.  Après  Yu  de  la  troisième  conjugaison,  la 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparaît  complètement;  exemple  : 
afnui  ccaccipiebam»,  pluriel  arnuaj.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  où  le  r  final  ne  peut  appartenir  à  la  dési- 
nence personnelle,  mais  doit  être  sorti  de  l'ancien  s  radical  du 
verbe  substantif  (S  l83^  a). 

S  5â3.  L'aoriste  en  lithuanien. 

L'aoriste  lithuanien  ^  a  une  double  origine.  Dans  les  verbes 
[primitifs,  il  répond  à  Taoriste  sanscrit  (sixième  formation)^; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o6),  il  répond  à  l'imparfait \  Je  fais  suivre  l'aoriste  lithua- 
nien raudo-jau  «je  pleurai  » ,  que  je  mets  en  regard  de  l'impar- 
fait sanscrit  àrôdayam  «je  faisais  pleurer  d^. 

SllfGUUIR.  DUIL. 

Sanscrit.  Lithuaaien.  Saotcrit.  Lithaanien. 

arM-^a-m   raud^^u      dréd-ayâ-va      raud-yô-wa 
àrâd-ayorê     raud-oje-i     drôd-aya-tam    raud-yô-ta 
âréd-aya-t     raud-4jô        àrôd-aya-tâm     Comme  au  sing. 

PLDUIL. 

Saoaerit.  Lithuanien. 

€Hr6d-ayâHma    raud-éjô-me 
d-rôd-aya-ta      raud-^ô-te 
d-rôdroya-n       Comme  au  sing. 

'  D'accord  avec  Kurschat,  je  nomme  maintenant  ainsi  le  temps  que  Ruhig  et 
Miekke  appellent  le  parfait. 

*  Voyei  S  675. 

^  Voyez  ci-de88U8,  t.  I,  p.  ^08,  note  3. 

*  Voyez  le  présent  du  même  verbe,  S  109%  6. 


150  FORMATION  DES  TEMPS. 

Rkmabqde.  —  Explication  de  Yô  de  Faoriste  lithuanien.  —  On  peat  se 
demander  d*oà  provient  1  o  qni,  à  Taoriste  lithuanien,  précède  immédiate- 
ment les  désinences  personnelles \  Il  faut  remarquer  que  cette  voyelle,  qui 
répond  à  Va  du  présent,  se  trouve  dans  tous  les  verbes  lithuaniens;  on  a« 
par  exemple,  Rpô  «ril  colla 9),  /i/Hô-te  nvous  collAtes».  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  llmp-a  «ril  colle»,  1hnp-a4e  <rvous  collez»  '.  Il  est  proi>able  qu'en 
aUongeant  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  désinence  personnelle, 
la  langue  a  voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d'autant  plus  que  le 
lithuanien  a  perdu  la  vraie  expression  du  passé,  savoir  Taugment.  Je  n'hé- 
site donc  pas,  malgré  cet  allongement,  à  voir  dans  Up-it-û,  Hp-ô-me  le  re- 
présentant de  Taoriste  sanscrit  ilip-a-m,  â-lip-à-ma,  de  même  que  Ump^k, 
Ihiqh-a-me  représente  le  présent  sanscrit  Ump-K-mi,  Ump-ti-nuu  '. 


S  5s 6.  Origine  de  l'imparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  —  La  racine  dâ 
ou  dâ  jointe  au  verbe,  en  lithuanien  et  en  gothique. 

Dans  la  forme  lithuanienne  appelée  l'imparfait  d'habitude, 
comme  suk-dawau  «j'avais  l'habitude  de  tourner  )9,  dawau  est 
un  verbe  auxiliaire  annexe.  Il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  datvjaû 
(présent  dû-mi)  ^'je  donnais,  j'ai  donné»,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu'il  est  fléchi  comme  lipaû  et  les  aoristes  ana- 
logues. Cependant,  conune  il  y  a  en  sanscrit,  à  côté  de  dâ 
((donner»,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dûmi,  une  racine 
VT  dà  te  poser»  qui  est  également  représentée  en  lithuanien,  et 
qui  fait  au  présent  demi  c(je  pose»,  on  peut  attribuer  à  cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  sùk-datmu. 
Il  est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  demi  est  dejau  et  non  dawjau 
ou  dawiau.  Mais  demi  est  pour  dami  (=  sanscrit  dddlAmi,  grée 


'  A  la  troisième  personne  des  trois  nombres ,  cet  ô  est  final ,  parce  que  la  désinence 
personnelle  est  tombée. 

'  En  sanscrit,  nous  avons  partout  un  a  bref  :  Ump-â-U,  limp^~ia;  âiip'a-4, 
àUfHhta,  Onavu(Si!i3/ï)  que  rallongement  de  l'a  dans  limp-â-nUf  Ump-4-4mu  est 
dû  à  une  loi  phonique  particulière  au  sanscrit. 

'  An  sujet  do  Vô  de  raudâju ,  raudàjau  et  des  formes  analogues ,  voyei  S  1 09  *,  5. 
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tiOripLi)^  ce  qui  explique  la  de  dawau;  quant  au  w^  nous  le 
trouvons  également  au  prétérit  dawjau,  quoique  l'un  de  ces 
deux  verbes  n'y  eût  pas  plus  de  droit  que  l'autre.  Il  se  pourrait 
donc  que  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  sùk-dawau^  ap- 
partînt à  une  époque  où  dûmi  c(je  donne  >)  et  lUmi  «je  poseT) 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l'un  de  l'autre 
qu'en  sanscrit  dddâmi  et  dddami;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  diffèrent  que  par  l'aspiration ,  laquelle  n'existe  pas  en 
lithuanien.  Comme  dadami,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion vif  prend  en  sanscrit  le  sens  de  ce  faire»,  et  qu'en  zend  il  a 
ce  sens  même  sans  préposition,  ce  verbe  paraît  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  (S  636).  C'est 
la  même  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  sâk-i-da  «  je  cherchais  n ,  sâk-i-dêdum  ce  nous  cherchions  »  : 
j'ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que  ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a  donné  le  suhsisiniiî déds  «action»;  le  sens 
littéral  de  sdk-i-dèdum  serait  donc  «nous  chercher  faisions»  ^ 

Il  reste  à  examiner  quelle  peut  être  l'origine  du  tr  de  sik- 
dawau;  je  crois  que  dans  ce  mot,  conmie  dans  dawiaû  «je  don- 
nais» et  dans  stowmi  «je  suis  debout»,  pluriel  stow-i-me,  le  w 
est  l'amollissement  du  p  qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  a  ou  par  une  diphthongue  (S  7^7)* 
Les  racines  siâ  «être  debout»,  (^  «donner»,  dà  «poser»  forment 
les  causa  tifs  siâp-àyâ-mi,  dâp-dyâ-mi,  dàp^ârtni.  Il  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daw-ia-^  ^  avec  l'imparfait  sanscrit 
ddâpHtya-m,  stow-joru  avec  dsiâp-aycnn,  et  le  dawau  de  tukrdawau 
avec  ^ V|  I  M€|lj[^  ddap-aya-^m  '.  En  ce  qui  concerne  l'amollissement 
du  p  en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  savoir^  recevoir, 

*  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  i5i  et  saiv. 
^  Venant  de  dow-iorm,  S  636,  1. 

^  Il  est  probable  que  -daw-ia^  s'est  affaibli  en  -niawau  à  cauae  de  la  surehai^e 
résultant  de  la  composition. 
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neveu,  pauvre,  poivre,  avoir,  devoir,  cheval,  où  ]e  p  ouleb  latin , 
placé  entre  deux  voyelles,  s'est  également  amolli  en  t;.  Comparez 
aussi  l'anglais  seven  et  Tarménien  evin  (S  3 1 5  )  au  sanscrit  sdptan, 
védique  saptdn^. 

S  5a 5.  L'imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à  l'imparfait  en  ancien  slave.  Il  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l'imparfait  latin  en  bam  (S  5 a 6)  :  il  se 
termine  en  achû.  On  avu  (S  99  ')  que  le  x  ch  répond  à  un  « 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comme  dachû  «je  donnai»  représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  satn  (S  56 1  et  suiv.),  il  s'ensuit  que 
les  imparfaits  comme  vesé-achû  doivent  contenir  le  thème  du 
veri)e  principal  combiné  avec  l'imparfait  de  la  racine  sanscrite 
asK  Cet  imparfait  n'est  plus  employé  seul;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  formes 
composées.  Va  de  as  est  resté  a  en  slave ,  peut-être  parce  qu'il 
s'est  mêlé  avec  ¥a  de  l'augment.  A  la  deuxième  personne  du 
pluriel  9  la  ressemblance  est  frappante  entre  le  slave  aste  et  le 
sanscrit  ^to  (en  grec  ija^-re).  A  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  duelles,  asta  représente  le  sanscrit  &-tom  «vous  étiez 
tous  deux 79  [ija-rov)  et  âg-tâm  «ils  étaient  tous  deux»  (^a^-Ti/tr); 
on  sait  (S  99"")  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  k  v  et  le  m  m  de  la  première  personne  duelie  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  0;  on  a  donc  :  ach-o-vi, 
aehro-'fnû  pour  le  sanscrit  éls-va,  éls-ma.  A  la  troisième  personne, 
aehuh  (pour  asuh)  répond  au  sanscrit  âsan  et  au  grec  iiaav. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  i  ou  en  a.  Vê 

*  Pai  déjà  donné  cette  explication  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  595  ). 
Comparez  Schieicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  97. 

*  On  verra  plus  loin  (S  569  )  que  les  aoristes  sanscrits  en  tam  contiennent  le  s  du 
verbe  substantif  a« ,  avec  los  désinences  de  rimparfait.  —  Tr. 
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est  plus  fréquent;  la  ne  se  trouve  qu'après  unj^  après  h  é 
(venant  de  A:)  et  dans  les  verbes  appartenant  k  la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a  à  laoriste  et  à 
rinfinitif.  Gomme  exemples,  nous  citerons  :  Necbdxs  ne$i-achû 
«je  portais  99;  ve$ê-achû  ce  je  transportais  99  ;  peSa-achû  «je  cuisais» 
(présent  :  pek-u-n,  pec-e^i);  bij-achû  «je  frappais 79  (présent  : 
hij-U'h,  bij-e^,  S  Soa);  ielê-achû  «je  désirais 99  (présent  :  §el^Ur4i, 
fel^e-it,  aoriste  §elê-chû);  garé-achû  «je  brûlais 99  (présent  : 
gor^'urfi,  gor-i-ii,  aoriste  gori-chû,  8  5o/i);  chmlja^-achû  «je 
louais  99  (présent  :  chvalju^,  chvalje^,  aoriste  choali^hâ,  S  5o&); 
dSla-chû  «je  travaillais  91  (présent  :  dilajur4i,  dUaje-ii,  aoriste 
dila-chû). 

Je  regarde  partout  Yê  ou  la  qui  précède  l'a  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o&  et  suiv.),  et  j'admets  que  les  verbes  qui  n'appartenaient 
pas  déjà  par  eux-mêmes  à  cette  classe,  y  ont  passé  à  l'imparfait'. 
Je  crois  donc  devoir  identifier  le  *  ^  de  vei^achû  «je  transpor- 
tais 99  avec  celui  des  formes  conmae  gor-ê-achû,  aoriste  gori^hû, 
et  le  premier  a  de  bij~a-achû  avec  celui  de  rûdra-^chû.  La  diffé- 
rence entre  l'imparfait  chval-ja-^chû  et  l'aoriste  chval-ê-<hû  vient 
de  ce  qu'à  l'imparfait  la  caractéristique  sanscrite  aya  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu'elle  est  toujours  contractée  dans  les 
formes  générales;  \e  ^  ê  (pour  ai)  de  chvalré-^hû  nous  présente 
le  même  changement  de  ^T^oy  en  ê  que  nous  trouvons  en  pr&- 
crit  et  en  latin  (S  109%  6). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à  la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutent  encore  1'^  à  la  caractéristique  de  cette  classe  ;  exemples  : 
gûbtir-i-achû  «je  périssais  99  (^fvéseni  gûb-nur^^  gûb-ne4%\  aoriste 
gûb-(Hchû).  C'est  conune  si  du  sanscrit  krt-nâl-mi^i  485)  venait 

*  Od  a  vu  (S  375)  que  le^  se  fait  aussi  suivre  de  Va  dans  la  dédioaison. 

*  Gomparei  S  5o5,  et  rapproche!  les  verbes  lithuaniens  à  conjugaison  mixte  (S  5o6). 
•^  Voyez  S  697. 
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un  verbe  dérivé  krinayâmi.  11  y  a  aussi  en  grec  des  formes  de 
cette  sorte,  par  exemple  trepva£&»,  qui  vient  de  'oipvnpn, 

Vê  s'ajoute  enfin  à  l'imparfait  des  verbes  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelles  à  la  racine  (S  /i36,  a); 
exemple  :  jadnè-achû  c(je  mangeais 9^  A  l'aoriste,  au  contraire, 
nous  Bwons  jad-o-chû  (avec  o  comme  voyelle  de  liaison),  à  l'in- 
finitif ycu-tt^  au  supin  jo^-tô  (par  euphonie  pour  jad-ti,  jad-tû, 
S  io3).  Le  verbe  KtMk  vina  «je  sais  79  (en  sanscrit  v^mi)  prend 
r^  à  tous  les  temps,  excepté  à  l'impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple,  l'imparfait  vA^-^-acAâ  c(je 
savais»^,  l'aoriste  vêd-4<hû,  les  participes  passés  actifs  véd-i-vû 
et  vêd-è-lû,  l'infinitif  vid-é-ti,  le  supin  véd-é-tû. 

On  trouvera  plus  loin  (S  539 )  le  tableau  de  l'imparfait  en 
ancien  slave. 

S  5a  6.  Origine  de  Timparfait  latin.  —  Comparaison  avec  le  celtique. 

J'ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sanscrite  l'idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bam,  comme  les  futurs  en  bo,  renferment  le  verbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  6û  ce  être» 
(S  609),  qui  a  donné  en  latin  le  parfait  yut^  l'infinitif  ybre  et 
le  subjonctif  archaïque  yuam^.  A  moins  de  nier  d'une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d'une 
composition,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  :  sa  place 
y  est  en  quelque  sorte  marquée  d'avance,  puisqu'il  sert  (de  là 


^  Eq  sanscrit,  le  causatif  de  ad  «manger»  fait  à  Timparfait  Xd-aya-m, 

*  Comparez  à  cette  forme,  après  en  avoir  retranché  le  verbe  substantif  annexe, 

l*imparfait  du  causatif  sanscrit  :  âvêd-aya-m, 

'  Ag.  Benary  est  donc  dans  i^erreur,  quand  il  dit,  dans  sa  Phonologie  romaine, 

que  le  ktin  ham  n*a  pas  encore  M  rapproché  du  sanscrit  àBaivam.  Voyei  mon  Système 

de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule)  à  unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles,  avec  Tattribut  qui  est  exprimé  par  ia 
racine.  En  prenant  le  verbe  auxiliaire,  Timparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  à  Taoriste  : 
seulement  Tun  se  sert  de  la  racine  6û,  les  deux  autres  de  la 
racine  as,  is. 

La  même  racine  6û  est  chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
d'un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  irlandais ,  on  a  les  formes 
mealnfa-m,  ou  mealrfa'tnaid,  ou  meal-fa-tnaoïd  ce  nous  trompe- 
rons 9;  meal-fal^he  «vous  tromperez»;  mealfai-d  «ils  trompe- 
ront»; tneal-fai-r  «tu  tromperas»;  mealfai-^i  «il  trompera».  La 
forme  mutilée^m^  qui  marque  la  première  personne  du  pluriel^ 
mais  qui  a  perdu  le  signe  de  la  pluralité ,  s'accorde  d'une  façon 
remarquable  avec  le  latin  bam.  Il  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l'ir* 
landais yam  pour  l'avenir  ifam  est  pourvut  ou  biam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  biad  me  «je  serai»  (littéralement  «sera 
moi»),  btadhHmaotd  «nous  serons»^;  dans  ces  formes,  Tt  est 
l'exposant  de  l'idée  de  futur  (comparez  le  latin  ama-bis,  ama^-bU, 
eris,  erit).  Mais  en  composition,  cet  t  a  été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge,  et  le  6  a  été  affaibli  en/.  Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  irlandais  et  en  latin ,  quoique ,  à  l'égard  de  la  lettre 
initiale ,  le  rapport  soit  renversé  :  car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  fuam  qui  ont  le  f  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l'euphonie  est  la  seule  cause  de  cette 
diversité;  on  a  déjà  vu  (S  18)  que  le  latin,  au  commencement 
des  mots,  représente  le  6  sanscrit  par  un  f,  tandis  qu'à  l'inté- 
rieur des  mots  il  préfère. la  moyenne  à  l'aspirée. 


'  Dans  biad  me,  biadh-^naoid y  le  signe  de  la  troisième  personne  du  singulier  est 
venu  faire  corps  avec  la  radne. 
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S  Say.  Anongement  de  ia  voyelle  e,  devant  la  désinence  ham, 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  é 
est  longue  dans  l^-é-bam,  puisque  ia  troisième  conjugaison  la- 
tine correspond  à  la  première  classe  sanscrite  ^  dont  l'a  bref 
devient  en  latin  un  t  ou  (devant  un  r)  un  éf.  Agathon  Benary 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s'est  fondue  avec  la  voyelle 
de  Taugment'.  Il  serait  intéressant  de  voir  le  latin,  qui  a  perdu 
Faugment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé;  mais  quoique  j'aie  adopté  autrefois  cette  opinion  ',  je  ne 
voudrais  plus  aujourd'hui  la  soutenir  avec  ia  même  confiance , 
d'autant  plus  que  le  zend,  dont  j'avais  cru  pouvoir  invoquer 
l'exemple,  et  où  j'avais  cru  que  l'augment  ne  s'était  conservé 
qu'à  l'abri  d'une  préposition  précédente,  en  a,  comme  on  l'a 
vu,  conservé  d'autres  traces  (S  5 18). 

Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  autre 
explication.  Il  est  impossible  de  nier  qu'il  y  ait  des  allongements 
inorganiques,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  de  la  flexion ,  en  longues  ou  en  diphthongues. 
C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'en  sanscrit  ia  caractéristique  a  s'al- 
longe toujours  devant  un  m  ou  un  t;  {^vdhrârini ,  fMrâ-voê,  vdhr-â- 
masY^  et  qu'en  gothique  i't  et  l'ii  prennent  toujours  le  gouna 
quand  ils  sont  suivis  d'un  r  ou  d'un  h  ^.  Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles ,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  676); 
il  renforce  de  même,  à  quelques  cas,  les  désinences  des  adjectifs 
devant  le  pronom  défini  annexe  (S  9 83).   Un  renforcement 

'  VoyeiS  109',  1. 

'  Phonologie  romaine,  p.  s 9. 

'  Annales  berlinoises,  i838,  p.  t3. 

«  Voyex  S  636. 

'  Voyei  S  89. 
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pareil  a  lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
(S  990).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qu*en  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  leg'4-ham  se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe  ^. 

S  5s8.  AHoDgement  de  Xe,  devant  la  désinence  ham,  dans  les  veibes 

de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine ,  Xè  de  aud^iê-bam  re- 
présente ïa  final  de  la  caractéristique  aya  (S  109%  6);  il  est 
avec  cet  a  dans  le  même  rapport  que  Vê  de  vehrè-bam  avec  la 
caractéristique  a  de  dvah-a-m.  Il  faut  donc  admettre  qu'il  y  a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  l'aug- 
ment  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique  ^.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c'est  que  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  comme  atuft&o,  ventbo,  dormtbo,  sernAbo,  oppertbar, 
amictbor,  demoltbor  ',  mais  qu'on  ne  trouve  jamais  dormiêbo,  ve- 
nièbo,  etc.  Ce  fait  n'a  rien  que  de  naturel,  si  l'on  admet  que 
audniè-bam  est  pour  aud-^ië-ëbam;  en  effet,  le  futur  n'ayant  pas 
droit  à  l'augment ,  il  n'y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
avdibo,  qui  doivent  s'expliquer  conune  étant  pour  audrié-bo  \ 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  un 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-bo  :  exsugebo,  dicebo, 
vwebo.  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  font 
toutes  les  grammaires  latines ,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

*  L'auleur  revient  sur  cette  question  au  S  55/î.  —  Tr. 

*  Comparez  S  697. 

^  Ces  formes  sont  surtout  fréquentes  cbex  Plaute.  (Voyei  Stmve,  De  la  déclinai- 
son et  de  la  conjugaison  latines,  p.  1 5a  et  suiv.) 

*  Avec  a  =  sanscrit  aya;  c'est  la  caractéristique  de  la  dixième  classe.  «-  Les 
imparfaits  comme  sci6afii,«d&iil,  otutt^onl,  cuitoàSbani,  qu'on  trouve  dans  Pirate, 
Lucrèce  et  Catulle ,  sont  évidemment  des  contractions  pour  w. 
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conjugaison,  où  Yê  appartient  à  la  caractéristique.  Gomme  il  y 
a  à  rimparfait,  entre  mannê-bam  et  l^-é-ham,  une  identité  ap- 
parente de  flexion,  la  langue  a  pu  être  amenée  à  étendre 
quelquefois  cette  identité  au  future 

L'imparfait  dà-ham  et  le  futur  dà-ho  méritent  une  mention  à 
part.  L'a  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  verbe 
correspondant  en  sanscrit;  on  devrait  donc  avoir  dâ-s,  et  non 
d^s,  en  regard  du  sanscrit  dddâ-si  et  du  grec  SiScos  ^.  Mais 
puisque  le  verbe  latin  en  question  a  partout  abrégé  son  a,  on 
n*a  pas  plus  le  droit  de  s'étonner  des  formes  comme  dà-ham  que 
des  formes  comme  dàr-mus,  dà-tis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'augment  à  l'intérieur  d'un  verbe  n'au- 
rait rien  de  plus  surprenant  que  le  redoublement  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  crè-didi,  ven-didi,  et  en  gothique  les  formes 
conmie  sôk-i-didum  «  nous  chercher  faisions  "  ^. 

S  5^9.  L*augment  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  —  Imparfait  du  verbe 

substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Gomme  l'augment  syllabique,  l'augment  temporel  s'est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  G'est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l'augment  se  trouve  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a  en  se  mêlant  forment  un  A 
long  :  de  même,  en  grec,  où  l'augment  est  un  £,  les  verbes 
commençant  par  un  t  prennent  ordinairement  un  i?. 

Ghoisissons  conmae  exemple  la  racine  du  verbe  substantif  : 
H^a«  devient  "^rr^^^  et  i$  devient  1/;. 

'  Si  nous  appliquions  à  la  langue  latine  la  terminologie  de  Grimm ,  nous  dirions 
que  ce  sont  des  verbes  à  forme  forte  qui  se  sont  introduits  an  futur  dans  la  conjo- 
gaùon  des  verbes  faibles  (S  109%  6). 

*  Comparez  êtA-ê,  êtârmu»,  êtà-hamy  »târhoy  en  regard  de  la  racine  sanscrite  aitf. 

'  Voyex  SS691  et  6a3. 
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On  peut  comparer,  à  l'imparfait  : 


Sanscrit. 

Grec. 

tiê-ma 

î^fiev  (pour  ifa-iiev)  * 

Us'ta 

^-re 

Hs^n 

^-av 

Hê-iam 

9f9^Ù9 

Uê-tâm 

ITCF-D^V. 

La  première  personne  du  singulier  est  en  sanscrit  SiHim,  ce 
qui  devrait  donner  en  grec  ^a-av.  Mais  le  grec  a  supprimé  une 
syllabe  entière  et  a  fait  >|F-v. 

Le  latin  eram  (pour  esamY  a  mieux  conserve  la  forme  pri- 
mitive :  en  général,  le  latin  a  su  partout  conserver  la  consonne 
de  la  racine  as^^  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
cette  langue ,  il  change  s  en  r,  quand  il  est  entre  deux  voyelles. 
Il  est  très-probable  que  éram  a  été  précédé  d'une  forme  pour- 
vue de  l'augment  èram;  on  peut  donc  dire  que  Vë  de  éram  ap- 
partient moitié  à  la  racine ,  moitié  à  Taugment. 

L'arménien  4"^  ^  a  conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 
fusion  de  Ve  de  Taugment  avec  Te  de  la  racine  (S  i83\  9). 

S  53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  l'imparfait 
du  verbe  substantif  en  sanscrit ,  en  grec  et  en  arménien. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le 
sanscrit  insère  entre  la  racine  as  et  les  signes  personnels  «  et  I 
un  j  comme  voyelle  de  liaison  :  êls-ts,  êls-^-U  Sans  cette  voyelle 
auxiliaire,  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  souffre  pas  deux  consonnes  à  la  fin  d*un 

*  Le  9  est  tombé  devant  le  fi;  mais  il  est  resté  au  présent  ic{Uv, 

*  Voyei  S  99. 

'  Excepté  peutrétre  à  la  deuxième  personne  du  singulier  du  présent  de  l^indicatif 
(S53o). 
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mot  :  on  trouve,  en  effet,  dans  ]e  dialecte  védique,  une  forme 
^rre  ^  «il  est 9;  on  en  peut  rapprocher  le  dorien  >|F$  «  il  est  9  et 
l'arménien  4^/v  ir.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Kûliner  S 
dans  le  s  de  ifs  le  remplaçant  d'un  ancien  t,  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l'expression  de  ]a  troisième  personne,  et  non  la 
lettre  radicale^.  La  forme  Us  n'en  serait  que  plus  remarquable, 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurait  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  nous  aide  k 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  îjFv, 
dont  l'identité  extérieure  avec  le  Hv  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A  la  première  personne,  ilv  est  pour  iffi 
(moyen  fifivv)^  au  lieu  qu'à  la  troisième,  le  v  est  l'altération 
d'un  s  :  Hp  est  avec  le  dorien  if;  <(  il  est  »  dans  le  même  rapport 
que  rMofiev  avec  viT^oyizsj  ou  le  duel  (péperov,  (péperov  avec 
BdraiaSy  Bdratas  (S  97). 

S  53i .  Deuxième  et  troisième  penomies  du  singulier 
de  certaines  racines  sanscrites  finissant  par  s. 

En  sanscrit,  c'est  une  règ^e  établie  que  les  racines  en  $ 
changent,  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait, 
leur  8  en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  as,  à  une  classe 
de  conjugaison  qui  n'insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Le  même  fait  a  lieu, 
mais  d'une  façon  facultative,  à  la  deuxième  personne  :  toute- 
fois, le  $  ou  ses  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t^.  Ainsi  IfT^^  «gouverner 99  fait  à  la  troisième  personne 
de  l'imparfait  ddât,  à  la  deuxième  diâs  (ou  didh)  et  d$ât.  En  ce 

^  Grammaire  grecque,  p.  a 36. 

*  Nous  avons  explique  (S  iSa)  par  le  changement  du  t  final  en  s  les  neutres 
comme  rerv^^,  ripaç  (pour  terv^th,  tipat)  et  la  préposition  ^p6t  (pour  «rpor/ 
a  sanscrit  pnUi). 

^  Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  991. 
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qui  concerne  lu  troisième  personne,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
regarder  le  t  comme  le  caractère  personnel  :  sinon,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  t  se  serait  maintenu  de  préférence  à  la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  affecte  plutôt  la  forme 
dsâê.  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore,  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  à  la  fin  du  mot ,  la  troisième 
personne  a  dû  être  sans  doute  diâ^-i,  et  la  deuxième  àiâl-s  '. 

S  53d.  Imparfait  du  verbe  substantif. 

A  côté  de  ^rnft^  ai-f-«  «tu  étais 79,  irrtftîf  ai-t-(  «il  était», 
ont  sans  doute  existé  d'abord  les  formes  «Smi-j»,  «i-a-/;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  à  volonté,  dans  les  mêmes  personnes,  a  ou  i  comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  drAd-i-s  «tu  pleurais ?), 
àrôd-î't  «  il  pleurait  T),  ou  drôd-as,  drôdHi-i  (racine  rud).  Je  crois 
que  les  formes  en  asy  ai  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les 
formes  en  U,  H  proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  comme 
dbôdUy  dhôdii  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  l'allon- 
gement de  Tt  est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  letti*e 
j»,  qui  se  trouve  à  toutes  les  autres  personnes  :  nhd(t-i-iam, 
dbôd-i'iva,  dbàd-i-ima^^ , 

Le  zend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à  la 
troisième  personne  la  forme  mmj^  anltad  (avec  suppression  de 
Taugment  ^  *et  insertion  d'une  nasale*).  Je  ne  connais  pas 
d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  fait  anhâ  (avec  ca  «et?),  anliai^).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  4A-fl  'fil  était  w,  aver  suppression  du  signe 
personnel  (S  86,  2  **). 

'  Pour  àià$'»,  le  «  se  cliaiigcaDt  volontiers  en  i  doaot  un  autre  s. 

'  Ce  s  appartient  au  verbe  auxiliaire  tu  (S  S^isi).  Vi  e^l  une  voyeile  Ho  iiaimn. 

'^  Autrement  nous  aurions  àonkad, 

*  Voyez  S  5^»'. 

m.  1 1 
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De  mâine,  en  latin,  nous  avons  erat  :  Va  a  subi  un  allonge- 
ment inorganique,  puis  il  a  été  de  nouveau  abrégé  à  cause  du  t 
finai.  Cet  allongement  s*est  étendu  à  toutes  les  personnes  ^  même 
à  celles  où  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  zend 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine. 

En  arménien,  nous  trouvons  i-i  «j'étais»,  i-i-r  «tu  étais» 
(S  l83^  s),  ^î-n  «ils  étaient».  Je  regarde  cet  t  comme  Taflai- 
blissement  relativement  récent  d'un  ancien  a.  Il  en  est  de  même 
pour  Ye  du  slave  dUJC  aie  «tu  étais,  il  était »^  :  un  e  final,  en 
ancien  slave,  est  toujours  l'altération  d'un  a  primitif.  A  la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  plus  près  du  perse  âh-n 
que  du  sanscrit  às-A-t,  Quant  à  la  deuxième  personne,  elle  a 
dû  être  également  àh-a  en  ancien  perse,  car  après  un  a,  à  la  fin 
des  mots,  cette  langue  ne  souffre  pas  plus  le  s  que  le  i. 

Mentionnons  encore  l'albanais,  qui,  sans  avoir  un  lien  spé- 
cial de  parenté  avec  l'ancien  slave,  s'en  rapproche  ici  d'assez 
près.  A  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
hiijéar-e.jéa-e;  à  la  troisième,  ta  (comparez  le  védique  as,  le 
dorien  Us).  Gomme  en  slave,  cet  imparfait  se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale^. 

Remarquons  enfin  qu'en  zend,  ù  la  troisième  personne  du 
singulier,  à  côté  de  arJmd,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  mm  ai,  qui  s'accorde  avec  le  védique  Aê  ^.  Burnouf  n 

'  A  la  première  personne  tram.  Va  redevient  bref  à  cause  de  m  Gnai. 

'  N^est  employé  que  comme  encKtique  (S  5s5). 

^  Yoyct  mon  mémoire  Sur  Talbanais  et  ses  aiïinités,  p.  16  et  saiv. 

^  Spiegel,  De  quelques  interpolations  du  Veodidad  (p.  96).  Burnouf  (Yaçna^ 
p.  &3/1  )  cite  aussi  une  forme  ^^yiÈ  â$ ,  avec  d  long  :  il  rejette  avec  raison  le  «q  <  comme 
fautif,  et  le  remplace  par  »  é.  Dans  le  m  d  sont  renfermées  à  la  fois  la  voyelle  de 
Taugment  et  la  voyelle  radicale.  On  peut  se  demander  comment  le  lend  peut  faire 
ai  ou  ai,  puisque  cette  langue  change  en  V  ^  le  9^  et  en  do  le  7T^  ds  final  sans- 
crit. Mais  le  t,  qui  terminait  originairement  ces  formes,  a  probablement  préservé  la 
sifflante.  —  Spiegel  mentionne  une  leçon  aitëm,  qui  est  sans  doute  un  duel,  car  le 
sanscrit  iUtam  «vous  étiez  tous  deux»  doit  donner  en  zend  âitëm  ou  aitëm. 
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aussi  reconnu  un  impcirfait  du  subjoiiclif '.  savoir  «low/if/r/ t^  es - 
setr,  qui  se  rattache  à  Timparfail  de  Findicatif  anliad;  mais  il  a 
conservé  Tauginent,  qui  s'est  perdu  h  l'indicatif;  en  sanscrit, 
nous  aurions  âsât. 

Je  fais  suivre  Timpaiiait  du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J'y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu'en  combinaison  avec  des 
verbes  attributifs  (S  SqB). 


SIKGULIIR. 

Sanicril. 

AliMinait. 

Grec. 

Latin. 

Aaàen  iJave. 

Arménieo 

asam 

jé&'ff 

>> 

eram 

-aekû 

A- 

et 

Hsis 

jé&e 

>)^ 

erâtt 

-aie 

êir 

Hsîl,  as  ' 

là 

J>J,  ^v 

erai 

HÛe 

4 

er 

Dr  KL. 

Htva 

'Oekovê 

Httam 

^alov 

'OSta 

astâtn 

r^alrjv 

-asta 

PLCRIBL. 

iisma 

jé&efi 

^<T)nev 

eràmm 

^aehomû 

êaj 

Ssta 

jé&ere 

ifole 

erâd» 

-oête 

? 

UsttH 

tàve 

ijrrap 

eranl 

-achuii 

êÎM, 

Remarque.  —  Allongement  de  Va ,  h  Timparfait  eram,  —  On  vient  de 
voir  quo  Va,  dans  eram,  era»,  est  simplement  nne  voyelle  de  linison  et 
qu'il  a  dû  être  bref  h  Torigine.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  rallongement  inoi'- 
ganique  de  celte  voyelle,  c'est  l'analogie  des  imparfiaiU  en  ham,  bas,  où  la 
longue  a  sa  raison  d'éti*e,  puisque  ces  syllabes  sont  la  contraction  du  sans- 
crit à-Bavam,  d^avas  (S  5a6).  Après  la  suppression  du  v^  les  deux  a  brefs, 
se  trouvant  en  contact,  se  sont  fondas  en  une  voyelle  longue,  de  même 
(pie,  dans  la  première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya 
(dixième  classe)  est  devenue  â,  après  la  suppression  du  y  ($  109*,  6): 

'    }Vifna,  Alphabet,  p.  118. 

'    tt  e»i  la  formo  védique;  on  zend,  anhad,  diy  éâ:  en  ancien  perse,  âhe. 

♦   M. 
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ainsi  atnâs,  amâtis  correspondent  au  sanscrit  kàinàyasi  trtu  aiuiesn,  kàinà- 
yaia  rrvous  aimez  d. 

Le  besoin  de  modeler  eram,  erâs  le  plus  exactement  possible  sur  les 
formes  en  ham,  hâs,  et  de  mettre  un  a  long  partout  où  le  permet  la  con- 
sonne finale,  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu  au  futur  il  y 
a  accord  complet  entre  eriê,  erit,  erimuê,  eritis  et  bis,  bit,  bimuê,  bitU,  H 
ëtait  naturel  que  la  langue  cherchât  a  établir  le  même  accord  à  Fimparfait. 
Ajoutez  à  cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin ,  toute  la  différence  entre 
Ttmparfait  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précède  la  d^inence  per- 
sonnelle :  le  contraste  entre  Yâ  long  de  Timparfait  et  Yi  bref  du  futur  ne 
pouvait  que  contiibuer  à  la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible ,  si  Ion  se 
renferme  dans  la  langue  latine,  de  voir  que  fi  n'est  pas  une  simple  voyelle 
de  haison,  mais  la  véritable  expression  du  futur  ^  et  qu'au  contraire  Yd 
n'est  pas  Texpression  du  passé ,  mais  une  voyelle  caractéristique  de  la  classe. 

S  533.  Augment  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  par  i,  t,  u,  û  et  r. 

Devant  les  racines  commençant  par  t,  t,  u,  û  ou  r,  Taugmenl 
sanscrit  ne  suit  pas  les  lois  phoniques  ordinaires,  suivant  les- 
quelles il  aurait  dû  donner  ^  (=  a  +  i  ou  a  +  î),  d  (=  n  +  a  ou 
a  4-  il)  et  ar  (=  a  +  r).  Au  lieu  d'un  ê  nous  avons  rti,  au  lieu 
d'un  d  nous  avons  du,  et  au  lieu  de  ar  nous  avons  dr.  Ainsi  te 
«désirer  7)^  fait  dicam  «je  désirais  t?,  uki  «arroser»  fait  âûkiam 
«j'arrosais».  Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
cette  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-être  est-ce  à  cause 
de  l'importance  que  l'augment  a  pour  la  signification  du  verbe, 
(|u'ici  le  vriddhi  remplace  l'augment;  il  ne  pouvait  être  indilFé- 
rent  que  Va  restât  parfaitement  perceptible  à  l'oreille  et  ne  se 
confondu  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l'exemple 
des  verbes  de  la  première  classe',  (|ui  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne,  a-t-il  enlraîné  les  ra- 

•  En  sansrril,  ya  {-yn-xi,  -ya-li). 

*  \a\  rariiie  U  est  leinplaci'p  jwr  te  dans  les  temps  spéciaux. 
^  CiVsl  la  classe  de  vei-bes  ia  plus  nombreuso. 
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cines  n'ayant  pas  droit  au  gouna  :  âicam  serait  alors  pour  a-éaim, 
quoique  comme  verbe  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger son  t  en  i,  et  âûkiam  serait  pour  a-^kiamy  quoique  Vu, 
ëtant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  ^ 

S  53&.  Effets  différents  de  I  augment  et  do  redoublement  dans 
les  verbes  sanscrits  commençant  par  t  et  u. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  Taugment  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  le  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  as^èiveyt  un  a  comme 
augment  ou  comme  syllabe  réduplicative,  le  résultat  est  tou- 
jours a-a»  =  as.  Ainsi,  au  parfait,  m  fait  Ssa  «je  fus,  il  fut».  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  t  et  te  ; 
a  «désirer 77  et  ui  «brûler 99  (en  latin  uro)  font  avec  l'augment 
âià^^^  âui;  mais  avec  le  redoublement^ils  font  îi,  ûi,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i-ii,  u-tii.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  IV  et  Vu  de  la  syllabe 
réduplicative  s'élargissent  en  ly  et  uv;  on  a  donc  ty-^ïrt  «je  dé- 
sirai >),  uv-dia  «je  brûlait),  en  regard  dos  pluriels  dépourvus  du 
gouna  iiimd,  ûiimd. 


S  535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  1,  v,  o,  ne  prennent  pas 

Taugment,  mais  le  redoublement.. 

En  grec,  devant  les  racines  commençant  par  une  voyelle. 


*  Gomme  é  est  pour  a  +  s  et  d  pour  a  -h  u ,  le  premier  élément  de  ces  diphthonguet 
Mi  fond  avec  Va  précodent  en  d,  ce  qui  donne  di,  du.  Pour  les  racines  qui  com- 
mencent, selon  les  grammairiens  indiens ,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  àr  ne 
provient  pas  de  r,  mais  de  la  syllabe  ar  dont  r  est  la  mutilation  (Si).  C'est  ainsi 
qu'au  présent  biBtirmi  la  syllabe  réduplicative  n'est  pas  lirée,  comme  le  dit  la  gram- 
maire indienne,  de  br,  mais  de  la  racine  véritable  6ar,  dont  Va  s'aflaibiil  «mi  i;  Taflai- 
blissement  en  question  n'a  pas  lieu  nu  parfait  redoublé,  où  l'on  a  hoHàra  ou  boBàra 
"jo  portai". 

*  Aoriste  âiiiiam.  I/iuiparfait  se  forme  de  i^. 
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rauginent  et  le  redoublement  produisent  le  même  effet.  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  nier  l'existence  du  redoublement  :  on  vient 
de  voir  (S  53  &)  par  les  formes  comme  tUnKi  («nous  désirâmes», 
ûiimd  rnous  brûlâmes?'  (pour  i-Uima,  ti-«itiiM),  que  ce  redou- 
blement existe  en  sanscrit.  Je  crois  donc  que  les  verbes  grecs 
qui  changent  un  i  bref  ou  un  v  bref  en  î,  û,  comme  ^x/reuov, 
^ixérevxa,  ^'vSptlov,  ^'dSpiafiat  ^  doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d'autres  termes  que  H  est  pour  i  +  i  et  l'i;  pour  v-^v. 
Pourquoi,  en  effet,  e  +  i  aurait-il  donné  ï,  quand  partout  ail- 
leurs il  donne  ei,  et  que  cette  diphthongue  est  si  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  e  prennent  à 
Taugment  un  ei  au  lieu  d'un  )??  On  en  peut  dire  autant  pour  Tt;, 
car  la  diphthongue  eu  est  très-usitée  en  grec.  De  même ,  je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  l'o  initial  en 
a>.  car  s  +  0  devraient  donner  ou  et  non  gj  '. 

Remarque.  -^  Examen  d'ane  hypothèse  de  kuluier  sur  l'augment  tem- 
porel. —  kûhner'  fait  consister  Taugment  temporel  dans  la  répétition  de 
la  voyelle  initide.  Cette  explication ,  en  ce  qui  concerne  les  verbes  comme 
"iKérevov,  "iiSpi^ov,  "n^puTfiai,  ojfiiXeov,  thixiXmtct^  est  d'accord  avec  ceUe 
que  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  paraît  conçue  en  des  termes  trop 
généraux ,  car  il  en  faudrait  conclure  que  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  n'ont  jamais  de  véritable  augment  :  il  faudrait  regarder,  par  exemple, 
comme  n'étant  pas  absolument  identiques  le  grec  Utrav  et  le  sanscrit  Usan, 
car  r^  de  dsan  se  compose  de  Taugment  (c  est-à-dire  d'un  élément  étranger 
à  la  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tandis  que  Vrj  de  ^aav  contiendrait 
la  voyelle  radicale  répétée  ou  redoublée;  la  ressemblance  de  iUan  et  de 
^oLv  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ion  fait  abstraction  du  sanscrit,  l'explication  de 

*  It  est  vrai  qiron  trouve  dans  certaines  Tonnes  dialectales  un  &>  remplaçant  ov; 
ainsi  le  dorien  fait  rS  vàfJM^  rès  v6fiùj(.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  On  pourrait 
dire  aussi,  à  la  rigueur,  que  Vo  grec  étant  sorti  d^un  ancien  a  et  Taugment  ayant 
d^abord  été  lui-in<*mc  un  « ,  ces  deux  voydl<»s  ont  donné  uuo  longue  qui  est  repré- 
sentée par  Va). 

'  Grammaire  grorijMP  dévoloppiïe.  S  €^1). 
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Kolmer  pourrail  convenir  à  la  langue  grecque ,  et  j  aimerais  mieux ,  avec 
lui,  n*accorder  que  le  redoublement  aux  verbes  commençant  par  une 
voydle  que  de  voir  partout  Taugment,  comme  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

S  536.  Imparfait  moyen. 

Au  moyen,  Taccord  est  complet  entre  le  sanscrit,  le  zend  et 
le  grec,  à  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
peut  comparer  é^ép-e-rOy  é^ép-o-vro  avec  le  sanscrit  d6ar-a-ta, 
àBar-ornta,  et  le  zend  abar-a-ia,  a6ar-a-ft(a. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  iSeùt-uiHao  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  urûrudu^a  «tu  grandis))^  (S  ^69). 

Dans  la  première  conjugaison  principale,  Taccord  entre  le 
grec  et  le  zend  est  un  peu  moins  évident,  parce  que  le  zend  a 
changé  la  désinence  primitive  sa  en  nha  (S  56*)  et  que  le  grec 
a  contracté  e-o-o  en  ov.  On  a  donc  i(pépoy  (pour  é^p-e-^o)  en 
regard  du  zend  abar-an^ha  ou  barnin-ha.  La  forme  sanscrite  est 
d-Bar-a-iâs  (S  ^69).  A  la  première  personne,  le  sanscrit  est 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  :  il  a  "^fi^dBaré  (pour  dUar-a-i) 
en  regard  de  i(pep-6-(Ânv^'  A  la  première  personne  du  pluriel, 
i(pep"6-(jie6a  est  plus  près  du  zend  har-^-maidè  que  du  sanscrit 
dBar^-mahi  (S  A^s).  La  deuxième  personne  é(pép-e^e^  répond 
au  sanscrit  oBar-aHlmm  [fonr dBar-a-ddvam).  Au  duel,  nous  avons 
en  grec  ^^p-e-<76ov,  ^p-«di?i'(pour^ep-e-T7ov,  ^ep-«-T7ifi>)*, 
et  en  sanscrit  (^rélâm ,  dBarétâm  ( pour  dBar^-âiâm , dBar^-Mâm)^, 

*  11  est  vrai  que  c*est  là  un  aoriste  (S  687),  mais  on  en  peut  conclure  avec  esses 
de  certitude  la  forme  de  Timparfait.  Ainsi  la  racine  hu  (cinquième  classe)  «extraire» 
a  dû  faire  ahunu4a  (S  A 69).  La  troisième  personne  hu-nû^ta  répond  aui  formes 
grecques  comme  Utixwjo^  si  Ton  fait  abstraction  de  rallongement  inorganique  de  la 
caractéristique  et  de  la  perte  de  Taugment. 

'  On  s^allendrait  à  avoir  àBar-a-ma  (S  671). 
'  Pour  èptp-t-xlt  (S  li'jh), 

*  VoyexS  k'jh. 

^  Diaprés  la  troisième  classe,  âbibr-âUm,  dhilfr-duim. 
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îious  avons  dit  plus  haut  (S  ^7^)  que  la  forme  priitiltivu  <!ta 
sans  doute  âBar-a-tàtâm,  dBar-a-tâtâm. 


ORIGINE  DB  L'ADCUBNT. 

S  b'i-j.  identité  de  l'augment  et  de  l'a  privatif. 

Je  regarde  l'augment  comme  originairement  idenli{|iii 
la  privatif  :  c'est  l'expression  de  la  négation  du  pri^ïonl.  J'J 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale  I 
et  elle  a  été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benary  ^  et  par  Hadungl 
Elle  a  été,  au  contraire,  combattue  par  Lassen  *.  Ce  savant  r 
fuse,  en  général,  de  croire  que  tes  désinences  grammaticales  aiei 
pu  se  former  par  adjonction  :  il  doute,  par  exemple,  que  h  verll 
substantif  joue  un  râle  quelconque  dans  la  conjujja 
verbes  attributifs,  quoique  sa  présence,  à  certains  temps, 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m'élunner  ijufl 
mon  explication  de  l'augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  ^ag^ulùtation.  Comment  croire,  dit  M.  Lassen,  que  pour 
signifier  «j'ai  vun,  l'homme  primitif  ait  dit  :  «je  ne  vois  pasn? 
Mais  l'homme  primitif  n'a  point  dit  v  je  ne  vois  pas  n  au  lieu  de 
«j'ai  vu».  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l'action  ell&-m4me. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d'une  manière  qui  peut  d'abord  paratlre 
étrange,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre  ta  vraie  intention  du  tangage. 
Ainsi  l'a  privatif,  placé  devant  l'adjectif  nttamA-t  n  le  plus  haut  n . 
en  renforce  la  signification  :  an-uUanuu^,  loin  de  signifier  «le 

'  Londrei,  1610. 

'  Aanalea  de  critique  scientifique,  iR33,p.36  etsuit. 
'  Théoricdes  paKiculmgrecquen,  II,  p.  1 10. 
■  Bibliothèque  indienne  d'Auguste-GuiJIaiime  Scble(>el ,  IH ,  p.  78. 
'  L'a  pritatir  place  deiint  un  mot  coDimenfant  par  une  voydlc  se  fait  suinre, 
comme  en  grer,  d'une  miale. 


I 
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moins  haat  ))  ou  «  le  plus  bas  yi ,  veut  dire  «  le  plus  haut  de  tous  99. 
Commeiit  expliquer  ce  fait?  c'est  que  anuUavML-s  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abala-s  [de  a  privatif  et  bain 
«force»)  «n'ayant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
anuUama-s  est  c^qui  altissimum  non  habet»,  et,  par  conséquent, 
«quo  nemo  altior  est».  D'après  cet  exemple,  on  devrait  croire 
que  chaque  superlatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d'une 
façon  analogue,  et  que  apunydtama'S  ou  apmyaiarars  signifie 
«le  plus  pur».  Mais  il  n'en  est  rien  :  la  langue  n'a  pas  fait  un 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n'a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superlatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  i'ka signifie  «un»  :  on  croit  peut-être 
que  oiiika  ou  nâika  (pour  na-êka)  signifieront  «pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l'augment,  dans  le^  verbes, 
porte  seulement  sur  l'idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l'acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  an  ou  na  n'afiectent  ni 
l'existence,  ni  la  personnalité  \  ni  même  l'unité  de  é'ka^,  mais 
seulement  l'idée  accessoire  de  la  limitation  à  l'unité.  11  n'y  au- 
rait rien  de  surprenant  à  ce  que  anéka  et  nâika  signifiassent  au 
duel  «deux»,  au  pluriel  «trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé;  ils  pourraient  encore  signifier  «peu»  ou  «quelques-uns». 
Mais  l'usage  en  a  décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  «beaucoup». 

L'usage  a  décidé  aussi  du  sens  de  l'augment  :  drvidam,  formé 
de  vèâmi  «je  sais  » ,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  «je  saurai  » 
que  «je  savais».  C'est  pour  le  passé  que  l'usage  s'est  prononcé. 
11  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  le  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

*  On  a  vu  (S  3o8)  que  iUa  est  un  pronom. 

^  L'unitd  marquée  par  ika  subsiste  dans  les  composés  an&ia  ou  nâika ,  comme  le 
nombre  un  est  compris  dans  les  nombres  sept,  huit,  neuf,  etc. 
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va  toujours  s'éloignant,  au  lieu  que  ie  futur,  qui  constamment 
se  rapproche  de  nous  »  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  le  présent. 
C'est  ce  qu  a  parfaitement  senti  le  langage  :  aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 

RiMAïQus.  —  Examen  d'une  objection  de  Vorlânder.  —  Vorlânder,  dans 
son  écrit  intitulé  Esquisse  d'une  science  organique  de  l'âme  humaine,  dit  : 
trLa  n^ation  du  présent  n'est  pas  encore  le  passé  \  n  On  pourrait  dire  avec 
h  même  raison  :  la  n^ation  de  l'unité  n'est  pas  encore  le  grand  nombre. 
En  effet,  la  nation  de  l'unité  pourrait  signifier  deux,  trois,  ou  encore  le 
néant  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  grand  nombre,  comme  on  vient  de  ie 
voir,  est  exprimé  par  la  n^ation  de  l'unité,  ou  du  moins  par  la  nation 
de  la  limitation  à  l'unité.  Ajoutons  que  si  la  négation  du  présent  n'est  pas 
encore  le  passé ,  si  la  négation  de  l'unité  n'est  pas  encore  le  grand  nom- 
bre, du  moins  le  passé  est  une  nation  du  présent  et  le  grand  nombre  est 
une  négation,  une  transgression  de  l'unité.  Voilà  pourquoi  l'une  et  l'autre 
idée  sont  exprimées  à  l'aide  de  particules  natives. 

Inversement,  en  certains  cas,  la  négati<m  peut  être  marquée  par  une 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  l'apprenti  sorcier,  Gœthe  fait  dire 
au  magicien  s'adressent  à  ses  balais  transformés  en  porteurs  d'eau  : 

Besen,  Besan, 
Seid's  gewesen  ! 

tr Balais,  balais I  l'ayez  étéir,  c'est-à-dire  ttne  le  soyez  plusl». 

En  général,  le  langage  n'exprime  rien  d'une  façon  complète  :  en  toute 
occasion,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  celui  qui  lui  paratt  tel.  C'est  la  tâche  de  l'étymologie  de  retrouver  ce 
signe.  L'éléphant  s'appelle  en  sanscrit  «rie  dentuv»  (dantm).  le  lion  s'appelle 
«le  chevelu»  (késin)^  quoique  ie  dentu  ne  soit  pas  encore  un  éléphant,  ni 
le  chevelu  un  lion.  A  son  tour,  le  mot  ddnta  (rdent»  peut  donner  lieu  à  une 
observation  analogue  :  car,  qu'on  le  fasse  venir  de  ad  «r manger»  (avec 
suppression  de  l'a)  ou  de  dans  nmorAre y»  (avec  suppression  de  la  sifflante), 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  ou  ce  qui  mord  n'est  pas  encore  pour  cela 
une  dent  (ce  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bouche).  Ainsi ,  le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressions  incomplètes,  marquant  incomplètement 

'  Page  '^l^. 
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les  objets  h  Taide  d'une  qualité  qui  elle-même  est  désignée  d  une  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tous  les  attributs  du  passé,  le  plus  sail- 
lont,  sans  aucuii  doute,  c'est  de  n*ètre  plus  présent,  le  présent  accompagné 
de  la  négation  est  une  expression  mieux  justifiée  que  ne  Test,  par  exemple, 
appliqué  à  Téléphant,  le  mot  dantin, 

$  538.  Va  privatif  et  Ya  de  Taugment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  commençant  par  une  voyelle. 

Quand  la  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c'est-à-dire 
comme  négation ,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle ,  il  se  fait  suivre  d'un  n  eu- 
phonique. Nous  avons  vu  (S  5 99)  quau  contraire  Taugment, 
dans  les  deux  idiomes,  se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  :  ainsi  Tadjectif  wâdû  ce  doux»  fait  à 
rinstrumental  féminin  swidthà',  au  lieu  qu'au  masculin  et  au 
neutre  il  évite  Thiatus,  non  par  le  changement  de  ïu  en  v, 
mais  par  l'insertion  d'un  n  euphonique  (S  i58).  C'est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l'augment  et  l'a  privatif  ordi- 
naire :  ils  emploient  des  voies  différentes  pour  éviter  l'hiatus. 
Cette  distinction,  quoique  certainement  ancienne ,  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l'un  et  l'autre ,  doit  cependant 
appartenir  à  une  époque  oii  la  force  négative  de  l'augment 
n'était  plus  perçue,  et  où  il  servait  déjà  d'exposant  au  passé, 
sans  qu'on  en  pût  dire  la  raison.  En  général,  la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mots  exprimant  des  rela- 
tions granunaticales  deviennent  de  vraies  formes  granunaticales, 
c'est  que  le  motif  pour  lequel  il  en  est  ainsi  ait  été  oublié.  Le  s, 
par  exemple,  qui  exprime  le  nominatif,  n'est  devenu  l'exposant 
d'une  relation  casuellc  déterminée  que  quand  le  sentiment  de 
.son  identit(^  avec  le  thème  pronominal  ira  fut  éteint  (S  i3&). 
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S  539.  Le  II  des  particules  privatives  in,  en  latin,  et  im^  en  allemand, 

est-il  primitif? 

Quoique  je  regarde  la  particule  privative  in,  en  latin,  et  tin, 
en  allemand,  comme  de  même  famille  que  Y  a  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n'en  voudrais  pas  conclure  qu'il  y  avait  originaire- 
ment une  nasale  à  côté  de  l'a.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zend  et  le  grec,  qui  déposent  en  faveur 
de  l'opinion  commune,  savoir  que  le  n  est  une  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
général,  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l'allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s'y  étant  peu  à  peu  tellement 
habituée  qu'elle  n'a  plus  pu  s'en  passer.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à  prendre  un  n  inorganique ,  même  là  où  l'euphonie  ne  l'exigeait 
pas  :  c'est  pour  cette  raison  qu'un  si  grand  nombre  de  mots  de 
la  déclinaison  à  voyelle  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grimm  la  déclinaison  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
vidavâ  «  veuve  t»,  en  latin  vidua,  en  ancien  slave  v^Ulova  (à  la  fois 
thème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvân  (génitif 
viduvân-^)  ^ 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n  n'en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles.  C'est 
une  règle  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  cette  consonne  au  commencement  d'un  composé  :  râ^an 
«  roi  »  suivi  de  putra  «  enfant  »  fait  râga-putra  ^  enfant  de  roi  »  ; 
suivi  de  Indra  c^ prince»,  il  fait  râ^ndra^.  En  ce  qui  concerne 

*  Au  nominatif,  le  n  est  rejeté  (S  i/!io),  ce  qui  donne  viduvâ. 

^  Après  la  suppression  de  n,  Va  derâgan,  en  se  combinant  avec  Ti ,  faite  (=0+1  ). 


• 
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ies  lois  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  de  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  forme  primitive  était  an,  il  faudrait 
expliquer  d'une  autre  manière  la  différence  qui  s'est  établie, 
dans  la  suite  des  temps,  entre  l'augment  et  la  particule  néga- 
tive :  l'augment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n  devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n'aurait  supprimé  son  n  que  devant  les 
consonnes. 

S  5âo.  L'a  privatif  et  la  de  Taugment  peuvent  être  rapportés 

à  un  prouoni  démonstratif. 

La  négation  n'étant  que  l'exclusion  ou  l'éloignement  d'une 
chose  ou  d'une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a  et  na  aux  thèmes  pronominaux  a  ei  tia, 
servant  à  désigner  les  objets  éloignés  ($  371).  En  supposant 
que  an  soit  la  forme  primitive  de  l'a  privatif  et  de  l'augment, 
on  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  ini  and,  en 
lithuanien  anà-s  ou  an^-s,  en  slave  onû^  «^  celui-là  99. 

Si  l'on  admet  cette  origine  pronominale  de  la  négation,  il  se 
présente  pour  l'identité  de  l'augment  et  de  l'a  privatif  une  autre 
explication,  qui  d'ailleurs  ne  s'écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  a  devant  les  verbes,  n'a  pas  songé  à  l'a  négatif,  et  il 
n'a  pas  eu  l'intention  de  nier  le  présent  :  il  a  entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dans  le  sens  de  ce  celui-là  9),  et  il  a  voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l'action  dans  le  lointain,  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu  il  avait  employé  une  première 
fois  en  créant  les  expressions  négatives.  D'après  cette  hypothèse, 
l'augment  no  serait  pas,  avec  Va  privatif,  dans  un  rapport  de 

'  Thèiiir  ono  (S  37«). 
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filialion  :  iis  se  trouveraient  Tun  et  l'autre  sur  la  même  ligne. 
Tous  deux  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication,  on  arrive  d*abord  du  pronom  h 
la  négation ,  et  de  celle-ci  h  l'expression  du  passé  considéré  dans 
son  opposition  avec  le  présent. 

D'après  l'interprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rôle  de 
l'augment  pourrait  se  comparer  à  celui  que  joue,  en  sanscrit,  la 
particule ^  ^ma  construite  avec  un  présent  :  cette  particule,  qui 
forme  alors  un  mot  à  part^  donne  au  présent  le  sens  du  passé. 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
asîné\nousr)^  yuim^' c( vous 79 ,  et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  troisième  personnel  Employé  comme  expression  du  passé, 
imia  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  c^ celui-là,  là-bas,  au  loin  »^. 

G.  de  Humboldt  a  expliqué  d'après  le  même  principe  le  mot 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
passé.  Je  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  na,  et, 
par  conséquent,  d'vfbe  manière  indirecte,  à  la  particule  néga- 
tive na^.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  l'expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse ,  peut  se  ramener  également  à  un  thème 
démonstratif  :  le  tongm  te  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta^ 
et  le  madécasse  htrti^  thème  ^  m  (S  «3^5 )^ 

S  5â  ] .  L'augment  {leut-il  être  cousidéré  comine  le  reste  d'un  redoublement? 
—  Examen  des  opinions  de  Buliniann  et  de  Pott. 

Va  de  l'augment  est  devenu  en  grec  un  e;  au  contraire.  Va 

>  Voyez  S  i65  et  suiv.  et  S  333. 

'«■  Il  est  d^ailleiirs  employé  souvent  comme  particule  expictivc. 

^  Voyei  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-polynésiens  avec  les 
langues  indo-européennes,  p.  100  et  suiv. 

^  En  nouveau-zéelandais  et  en  bhilien,  il  est  employé,  sous  la  forme  te  y  rommp 
article. 

'"  En  tonga,  he  est  employé  comme  article;  comparez  le  grec  ô. 
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de  la  particule  négative  est  resté  a  en  grec.  Nous  voyons  de 
même  que  le  parfait  sanscrit  tuiSpa  ^  c(je  frappai,  il  frappa 97  est 
représenté  à  ta  première  personne  par  rérv^ay  à  la  troisième 
par  tétx/pz. 

Il  est  certain  qu'en  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  l'augment  et  de 
Ta  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann^  fait  sortir 
l'augment  du  redoublement  :  Srrmlov^  selon  lui,  serait  pour  Trn;- 
n^ov.  Mais  il  suffit  de  mettre  à  côté  de  l'imparfait  hvi^ov  le 
sanscrit  dtApam,  et  a  côté  de  rérv^a  le  sanscrit  ttU/fpa,  pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n'ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  :  celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
réduplicative  la  voyelle  radicale  (en  l'abrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  l'augment  consiste  toujours  dans  un  a, 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  cette 
sorte  ne  serait  possible  à  la  rigueur  que  si,  au  lieu  d'un  a,  l'aug- 
ment consistait  dans  un  i,  parce  que  les  syllabes  réduplicatives, 
pour  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  t  è  un  a^,  et 
quelquefois  même  à  un  ti  ^. 

Dans  ses  Recherches  étymologiques^,  Pott  suppose  que  l'aug- 

*  TuUfpa,  qui  sert  à  la  fois  pour  la  première  et  la  troisième  peraoDne,  a  en  réalité 
perdu  toute  désinence  personnelle;  Va  est  Tandenne  voyelle  de  liaison. 

'  Grammaire  grecque  développée,  S  Sa ,  3. 

'  G^esl  ce  que  noos  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  réduplicative  des  verbes 
désidératifs.  Ainsi  Ton  a  pipâs  «vouloir  boires»,  pour  p<q>di  ou  jH^jfâM  (racine  pà); 
pipalii  «vouloir  fendre»,  pour  papalii  (racine  pat).  On  a,  de  même,  bWârmi  «je 
porte",  pour  boBarmi  (racine  Bar,  Ur);  tûidmi  (rje  suis  debout^)  (S  5o8),  pour 
toêUmi  (racine  $id).  Et,  en  grec,  Hiùfiu  pour  i6i»(u  (sanscrit  déddmi)^  etc. 

*  Ce  dernier  fait  se  présente  à  Taoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 
voyelle,  qui  redoublent  la  racine  tout  entière;  exemple  :  II?P|H4^  âûmnam  (pour 
thm^nam)^  de  la  racine  un  «  diminuer  t)  (S  58  A  ). 

^  Première  édition,  t.  Il,  p.  78. 
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luent  est  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  lui»  Va 
de  Taugment  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
à  représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  parait  très- 
peu  vraisemblable  :  elle  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 
vert)es  qui  ont  affaibli  un  a  radical  en  u  ou  en  t  ^  et  il  faudrait 
supposer  que  Taugment  appartient  à  une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  Ton  voulait,  malgré  tout»  voir  dans  l'augment 
une  sorte  de  redoublement,  j'aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  i,  t,  u,û  ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  la 
du  gouna  est  seul  demeuré  :  "^f^t^jtj^dvêdam,  par  exemple,  serait 
pour  êvédam  (=  aivaidam),  qui  lui-m<^me  serait  pour  mivaidam. 


AORISTE. 


S  5âa.  Les  sept  formations  de  Taoriste  sanscrit.  —  Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j'ai  appelé  le  second  prétérit 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu'il  a  sept  formations 
différentes.  Il  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(S  5i3),  l'aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  à  l'aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à  l'aoriste 
second. 

Les  quatre  formations  qui  s'accordent  avec  l'aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  ^  à  la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide 
de  la  voyelle  de  liaison  t.  Dans  ce  s  ^,  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
l'imparfait  du  verbe  as,  avec  cette  seule  différence  que  1'^  de 
Slsam,  àits,  etc.  est  supprimé  et  qu'à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  au  lieu  de  [â)8an,  nous  avons  {â)8ti8.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  Yâ,  puisqu'il  contient  l'augment,  qui, 

*  Et  non  pour  les  racines  qui ,  de  toute  antiquité,  ont  eu  un  u  ou  un  t.  —  Tr. 

*  Qui,  dnns  certaines  positions,  devient  ^  «  (S  ai  **). 
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dans  le  temps  en  question,  est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal;  quant  à  Va  bref  qui  reste,  après  la  suppression 
de  Taugment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d'autant 
plus  aisément  qu  au  présent  il  manque  même  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(S  4 80).  Entre  le  présent  snuis  '^nous  sommes?)  et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dkiâijhsma  ^nous  jetâmes  r\  la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  s  final;  mais  celui-ci  devait  être 
supprimé  à  l'aoriste,  puisque  ce  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  un,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel ,  par  exemple  dans  àkiâip-am  (pour  âkiâip-aan),  il  vient 
de  ce  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  même  changement  à  l'imparfait  des  racines  réduplicatives; 
exemple  :  àbiSar-us  -s ils  portaient  t?  (pour  dhiUar-an).  C'est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
dhiBar-iêSy  de  même  qu'on  a  dkiâip-sus  k  cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S  .563.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  t,  un 
i  ou  un  cT,  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  n 
rejettent  le  s  du  verbe  substantif  :  celte  suppression  est  destinée 
à  éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a  donc 
dkiâip-ta  ftvous  jetâtes?)  (pour  nkiâip-sta),  de  même  qu'au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  er  des  désinences  crOov,  crôe;  exemples  :  térv^e^  rhaxOe  (pour 
rérv^e^  rha^e).  C'est  la  même  raison  qui  fait  aussi  que  la  ra- 
cine siâ  ç?être  debout»  perd  sa  sifSante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixa  nt;  exemple  :  ut-iita  «levé?! 
(pour  ul'silla). 

'   Racinn  kiip  •? jeter". 
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S  5&&.  Imparfait  moyen  du  verbe  substantif. 

Avant  de  passer  à  Taoriste  moyen ,  il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  l'imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  en 
composition,  ces  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
Tusage  ^ 


6UL1RR. 

DUIL. 

PLURIIL. 

Sêi 

Xsvahi 

• 

Hsmahi 

• 

rulAs 

Sêâldm 

Sddvam  ou  Sdbam 

Sêta 

Hêâtâm 

Uêata, 

S  5&5.  Tableau  de  la  première  formation  de  raoriste  sanscrit. 

Gomme  modèle  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sans- 
crit, nous  prenons  ia  racine  finissant  par  une  voyelle  ^  nf  c^  con- 
duire», et  la  racine  finissant  par  une  consonne  ^^kHp  te  jeter  99. 
Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à  l'actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à  cause  de  ses  désinences  généralement  plus 
pesantes,  le  gouna.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à  l'actif  également  le  vriddhi  ;  au  moyen ,  elles  pré- 
sentent la  voyelle  radicale  pure. 


Singulier. 


ACTIF. 


Duel. 


Pluriel. 


énâi^am^     àkiâipêom      dnâiha       dksâipsva         ànâUnui 
dnâiHg        dkiâipstt       ànâiètam     âkéâiptatn^      ànâiéfa 
dnâUtt        àkiâ^        àndatâm     dkêâiptdm        ànâau$ 


dkiâ^Mma 

dkUipta 

àkàâipguê 


*  L^autcur  donne  id  ce  tableau ,  parce  que  ces  formes  vonl  reparaître  en  rombi- 
naiaon  avec  les  verbes  altributifs.  —  Tr. 

*  Au  sujet  de  i  pour  » ,  voyez  S  a  i  ^. 

^  Sur  la  suppression  de  t ,  voyex  S  5 A 3. 
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MOYRK. 

Singulier.  DhH.  Pluriel. 

ânêHi  àkêtpsi  (inShahi      dkiipsvahi        dnêhnahi        fikHipsfnahi 

dnislâs        dkiipidê         dnUâiâm     dkiiptâlâm       ànêdd'vam^     aUibd'vam 
dnêéta         tlkiipta  ânéiàidtn     dkhpiâtâm       hmata  ^        tUcéipsata, 

S  5&6.  Les  parfaits  latins  en  si,  —  Le  parfait  latin  est  un  ancien  aoriste. 

11  y  a  une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  dkUpsi 
et  les  parfaits  latins  comme  scripst  :  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
quantité  de  ¥t  final,  la  forme  latine  est  la  représentation  ppir- 
faite  de  la  forme  sanscrite. 

La  troisième  personne  scripsit  s'accorde  mieux  avec  l'actif 
dkiâipstt,  qui  sans  vriddhi  ferait  dimprit;  de  même  vexii  [vecsit) 
avec  '^nr^t^dvâkiU  «til  transporta?'.  Au  contraire,  la  première 
personne  vext  ressemble  au  moyen  mf^  dmkii^, 

A  la  deuxième  personne,  nous  avons  vexUû,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  àkUp-iâs'^  (pour  dlmpsias);  le  x  final  est  tombé 
et  Yâ  s'est  affaibli  en  t  ^. 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu'on  aurait  aussi  bien,  d'après  sa 
signification,  le  droit  d'appeler  un  aoriste,  n'a  rien  de  commun 

*  On  trouve  ausà  dnédvam^  car  <,  devant  le  <f  des  désinences  personnelles,  peut 
se  changer  en  d  ou  être  supprimé.  Enfin,  on  a  encore  émêfvam  (probablement  ponr 
une  ancienne  forme  ddvom,  qui  vient  elle-même  de  Uvam). 

*  Sur  la  suppression  de  la  lettre  n  qui  appaKient  à  cette  oosinence  personnelle, 
voyex  S  ÂSg. 

'  Racine  wêK  <t transportera,  en  latin  wA.  L*un  et  Taulre  idiome  a,  pour  des  rai- 
sons d^euphonie,  changé  le  h  en  la  ténue  gutturale,  devant  le  »  du  verbe  substantif. 
En  sanscrit,  ce  t ,  après  un  k,  doit  devenir  i  (S  a  i  ^). 

^  Nous  avons  vu  qu^en  slave,  où  il  existe  un  mélange  analogue  du  moyen  avec 
Tactif,  le  sanscrit  iâê  devient  (â  (S  5i a ,  remarque  :i). 

^  J^avais  autrefois  identifié  la  désinence  fit  du  parfait  latin  avec  la  désinence  ta 
du  parfait  sanscrit.  Mais  j^aime  mieux  aujourd'hui  rapporter  toutes  tes  formes  du 
parfait  latin  «n  nu  seul  et  même  temps  sanscrit. 


\*À,  ê 
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avec  le  parfait  grec  et  sanscrit  '.  Je  crois  pouvoir  en  rapporter 
toutes  les  formes,  sans  en  excepter  les  formes  redoublées  comme 
cucurri,  momorii,  cecini,  h  l'aoriste  sanscrit^.  Nous  avons,  en 
effet,  des  aoristes  comme  dcûéuram,  moyen  dcûcuri  (racine  cur 
«voler»),  et  êité^paSov,  lict^vov^,  Cucurri,  momordi,  eectni  ont 
donc  simplement  perdu  l'augment,  comme  l'ont  perdu  scrijm, 
vexi,  mansi,  et  comme  l'a  perdu  aussi  l'imparfait;  c'est  cette  ab- 
sence de  l'augment  qui  leur  donne  l'aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

S  5&7.  Cause  de  rallongement  de  ta  voyelle  radicale,  dans  tes  parfaits 

*  latins  comme  êcâbi,  vtdi,  lêgi ,  fàgi ,  fôdi. 

Les  parfaits  latins  comme  scàin,  vidi,  l^,  fàgi,  fôdi,  pour- 
raient, si  l'on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés aux  aoristes  connue  dlipam  (moyen  dl^)^  en  sanscrit,  et 
ëXtnovy  en  grec.  Mais  l'allongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s'oppose  à  ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  en 
question  appartiennent  à  la  septième  formation  sanscrite  [déû- 
éuram,  dcûcuri,  S  58o)  :  ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
ché, comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  hiess  («j'appe- 
lai, il  appela  99  (=  vieux  haut-allemand  hiaz,  gothique  haihait). 
Je  reconnais  dans  légi,  scâbi,  fàgi,  fôdi  des  contractions  pour 
le-egi,  sca-ahi,  fu-ugi,  fo-odi,  qui  sont  eux-mêmes  pour  lelegi, 
8cacabi,fufugi,fofodi.  Comme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
a  été  supprimée? celle  de  la  première  n'a  plus  l'air  d'appartenir 

1  La  troisième  personne  $eripnt  est  beaucoup  plus  près  de  Taoristc  sanscrit  dkiâi' 
p$U  que  du  parfait  UntSpay  rirv^f.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  person- 
nelle et  il  en  est  de  même  pour  les  formes  comme  êoifUp ,  en  gothique.  Il  est  donc 
trèfr-probable  qu^avant  la  séparation  des  idiomes  il  n'y  avait  déjà  plus  de  dénnence 
à  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

*  Les  parfaits  en  <{  se  font  reconnaître  à  première  vue  comme  des  aoristes,  quoique 
la  ressemblance  soit  plus  frappante  avec  le  sanscrit  qu'avec  le  gror. 

-'^  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  (S  579). 


AORISTE.  5  5^8.  181 

à  une  syllabe  rédupiicative  :  c*est  aiii<:i  que  dans  le  grec  yl»ofim 
(pour  yi-y-ép-o-pLou)  le  y  a  Tair  d'appartenir  à  la  sjilabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v seul,  dansai»,  représente  la  racine ^ 

S  548.  Cbaogemenl  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 

comme  cipi,jrègiyjiei. 

Dans  les  formes  comme  cépi,  firigi,  fiei,  il  y  a  sans  aucun 
doute  un  redoublement^.  Si  c'étaient  des  parfaits,  on  les  [K)ur- 
rait  rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  tipimà  «nous 
brûlâmes''  (S  6o5).  Comme  aoristes,  je  les  rapporte  à  la  sep- 
tième formation  sanscrite  :  de  même  que  ^i^h|^  ânUam  «je 
succombais  est  pour  ananiium,  dont  le  deuxième  n  a  été  su|>- 
primé',  de  même  cèpi  est  une  contraction  pour  cacifi.  On  a  vu 
(S  5)  que  1'^  latin,  quand  il  est  pour  a  +  f,  correspond  parfois 
à  r^  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe.  Ta  radical  est  aifaibli  en 
i,  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  :  on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  cacifi,  frjici  les  formes 
réellement  usitées  cecini,  tetigi.  Mais  la  contraction  de  dpi,  fkiy 
frégi  doit  remonter  à  une  époque  où  l'a  de  la  syllabe  rédupiica- 
tive n'était  pas  encore,  comme  dans  cecini,  tetigi,  aifaibli  en  c. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  cipi,fk%  de  cecipi,fejici, 

'  Dans  n  PiMmolo^e  romaine,  A.  Beoary  explique  également  les  formes  comme 
fôdiffâdi  par  an  redoabiement.  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  n^uplicativc  csl  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a  été  allongée;  je  ne  puis  souscrire  à 
celte  explication ,  car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d*une  partie  du  mot 
entraîne,  par  compensation,  rallongement  de  la  syllabe  précédente,  je  n^ai  jamais  yu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

'  J*avaÎ8  déjà  exprimé  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  fonnes  de 
véritables  parfaits.  Voyei  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  (Annales 
de  critique  scientifique,  i838,  p.  lo).  Pott,  dans  une  recension  du  même  ouvrage 
(Annales  de  Halle),  s^est  prononcé  contre  mon  opinion,  mais,  selon  moi,  sans  motifs 
saflSsanls. 

'  Je  n^admets  pas  rexplication  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  énréit*H 
un  aoriste  irrégiilier  de  la  >(ixi(>ine  formation. 
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par  les  formes  intermédiaires  céipi,  fétci;  la  première  voyelle, 
après  avoir  absorbé  la  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  l^âs,  kgâmus,  pour  légats,  legamus. 

Le  parfait  êgi  mérite  une  mention  spéciale  :  il  diffère  dejici, 
cè]^,  en  ce  qu'il  n'a  pas  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  est  composé  son  é,  c'est-à-dire  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale;  ^  est  la  contraction  de  or-igi 
ou  e-igi.  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  éài,  êmi  (pour 
e-edi,  e-emi).  Toutefois,  conune  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d'anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
êgi,  êdi,  èmi  un  reste  de  l'augment. 

S  5/19.  1.168  désinences  stî,  stis  {amavistî,  ammnêtiê)  du  parfait  latin. 

Je  reviens  à  la  désinence  stî  du  parfait  latin.  Dans  le  tt  de  serjh- 
sistXfVexisli,  cucurrtsU,  cipisU,  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  iâs,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  serpsistt  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième formation  plutôt  que  de  la  première  ^  11  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sanscrit,  au  moyen,  et, 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne,  également  à  l'actif. 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d'un  usage  aussi  restreint  :  à  côté  de  l'actif  ay^am  (racine 
yâ  t^aller")  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  àyâ-sisiâs;  c'est  à  cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  serp-sisli.  Le  sanscrit  sarp,  srp  «aller?»,  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
dsrp-sisiâs. 

A  l'égard  de  la  lettre  s  qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel, la  désinence  de  la  seconde  personne  [cépi-sti,  cépisiis; 

^  La  première  fomialion  ajoute  à  la  seconde  personne  la  désinence  tiâ»  (iMifdf, 
àkàipïâê  pour  d/eét/i«td«);  la  quatrième  formation,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  aurait 
la  désinence  iii\ân. 
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cueurri-sU,  cucurrisUs;  serpsi^sti,  serpsi-9tis)  ^  oo  peut  encore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif  ^  moyen, 
qui  unit  également  à  la  racine  le  s  du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t),  fait  pré- 
céder d'un  autre  s  les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  t  ou  un  /  :  ce  second  $,  qui  peut-être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  s  sous  l'influence  de  l't  précédent.  Ainsi  la 
racine  êarp,  trp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
gfpsliiaê,  srpilifa  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
grpdyâsiâm,  srpÉtyâêtâm  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
duel).  La  forme  srpstslâs  est  très-proche  du  latin  serps-i-sA,  bien 
qu'il  faille  faire  cette  distinction  que  l't  latin  est  simplement 
une  voyelle  de  liaison,  tandis  que  Vt  sanscrit  est  l'expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d'ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  sifflante  :  la 
première  personne  du  pluriel  est  êrpàî-mahi  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  êerpmmw  (et  non  ierpmmw)  en  latin. 
Non  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  hn;  nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  à  la  troisième  formation  de  l'aoriste,  âbô- 
diima  ^  nous  sûmes  y> ,  moyen  âbôiimahi, 

S  55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à  Tactif. 

• 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n'a  plus  conscience  de  l'origine  de  cette  forme  et  elle  l'emploie 
comme  une  terminaison  de  l'actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a  également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de  l'impératif,  où  (pep6vTùnf  répond  aussi 

'  Cesi  le  temps  qui  coireHpuiKl  à  PopUlif  aorisU*  grec  (S  705 ). 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Bdrantâm.  Dans  les  idiomes 
oii  le  moyen  ne  s'est  conservé  que  par  fragments ,  il  est  naturel 
que  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  u  combler  des  lacunes 
de  l'actif^;  d'autres  fois,  quand  la  forme  active  est  restée,  le 
moyen  vient  prendre  place  à  côté  d'elle,  comme  une  variante  à 
signification  identique. 

S  55i.  La  syllabe  si  daus  les  formes  latines  comme  vec-st-mus,  dicsi-mus. 

Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  5&6)  les  premières  per- 
sonnes comme  vexi,  mansi  des  formes  sanscrites  comme  dvakii, 
dmaim.  Mais  je  ne  crois  pas  que  Tidentité  s'étende  jusqu'à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  Vi  latin  comme  provenant  d'un 
ancien  a,  de  sorte  que  si  fera  le  pendant  du  aa  grec  dans  iko-aa^ 
inm-tra.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  la  première  formation  de  l'ao- 
riste, mais  à  la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd'hui  le  par- 
fait latin  en  sî,  au  moins  à  la  plupart  de  ses  personnes^. 

La  seconde  formation  de  l'aoriste  insère  un  a  entre  le  s  du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a  est  traité 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  Va  des  verbes  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe'  :  ainsi  on  l'allonge  à  la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  ma. 
De  même  que  vih-asi,  vdli-a-ti,  vàh-^-ta  deviennent  en  latin 
veh-i-s,  veh-i-t,  veh^i-ùs,  de  même  que  vdhr-âr^mas  devient  w4-i- 
mus,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  dicsi-^ti,  dw-si-t, 
dicsi-mus ,  dic-sistis ,  la  syllabe  si  répond  au  sa,  sâ^  de  la  for- 

'  En  ancien  slave,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  de  Taoristc  actif, 
nous  avons  trouvé  la  désinence  T%  tù,  qui  répond  aux  désinences  moyennes  id$,  ta 
du  sanscrit  (S  5i  a ,  remarque  a ). 

*  Les  désinences  de  la  première  formalion  sont  :  Mam,  «£•,  »U;  êva^  ttam,  tldm; 
êma,  ita,  tiu.  Celles  de  la  deuxième  formation  sont  :  sam ,  som  ,  tat  ;  iârn ,  êatam ,  ta- 
tAm;  idma,  sato,  »an.  —  Tr. 

*  Voyez  S  109',  1. 

'  Par  eiiphonio  in,  iâ. 
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mation  en  question  et  au  grec  aa.  Gonséquemment,  dic-si-muê 
répondra  à  èSeU-aa^fuvy  ddik-^â-ma,  et  dù^i-^tis  à  ihU-fror^t^ 
ddik^a-ta. 

D'après  ce  qui  précède ,  la  parenté  entre  vee-gi-t  et  le  sanscrit 
dmk-ix't  ne  serait  point  si  étroite  que  je  Tai  admis  autrefois  :  le 
latin  vec-9t't  suppose  une  forme  sanscrite  àvah-ia-t,  de  même 
qu'en  regard  de  dic-^-t  nous  trouvons  effectivement  ddik-ia-t 
(grec  iSsix-^e^  pour  iSeiK-aor^^). 

La  deuxième  personne  dio-nsA  correspondra  au  moyen  ddik- 
ioriâê  ce  tu  montras  77,  si  l'on  voit  dans  le  second  s  une  lettre  eu- 
phonique ^. 

S  559.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  latin. 

Même  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  «I  à  la  deuxième 
formation  de  l'aoriste  sanscrit,  il  n'en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet,  l'a  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l't  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ààik-iè  (s  ddik-ia-x)^  on  a  donc  ddih-H.  Il  y  a  accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  dic-A  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddik-ii;  au  contraire,  l'aoriste  actif  est  ddUciam^  ce  qui 

■ 

ne  pouvait  guère  donner  di^xA  en  latin,  puisque  le  m  final  s'est 
généralement  conservé  dans  cette  langue^.  De  ddikiam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dixitn,  comme  il  a  dicibatn,  dicatn,  dice- 
Tûm,  dixcntu. 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  le  latin  s'est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  forme  mutilée  ddikii  existât  déjà;  c'était 

'  Comparez  le  moyen  èitM-oor-xo  ==■  sanscrit  àdik-ia4a. 

'  Le  t  en  latin  se  fait  volontiers  précéder  d^un  «  (S  96).  [L^auteur  a  proposé  une 
autr«  explication  an  S  549.  —  Tr.] 

'  Il  s^est  conservé  notamment  à  la  première  personne  des  formes  secondaires.  En 
grec,  au  contraire,  un  nt  final  est  quelquefois  supprimé.  Comparez  ièet^  avec  adik- 
ianny  ts6èa  avec  pàdam ,  pêdem. 
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probablemeot  ddikianui  ou  ddikiamâm  (=  iSei^dfiriv^  S  ^7  0  *  ^^'^ 
même  ces  formes  nous  conduisent  plus  aisément  que  ddikiam 
au  latin  dixi,  car  c'est  précisément  là  où  le  m  était  encore  suivi 
d'une  voyelle  que  la  première  personne  en  latin  a  perdu  sa 
désinence. 

S  553.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  parbil  lalin. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons,  en  regard 
du  sanscrit  ddikian  et  du  grec  iSei^oLv^  le  latin  dixèrunL  Lq  r 
tient  sans  doute  (conune  d'habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d'un  ancien  s;  dicsirunt  est  donc  pour  dic-sêsunt  (comme  eraniy 
ero,  pour  esatn,  eso).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-sisunt  doive  être  rattaché  à  la  quatrième  formation 
sanscrite^  [d-yâsUus,  pour  d-yâ-sUant)^  soit  plutôt  (}ue  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latine. 
Une  fois  qu'on  eut  oublié  le  sens  et  l'origine  de  la  lettre  s  dans 
dic-êi,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  eût  de  nouveau  combiné 
cette  forme  avec  le  verbe  substantif^. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu'en  grec  on  dit  MOs-fra-v^ 
SOs-^a-Vy  quoiqu'à  la  première  et  à  la  seconde  personne  on  ne 
dise  pas  èriOé'-iTa-yLS»  ^  ériOé-aorre^  ni  êûé-aa-'fÂevj  éOé-aa-re, 
Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer  à  l'adjonction  du  verbe 
auxiliaire,  c'est  que,  sans  ce  verbe,  la  désinence  eût  été  trop 
courte  :  elle  n'eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-passif ,  où 
la  même  raison  n'existait  pas,  nous  avons  ^/de-yro,  et  non 
êTtOé'-aa'VTO. 

Le  pràcrit  adjoint  le  verbe  substantif  à  la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif;  mais  il  n'en  fait  pas  usage 

'  Voyei  S  Sâg. 

*  G^esl  le  besoin  de  clarté  qui  aurait  amené  cette  nouvelle  addition  du  verbe  subs- 
tantif. Mais  les  éléments  constitutifs  de  dixérunl  (pour  dic-êéêunl)  se  sont  si  étroite- 
ment unis,  que  cette  forme,  à  son  tour,  a  pris  Tapprence  d'une  fonnc  simple. 

'  De  même,  à  rimpératif. 
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pour  la  deuxième  et  la  troisième  personne.  Exemple  :   ^nip^ 
gaécamha  [mha  pour  sma)  ce  nous  allons»  K 

S  55 A.  AUoDgement  de  Ve  dans  les  formes  latines 

comme  dixêrunt. 

On  devrait  s'attendre  à  avoir  dixêrunt,  et  non  dixêrunt,  puis- 
que Yi,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  ë  bref.  Vê 
long  de  dixêrunt  n'est  pas  moins  remarquable  que  celui  de 
dic^bam  (pour  dic-i-bam).  11  est  probablement  dû  à  la  même 
cause  (S  5^7).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  1'^  de 
dicêbam  renferme  l'augment,  la  même  explication  devra  s'appli- 
quer à  dixêrunt  [fouv  dic-së-erunt). 

On  pourra  objecter  que  Ye  est  bref  dans  dio^rem,  dic-së- 
rim^;  mais  l'optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit,  auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin ,  n'ont  pas  l'augment  :  il  n'y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  Teût  en  latin.  Dice,  dans 
dice~rem,  représente  le  sanscrit  disa  (racine  dis  +  caractéris- 
tique a),  et  dûyse  (plus  anciennement  dic-êï)  représente  le 
sanscrit  dik-ia,  le  grec  Jeix-o-a. 

S  555.  Deuxième  formation  de  Taoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a  laissé  de  nombreux  rejetons 
en  grec  et  en  latin,  est  d'un  usage  très-restreint  en  sanscrit.  11 
n'y  a  que  les  racines  finissant  par  s,  i  ou  h  (encore  n'est-ce  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  s,  s  ou  h  final  se  change  en  k  devant  le  9  du  verbe  auxi- 
liaire. A  son  tour,  ce  s,  à  cause  du  k  précédent,  se  change  en 

'  Voyez  ci-desBus,  tome  I,  page  a56,  noie.  Comparez  Lassen,  ln$ûiutionn  Imffwr 
précriUeœ ,  pages  1 92  e(  335  ;  Bumouf  et  Lassen ,  Ettai  mr  le  péU,  page  1 8 1  ;  Hofer, 
D9  pi'aerita  tUalecto,  page  i  Hà, 

*  Voyez  8:5  707  el  710. 
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i  ^  On  a  donc  ki,  par  exemple  dans  ddikiam,  ddikii  t(je  mon- 
trai", en  regard  du  Çgrec  de  ihi^  et  du  x  latin  de  dioA'^. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  la  deuxième  formation  de  l'aoriste 
sanscrit,  et  je  place  en  regard  le  grec  é?<Jei5x  et  le  latin  dixi  : 


Sanflciit. 


smGVLIBB. 


Grec. 


Latin. 


Actif. 

àêik-ia-m 

dUk-ia-s 

dJih4a-t 


Moyen. 

àdik-H 

ddik-ia-ids 

àdih4a'ta 


Actif. 

AêiK-tra 


Moyen. 

èheU-aa-TO 


dic-9% 

dic-si'sU 

die^-t 


DUBL. 


âàik'M-m  àdih4d-vahi 
àdUt-êa-tam  ddil^idiâm' 
dJik'ia-tdm  ddik-iâtàm^ 


éhgtX'<Tâ'(l9d0V 


PLUIIBL. 


ddih-M-^na 
édik-ia-ta 


àdik-éd-mahi 
ddik-êa-d^vam 
ddik-êa~fUa 


é^tx-aa-v        ttsix-ira-vro 


dk-n-mus 

dtc-nstù 

dk-té-rmU. 


S  556.  Parfaits  latins  en  m,  ri. 

Dans  dic'it,  c'est  l'auxiliaire  es  que  le  latin  emploie  pour 
former  son  parfait;  dans  ama-vi,  audi-vi,  num-ui,  il  a  recours  à 
l'auxiliaire  Ju.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indif- 
féremment, au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiques 
éârayàm-âsa  «je  volai,  il  vola??  et  cârayâlm-baBûva  (même  sens)^. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 

»  VoyeISal^ 

'  La  parente  de  dSco  et  de  èeixpvfu  est  connue.  Il  suffit  de  rappeler  la  locution 
latine  dicis  coûta. 
'  VovLT  adik4a-^^âm. 
*  Vour  adik-iordtdm, 
^  Voyei  $  6 1 9. 
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crite,  j'ai  rapporté  au  verbe  yii  les  parfaits  latins  en  vi,  ui;  mais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  t;  ou  Yu  le  représentant  de/. 
Je  suppose  aujourd'hui  que  le /est  tombé,  à  peu  près  comme 
est  tombé  le  d  de  duo  dans  viginti,  bis,  bi-pes^, 

S  557.  Origine  de  ces  parfaits. 

Conformément  à  une  règle  générale,  Yu  de  (/)ut  s'est  changé 
en  V  entre  deux  voyelles;  mais  il  s'est  conservé  intact  quand  il 
est  précédé  d'une  consonne.  On  a  donc  anum,  audivi,  en  regard 
de  numui. 

C'est  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  fui  a  perdu 
son /initial.  C'est  ainsi  que  dans  les  mots  français  onze,  douze, 
treize,  la  syllabe  de  du  latin  tmdecim,  duodecm,  tredecim  a  disparu  ^. 

S  558.  Le  parfait  potui, 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  amavi,  audivi,  monui  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  potui. 
En  effet,  cette  forme  appartient  à  un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  11  fait  poih-mm 
(pour /H>t-««m),  pot-eram,  pot-ero,  pos-iim,  possem.  Au  parfait, 
ou  la  racine  e$  faisait  défaut,  il  a  eu  recours  hfu  :  de  là  pot-uiy 
pour  pot-fui  qui  eût  été  trop  dur.  On  pouvait  s'attendre  à  avoir 
pof-fui;  mais  la  langue  a  préféré  sacrifier  l'une  des  consonnes. 
Malgré  cette  suppression  de  l'un  des  f,  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potui  une  forme  simple,  contrairement  à 

'  Le  sanficrit  àna  «deuxT)  est  devenu  dûa  en  nouveau-zéelandais,  maifl  ua  en  ton- 
gouse.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-polynésiens  avec  les 
langues  indo-européennes,  p.  1 1  et  suiv. 

*  Pour  la  même  raison,  le  d  du  nom  de  nombre  (tdixi»  s^afiaiblit  en  r  ou  / dans 
plusieurs  langues  de  l'Europe  et  de  TAsie  (S  Siq,  remarque).  Aux  formes  que  j'ai 
mentionnées  ci-dessus,  on  peut  encore  ajouter  le  malais  et  le  javanais  Uu  «dix 7)  et 
le  maldive  lo$.  Exemples  :  dûa-b-lat  (malais)  «  douiez);  javanais  ro-iot;  maldive 
ro-loi. 
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l'analogie  de  tous  les  autres  temps  du  même  verbe.  Mais  si  Ton 
accorde  que  pot-ni  est  une  forme  composée,  force  est  d'en  dire 
autant  pour  les  parfaits  comme  nèon-ui,  ama-Wy  audi-vi,  sê-vi, 

.S  559.  Les  parfaits  latins  en  ui,  ri  sont  d'anciens  aorisles. 

Gomme  les  parfaits  en  si,  les  parfaits  en  fit,  vi  sont,  selon 
moi,  d'anciens  aoristes,  en  ce  sens  (\uefui,  dont  ils  sont  formés, 
est  un  aoriste.  Rapprochez  le  latin  Juh  de  l'aoriste  sanscrit 
d-Bût  et  de  l'aoriste  grec  S-Çid^t).  11  me  paraîtrait  beaucoup  plus 
difficile  de  rapporter  yiii^  au  prétérit  redoublé  haMva,  en  grec 
«r^xe,  car  il  faudrait  supposer  que  le  verbe  latin  a  perdu  le 
redoublement  et  qu'il  a  conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés  ^  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (S  577). 

S  56o.  Troisième  formation  de  Taoriste  sanscrit  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  verbe  auxiliaire  se  joint  à  la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  t.  Sous 
l'influence  de  cet  t,  le  s  se  change  en  s;  mais,  grâce  à  la  voyelle 
euphonique ,  il  peut  se  maintenir  dans  des  positions  où  le  s  de 
la  première  formation  est  supprimé^.  Tandis  que  kiip,  par 
exemple,  fait  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  dkiâijhta,  au 
lieu  de  dkiâijhsta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  it^Tc^ savoir»  fait  âbôd-ir-ita. 

Au  contraire,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier  actif,  la  sifflante  est  supprimée  et  l'on  allonge  la  voyelle 
de  liaison,  probablement  pour  compenser  cette  perte.  On  a 

'  VoyeiS  6to. 
'  Voyei  S  U^. 
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donc  àbâdT'Us  «lu  susjj,  àhéd-Ui  «il  suin.  Ces  deux  personnes 

forment,  comme  on  voit,  avec  dhôJ^x-iam  et  toutes  les  autres 

* 

flexions  du  même  temps  un  contraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Gomme  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  consistent  simplement  dans  un  s  et  un  t, 
on  aurait  eu  les  formes  dbddiii,  dbddiit  (pour  dbâdîst);  en  sans- 
crit, suivant  une  règle  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  sacrifier  la  deuxième  (S  9&).  Mais  la  langue 
a  mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu'au  signe  person- 
nel ,  parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables  ^ 
Je  fais  suivre  le  tableau  de  Taoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  btut  «savoir 79.  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à  l'actif  et  au  moyen  ;  les  racines 
finissant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  la  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à  l'actif,  le  gouna  au  moyen.  Ainsi  nu  «cé- 
lébrer?' fait  dnâvisam,  dnaviii. 


ACTIF. 


Singniicr. 

Duel. 

Pluriel. 

dbéd-i'Ham 

àh6d-î4va 

dlfod-i-hna 

àbôd'U 

dbéd-i4tam 

dbM'i^ta 

• 

dbM^-t 

• 
MOTBN. 

^ôd-i-hu, 

àbod'i-ki 

àb6d-i-imahi 

• 

abôd-i-^lâs 

èb6d-i4âiàin 

ibôd-i'divam 

àbod-i-êta 

àbôi-i-iâtAlH 

dbM'i-iata  \ 

*  Celte  confusion  a  cependant  lieu  assez  souvent  à  Timpaiiait  :  ainsi  àbiBar  signi- 
fie à  la  fois  «tu  portais»  (pour  dbtfktr-i)  el  «il  portait t)  {^ur  âbiUar-t)\  àvak  veut 
dire  «tu  parlais»  (pour  àvaic-i)  et  <til  parlait»  (ponr  àoak-t). 

*  Pour  d6dc£t<iram. 

'  An  sujet  de  la  suppression  do  n,  voyez  S  A  09 ,  el  comparez  les  formes  ioniennes 
comme  vtvavarou. 
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S  56 1 .  L'aoriste  en  ancien  dave.  —  Tableau  eomparalif  de  Taoriste 

en  ancien  slave  et  en  sanscrit. 

En  ancien  slave  coname  eo  sanscrit,  Taoriste  supprime  le 
verbe  substantif  à  la  deuxième  et  à  ia  troisième  personne  du 
singulier,  et  le  conserve  à  toutes  les  autres  ^  Mais  des  formes 
comme  wft^it^àbdd'U ,  ^rft^S)[^dbMtt  devaient  encore  perdre, 
en  slave,  la  consonne  finale  (S  99  "").  On  a  donc  bovah  budi  «tu 
éveillas  »  en  regard  de  àh6d4r^  ^  tu  sus  t»  ou  t(  tu  t'éveillas  n  ;  soifAH 
hudi  ce  il  éveilla  97  en  regard  de  àbAd-Ut  ce  il  sut  77  ou  ce  il  s'éveilla  ??; 
mais  BOVAHCTC  hud-iste  ce  vous  éveillâtes  »  en  regard  de  àbAd-i-ita 
eivous  sûtes  79  ou  ce  vous  vous  éveillâtes  9). 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l'aoriste  slave ,  en 
nous  réservant  d'y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 


SIRGULIBR. 

Dr  EL. 

Sangcrit. 

Ancien  slave. 

SanscriU 

Ancien  slave. 

àhôd-i-sam 

bud'i-ch& 

âhéd-i-ha 

hud-i-<hwê 

àbôd'U 

bud-i-' 

abod-i-Htam 

bud-ista 

dbwt-i-t 

hud-^-' 

àbôd-i-kâm 

hud'ista 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

dbôd-i-sma 

bud'i-chomfi 

Md-i-sta 

• 

bud-tsle 

dbéd'i-iius 

bud-i-sah. 

S  503.  De  Tt  dans  les  aoristes  comme  bud^-chû,  en  ancien  slave. 
Le  tableau  qui  précède  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 

^  Voyez  S  9a  *.  Sur  certains  aoristes  qui ,  à  la  première  personne  du  singulier  et 
du  plurid,  ont  conservé  Tancien  s,  au  lieu  de  le  changer  en  X  c^,  voyez  Miklosich, 
Théorie  des  formes,  a*  édition ,  S  1 69.  A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  ces  aoristes 
ont  n,  nu  lieu  du  »  ordinaire. 
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paots  qu'on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
l'Europe.  Toutefois,  l'accord  des  deux  langues  n'est  pas  si  par- 
fait qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue.  L't  du  slave  hud-i- 
chu  n'a  pas  la  même  origine  que  celui  du  sanscrit  dbâcT-i-iam; 
en  effet,  bud-i-ti  «éveiller?)  ne  répond  pas  au  verbe  primitif  iti^T 
(présent  bSi-^-mi)  d'où  vient  àhàd-i'-iam  :  il  répond  au  causatif 
bdddy âmi  ^kire  savoir,  éclairer,  éveiller  ?).  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  A 67)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-i'-ii  au  sanscrit  bàd-âya-ti,  et  le  premier  t 
de  ehval-i-ù  (S  5 0 A)  à  la  caractéristique  aya  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à  l'aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l'aoriste  slave  appartient  à  la  première  formation 
sanscrite;  pour  s'en  assurer,  on  peut  comparer  M'fO  da-chû  te  je 
donnai  TJ,  ajctc  da-ste  c^vous  donnâtes  97  avec  les  formes  sans- 
crites comme  dnâi-iam,  dnâi-^ta.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  verbe  sanscrit  dâ,  parce  qu'il  prend  la  cinquième  for- 
mation (8  573);  s'il  prenait  la  première,  il  ferait  Adâ-snm, 
adâ'Sta. 

fi  563.  Inserlioii  dun  0  euphonique  devant  les  désinences  de  In  première 
personne  dn  duel  et  du  phirie) ,  en  ancien  slave. 

A  la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l'ancien  slave 
insère  un  0,  comme  vovelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
et  le  signe  personnel.  Il  en  résulte  que  da-ch-<h-vê,  da-^li-o-mû 
ont  plutôt  l'air  d'appartenir  n  la  deuxième  formation  sanscrite 
[ddiki-â-va,  ddiki-â-ma  =  êSei^-^-fjiev)  qu'A  la  première  [dnâiiva, 
ànâiima).  Mais  l'insertion  de  cet  0  est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  clw,  chm.  Le  serbe,  qui  a  conservé 
dans  ses  prétérits  (à  l'imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétérit  simple)  l'ancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
n'a  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison;  on  a,  par  exemple,  igrasmo 
lu.  i3 
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<tnous  jouàrnes",  dont  le  smo  s'accorde  très-bien  avec  le  smn 
sanscrit,  dans  les  aoristes  comme  dtâp-sma  (inous  brûlâmes t^. 

S  56/i.  Aoriste  des  verbes  correspondant  aux  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe,  en  ancion  slave  et  en  grec. 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  à  l'aoriste;  elle  s'y 
montre  sous  la  même  forme  que  dans  la  deuxième  série  de 
temps  ^  On  a  donc  des  aoristes  en  a-chû,  en  êH:hû  et  en  i-chû; 
exemples  :  rûi-or-chû  «je  pleurai»,  iel-é-^hû  «je  désirai 99,  gor-ê- 
chu  «je  brûlai  T'y  bud-i-chû  «j'éveillai?»^. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l'auxiliaire  à  l'aoriste  ^.  Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  êrifjL" 
n-oa  (A"/fi-S-aa),  ^A-l^-o•a,  iiiM-ca-tra^  qu'on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rûd-a-chû  (pour  rud-asû).  L'accord 
de  l'ancien  slave  et  du  grec  nous  autorise  à  penser  qu'originai- 
rement les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l'adjonction  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  drâd-ay-i-iam,  en  analogie  avec  les 
futurs  comme  ràd-ay-i-sySl-mi^ ,  Il  me  paratt  peu  vraisemblable  que 
l'ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés,  chacun  de  leur  côté  et  d'une 
façon  indépendante,  à  former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
à  la  troisième  personne  du  pluriel,  érlyL-â-aav  et  rud-a-ian. 

S  565.  Insertion  d'un  0  euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliaire, 

en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  à  la  première ,  à  la  sixième 

'  Voyez  S  5o6  et  suiv. 

*  VoyeiS  56 1  et  suiv. 

*  Ils  suivent  à  Taoriste  la  septième  formation.  —  Tr. 
*■  Vi  est  une  voyelle  do  liaison  (S  66/1  ). 
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et  à  la  neuvième  classe  sanscrite^  placent,  quand  leur  racine 
finit  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Ils  s'éloignent  sur  ce  point  de  la 
première  formation  sanscrite  ^.  On  peut  comparer  k€30X^  ves-o- 
eh-'û    «je   transportai  7J   avec   dvâk-i-am   (par  euphonie   pour 


Si>tiCLIEB. 


DIEL. 


Sanscrit. 

àvâk-8-om 

àvàk-Ht-9 

avâk-Ji{-f 


Ancien  sUve. 

vejt-e 

m 


Sanscrit. 

nvàk'S-va 

âvâk'-[ky4am 

ôrâk'{s)-tàm 


Ancien  slave. 

vM-o-s-ta 

m 

ren-o-fi'la 


PLIRIBL. 


Sanscrit. 

ârâk-s-ma 
m'âk-{s)-tfi 
drâk'S-us 


Ancien  slave. 

rejt'O-ch-o-mù 

m 

ves-os-te 


S  566.  Absence  du  verbe  auxiliaire  et  de  la  désinence  personnelle 
à  la  deuxième  ot  à  In  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à  l'aoriste,  non-seulement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
verbe  auxiliaire^. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(S  93").  Après  cette  suppression,  on  devrait  avoir  ves-o-ie  «tu 
transportas ,  il  transporta  d  ^,  pour  faire  pendant  à  la  première 

'  VoyciS  109",  1  et  5. 

*  On  vient  de  voir  (S  56â)  que  tous  les  aoristes  slaves  qni  prennent  le  verbe 
auiiiiaire  appartiennent  à  la  première  formation. 

^  Nous  faisons  abstraction  ici  des  formes  qui  pn^entent  la  dënnence  moyenne  Ta 
ta  =  sanscrit  ((If  »  to  (S  5 1 9 ,  remarque  9 ). 

*  A  la  denii^mp  personne,  r^n-o-iê  serait  pour  rtf-^h-iê-ê  (=  sanscrit  àrék-ii-9). 
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personne  ves-o^h-û  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  veê^-o- 
i-ah.  Mais  au  lieu  de  ves-o^,  nous  avons  vese.  Peut-être  la  syl- 
labe finale  a-t-elle  été  supprimée  et  la  voyelle  de  liaison  o  s'est- 
elle  altérée  en  e;  c'est  ainsi  qu'au  vocatif  singulier  Vo  final  du 
thème,  n'étant  protégé  par  aucune  désinence,  s'affaiblit  en  e 

(S  '^72). 

Mikiosich  propose  une  autre  explication.  Selon  ce  savant, 
vese  serait  un  aoriste  second;  cette  forme  serait  venue  s'intercaler 
dans  l'aoriste  premier,  à  peu  près  comme  si  ërvir-a-a  avait  perdu 
sa  seconde  et  sa  troisième  personne  du  singulier,  et  qu'il  eût 
remplacé  Stutt-ou-s  ^  fnrjr-a-e  par  hw-esy  Srvn-e,  Mais  les 
verbes  slaves  qui  correspondent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  boli)  ne  se  prêtent  pas  à  cette  hypothèse,  car  ils  n'ont  pas 
d'aoriste  second,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  Tifiàlej, 
(piXécû  ou  fiicrOéù)  en  grec  ^ 

Mais  si  l'on  ne  veut  pas  supposer  que  K€3€  ves-^  soit  pour 
ves-o-ch-e^s),  v6y-o-cA-e((),  on  peut,  en  modifiant  l'explication 
de  Mikiosich,  admettre  que  ves-^  appartient  à  l'imparfait.  Il 
correspondra  alors  au  sanscrit  àvah-a-s,  àvah-a-t.  De  même, 
peé-e  répondra  à  dpac-a-s,  àpaé-a-t;  rûd-a  à  drdd-aya-^,  drâd- 
aya-t;  bud-i  à  àhôd-aya-^y  dbâJ-aya-t,  et  vid-ê  à  dvéd^aya-s, 
àvêd-aya-t^.  On  devra  supposer  que  ces  formes  d'imparfait  se 
sont  introduites  à  l'aoriste,  et  que  l'imparfait  slave  les  a  rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (S  525). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 

et  à  la  troisième  personne  pour  ve^-o-ie-f  (—  sanscrit  àvâk-iirt).  C'est  ainsi  qu'à  Tim- 
parfait  nous  avons  la  désinence  -oie,  en  regard  du  sanscrit  Stn-i ,  iù-i-t  (pour  &-«-# , 
a«-a-t,$53a). 

^  Des  aoristes  correspondant  à  la  sixième  formation  sanscrite  (S  675)  ne  sont 
guère  possibles  en  slave  qu'avec  des  verbes  comme  dvig-nu-n  r  je  remue n  (S  1 09  *,  5) , 
et  ces  verbes  en  possèdent  effectivement. 

*  Comparez  les  formes  analogues  en  lithuanien  (S  5a3)  et  les  aoristes  armé- 
niens en  il  (S  l83^  9). 
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en  slave,  cachées  au  milieu  de  l'aoriste,  deux  formes  de  l'ancien 
imparfait  sanscrit  et  grec. 

S  567.  Aoriste  des  racines  da  et  bû,  en  ancien  slave. 

Les  aoristes  dachû  «je  donnai  »  et  bsixs  bûchû  «je  fus  »  mé- 
ritent une  mention  spéciale  :  non-seulement  ils  prennent,  comme 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle,  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison ,  mais  ils  conservent  la 
sifflante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  ts  tô  ^  On  a  donc  da-s-tû 
«tu  donnas,  il  donna 99,  bû-s-tû  «tu  fus,  il  fut 79^. 

Au  lieu  de  la  forme  moyenne  bûstu,  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiques  du  xiv*  siècle,  chch  bisi;  Mikiosich' 
fait  remarquer  qu'il  faut  lire  esicH  bûsi,  car  les  documents  en 
question  confondent  souvent  h  et  si.  Cette  forme  bisi  ou  bûsi  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  si  s'accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites ^"8,  ^'t  de  la  [première  et  de  la  quatrième  formation. 
Ainsi,  J^Sû,  d'après  la  première  formation,  ferait  dBâ-i-am, 
aBû^-s,  dbû-sUt^. 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  Taoriste  des  racines 
slaves  da  et  bu  : 

SIRGULIEII.  DUEL.  PLURIEL. 

da-chrû      bû-ch-û      da-ch-o-vê     bû-chro-vê     da-ch-o-mû    bû-ch~o-mû 
da-ë-tû       bûr^-tû       das-ta         bûr^-ta         da-s-te  bûs-te 

dorê-tà       bûrS'tû       da-S'ta         bû-s-ta         da-i-an  bû-i-ah, 

'  Voyez  S  5ia,  remarque  a. 

*  Les  formes  correspondantes  en  sanscrit  seraient  :  âddaidi,  éiUUla;  a^fâi. 
dHâila  (avec  gouna).  Les  racines  en  â  (comme  dd)  ne  p<ïuvent  prandre  la  premièr<> 
formation  de  l^aoriste  qu^au  moyen;  les  racines  en  u  (comme  Vu)  ne  la  peuvent 
prendre  ni  à  l^actif,  ni  au  moyen. 

^  Théorie  des  formes  de  Tancien  slave,  S  958. 

*  Nous  faisons  abstraction  du  vriddhi  qui  serait  exigé  ici  on  sanscrit. 
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S  56H.  Les  aorisles  grec»  iiuxa,  iOrjxi.  ^xa. 

La  (Tutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifilanle  dans  le 
dachû  et  dans  les  Tormations  analogues,  rappelle  le  x  des  ao 
grecs  !Sa)xa.  ISnxa,  lixa.  Ce  qui  est  de  règle,  en  ancien  ! 
à  la  première  personne  des  trois  nombres,  a  bien  pu  ai 
accidentellement  en  grec  :  nous  voulons  dire  le  changement  i 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  i 
est  pour  SSataa,  soit  que  le  cr  se  soit  transformé  lout  d'un 
nue  en  x,  soit  qu'un  x  ait  pris  place  aux  cAtés  de  la  sifflant 
aurait  fini  par  disparaître';  SSaxa  viendrait  alors  de  iSt 
Peut-être  aussi  un  x  étail-il  d'abord  venu  se  placer  devant 
comme  dans  ^iv  pour  aiv  (=  sanscrit  »am  «avecn),  en 
que  iSaxa  serait  pour  SSa^;  de  même,  le  latin  cum,  s'il 
congénère  de  Sî»,  avv,'^ltam,  doitpeut-éire  s'expliquer  ce 
étant  pour  xttm. 

S  569.  Le  «  du  verbe  auxiliaire  change  en  k,  h  l'impératif  Jitliuanù 
Le  X  du  [larfait  grec.  —  Le  ff  du  parfait  paBsif,  dans  la  même  langi: 

Ce  n'est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que 
trouvons  le  $  de  l'aoriste  changé  en  gutturale  :  le  lithui 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  où,  à  ce  q 
crois,  un  1  primitif  a  été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  pari 
l'impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l'aoris 
l'optatif  grec';  on  a,  par  exemple,  dùk  r donne n,  d&iàle  b 

'  Compare!  le  aiiui  s'est  in Iroduil,  cd  grec,  dans  rimparfiil /moi-,  iatt 
latiu,  dans  le  futur  archaïque  eteil.  Rapprochei  aussi  )c«  imparfaits  et  les  ■ 
comme  intitant,  naXitaKov,  xaXiautTo,  tiaont,  îttaicxnQ,  dans  l««qad 
impossible  de  mëconuallrr  la  préunce  du  verbe  subatantif  :  In  fonnM  en  n 
OB-onofini'  le  contiennent  deux  fois. 

*  L'auteur  rerberche  quels  sont,  dans  les  dilTérenUs  laitues  indo-europ^ 
les  temps  formés  comme  le  slatu  daehà,  et  il  est  amené  de  la  sorte  à  parler  ( 
taines  formes  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à  l'aoriste.  —  Tr. 

'  Voypi  S  fla  '. 
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nez  7),  en  rejjard  du  sanscrit  ddstcfvdm  ce  que  vous  eussiez  donnée 
(précatif  moyen). 

Mais  si  le  x  de  iSajxa^  êOtiKOL^  Hxa  est  sorti  d'un  «r,  soit  im- 
médiatement (ce  que  je  croirais  le  plus  volontiers)  ^  soit  par 
l'intermédiaire  de  <tk  ou  ^,  nous  sommes  amenés  à  nous  de- 
mauder  si  le  x  des  parfaits  comme  SéScjxa  ne  provient  pas  lui- 
même  d'un  (7,  et  par  conséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu'en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
ai;  mais  cette  circonstance  importe  peu,  car  tous  les  temps,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  à  la  copule  (S  636).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu'en  grec  les  imparfaits  comme  éSiScûv  et 
les  aoristes  comme  êSœv  se  combinent,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  avec  le  verbe  substantif  (S  553),  quoiqu'en  sanscrit 
les  formes  correspondantes  s'en  abstiennent.  A  l'imparfait,  cer- 
tains dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  ê(7xov  (S  568),  et  le 
latin  de  la  forme  bam  (S  596),  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  verbe 
auxiliaire,  tandis  que  le  parfait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple. 

Gomme  la  racine  du  verbe  attributif  porte  déjà,  au  parfait, 
le  poids  du  redoublement,  le  x  ne  vient  se  joindre  qu'aux 
thèmes  où  il  trouve  le  plus  aisément  accès,  c'est-à-dire  après 
une  voyelle  ou  une  liquide  :  nous  avons,  par  exemple,  SéScjxa, 
«reip/Xiyxa ,  i(pdapxa^  i&lakxa^  Wi^a^xa,  mais  non  rérunxa^  tr/- 
TrXexxa.  Pour  éviter  ces  combinaisons  trop  dures,  le  x,  par  une 
sorte  de  substitution  analogue  à  celle  des  consonnes  germa- 
niques^, est  devenu  h,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forme,  à  la 
consonne  précédente,  a  changé  le  «r  ou  le  j8  en  ^,  le  x  ou  le  y 
en  ;^  :  on  a  donc  réTv(pa  pour  ^érwit-à.  venant  de  Thtm-xa\  isré- 

'  Sur  ie  chaogeriRMit  iiivci*jH»  d^uiie  jpiUiiralc  eu  o",  %oyez  S  1 09*,  *i. 
*  Voyez  S  87,  I. 
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lù^a  V^^^  "BréirXex-â^  venant  de  tféTrXex-xa.  Quant  aux  den- 
tales, la  langue  a  préféré  les  sacrifier  complètement  au  x  :  nous 
avons  fifevxa  pour  l^eySxa^  véneixa  pour  ^sémiBKo.. 

Au  passif,  où  les  désinences  sont  plus  pesantes,  le  verbe  auxi- 
liaire devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard *des  par- 
faits actifs  en  xa,  nous  ne  trouvons  point  de  parfaits  passifs  en 
«ofAoi  (ou  (Taptaiy  avec  maintien  de  la  sifflante  primitive),  de 
même  qu'en  regard  de  iSlSoaavy  iSoaoof  on  n'a  point  èSiSôaapro^ 
iSiaatvTO.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  le  <t  de  TerAeer- 
pBoi,  lavauTiJMiy  ffwfTiJMiy  qu'on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  au  verbe  substantifs  ;  nous 
voyons,  en  effet,  qu'il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  le  o-  qui  tient  la  place  d'une  dentale  radicale  [S^feua- 
(xai^  ^énBia-pLai)  et  qu'il  tombe  seulement  devant  un  autre  tr 
(«r^ei-^ai,  rerAe-crai).  Dans  les  verbes  en  v,  il  y  a  lutte  entre 
le  V  et  le  o-.  A  la  première  personne,  une  forme  'oicpavaiiai  étant 
impossible,  il  fallait  opter  entre  vé(pa-<Tfioii  ou  'aé^ofi^fiat 
(comparez  ê^ffpoLfiiÂaiy  etc.)  :  c'est  «ré^-o^Aai  qui  l'a  emporté. 
Au  contraire,  à  la  troisième  personne,  on  dit  vr^poof-rai  et  non 
urécpa-trlat. 

Les  substantifs  comme  (pduTpia^  7éXe<Tfxay  TeXealrfs  ne  sont  pas 
une  objection  suffisante  contre  l'explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque,  une  fois  habituée  aux 
groupes  (711  f  (tIj  les  a  introduits  dans  des  formes  où  ils  n'avaient 
pas  la  même  raison  d'être  que  dans  le  temps  en  question. 

S  570.  Quatrième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  quatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  à  peu  de  com- 

'  Ce  (7  se  trouve  suHout  après  une  voyelle  brève,  quelquefois  cependant  après 
une  longue  (iiKovfffiat) . 
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paraisons  avec  les  langues  de  l'Europe.  Mais  elle  est  importante 
en  ce  que  le  verbe  substantif  s'y  étale  tellement  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyâ-sUam  «j'allai  79,  il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  pei*sonnes,  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  àyâ-sU,  dyâ-^t  (au  lieu  de 
dyâstê-s,  àyâsii-i)  pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a  àbôdUy  dhôdU^. 

La  conjugaison  complète  de  dyâsiiam  est  : 


SINGULIEB. 

DUEL. 

PLUBIEL. 

dyâstàam 

dyâ-miva 

àyâsihna 

Ayâsîs 

dyâ'si^tatn 

àyâ-siita 

/  4    4. 
aya-stt 

dyâ-stitâm 

dyâstêus. 

S  57 1 .  La  quatrième  rormation  est  inusitée  au  moyen.  —  Elle  n'est  employée 
h  Tactif  qa  avec  des  racines  finissant  par  une  voyelle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l'aoriste  n'existe  pas  ou  est 
sortie  de  l'usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c'est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu'en  grec  la  syllabe  aa  de  éSiSo- 
aa-Vy  iSo-(Ta^v  ne  se  trouve  pas  au  passif  ^J'/Îo-vto,  ëSo-vTo 
(S  553). 

Même  à  l'actif,  la  quatrième  formation  n'est  pas  usitée  pour 
les  racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  «jouer 9», 
nam  «  s'incliner  79 ,  yam  «dompter  79.  Mais  comme  m  se  change, 
devant  un  «,  en  anousvâra  (n),  c'est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n'y  a  pas  grande  différence,  à  l'égard  de  la  pesanteur,  entre 
àyâsiiam  (racine  ya)  et  drah-sisam,  dnan-sUam,  dyah-siiam, 

'   Voyez  S  560. 
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Remabqlb.  —  Origine  de  la  quatrième  formation.  —  Ou  doit  se  de- 
mander comment  le  sanscrit  est  arrive  à  la  forme  sisotn  :  cette  question 
peut  être  résolue  de  deux  manières. 

Ou  bien  (c'est  l'explication  que  j'ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  et  si  une  syllabe  rëduplicative  '  ;  ou  bien  il  faut  regarder  sam 
comme  ëtant  venu  se  surajouter  à  la  deuxième  formation  de  Taoriste,  dans 
laquelle  on  avait  cesse  do  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  Sdon  cette 
seconde  explication,  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la  plus  vraisem- 
blable, la  syllabe  M*,  qui,  à  elle  seule,  représente  déjà  le  verbe  substantif, 
s'est  fait  suivre  de  nouveau  du  même  verbe,  à  peu  près  comme  serpseruni 
(pour  serpgesunt)  '  en  latin.  Cette  syllabe  ta  s'est  ensuite  affaiblie  en  si.  En 
conséquence,  siéam  serait  pour  sasam,  siha  pour  sasta  ou  s&sta,  siêma 
pour  sastna  ou  sâsma,  siètam  pour  sastam,  etc. 

Il  y  a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  h  certaines  persomies. 
le  même  genre  d'altérations  phoniques  :  c'est  la  racine  SiïT^  dâs  rr  gou- 
verner 9)  ,  qui  fait  au  duel  siêtàm,  siétUm,  au  lieu  de  sàstàm,  éâslHm,  et  au 
pluriel  siilà,  au  lieu  de  iâstà, 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  dyâ-sièus,  au  lieu  de 
âyârsiian.  On  a  vu  précédemment  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  669)  :  la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire,  a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  précitée  sâs, 
qui  aime  les  formes  affaiblies,  fait  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de 
l'imparfait  déas-us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d'un  auxiliaire  joint  deux  fois  au 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  comme  èXéuramtê  (pour  ^Xaae^ 
venant  de  HXaaar)^  houréujxtro  (pour  ihàtraro).  La  suppression  de  Taug- 
ment  dans  ces  aoristes  et  dans  les  imparfaits  analogues  a  probablement 
pour  cause  la  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  verbe  auxiliaire*. 


'  S008  rinflaenoe  de  Vi  précédent,  le  s  de  sam  se  change  eDi($ai^). 

*  La  même  que  nous  trouvon.4,  en  grec,  à  Taoriste  premier  (S  555). 
»  Voyef  S  553. 

*  Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sanscrite  (i863),  M.  Bopp  propose 
une  nouvelle  explication,  qa*il  préfère  aux  deux  précédentes.  Le  premier  $  des  formes 
comme  àyâniam  appartient  au  verbe  substantif;  mais  il  a  fini  par  faire  corps  avec  le 
verbe  principal ,  de  sorte  qu'au  lieu  de  yâ ,  c'est  yd»  qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à  yâê  Taoriste  de  la  troisième  formation,  on  a  eu  àyâs-i-iam, 
comme  èiuffait  àbôd-i-iam.  Grammaire  sanscrite,  S  87 1 ,  ramarque.  —  Tr. 
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S  57 a.  Exemples  de  la  première  el  de  ]a  deuxième  formation  en  zend. 

En  zend,  les  aoristes  qui  joignent  le  verbe  substantif  à  la 
racine  sont  rares.  Gomme  exemples  de  la  première  formation 
nous  citerons  :  M^aliM^  parita,  deuxième  personne  du  pluriel 
actif  de  la  racine  par  te  détruire?)  s  sanscrit  par,  pf;  Mf^^ç 
manita  ^i\  parla»  s  sanscrit  dmahsta  c(il  pensa "  (racine  man  ^); 
c'est  un  aoriste  moyen;  Mf^s^A  rusta  ci  il  se  leva  99,  également  un 
aoriste  moyen  de  la  racine  rucT  (en  sanscrit  ruhy. 

La  forme  jif»jiM  dasta  «cil  donna 99  n'appartient  pas  à  l'aoriste, 
mais  à  l'imparfait;  elle  répond  au  sanscrit  ddatta  (pour  adad-ta, 
venant  de  adadâ-Ui  =  éSiSo-ro),  dont  le  premier  t  doit,  en  zend, 
devenir  un  /  (S  loa). 

Gomme  exemple  d'un  aoriste  de  la  deuxième  formation,  on 
peut  citer  iawiat,  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  tap  «  brûler  5j;  rapprochez-en  les  aoristes  grecs  comme 
ërvTr-o'e. 

S  578.  Cinquième  formation,  en  sanscrit.  —  Aoriste  second  en  grec.  — 
Restes  de  celle  fonnalion  en  arménien.  —  L'augmenl  en  arménien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
en  grec  par  l'aoriste  second.  Selon  l'ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite,  ce  sont  les  cinquième,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
j>ersonnelles  à  la  racine  :  elle  ne  se  distingue  de  l'imparfait  que 
par  l'absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  diffé- 

'  La  racine  sanscrile  man  t? penser?)  prend  en  zend  le  sens  de  (tparien»;  comparez 
le  dérivé  ^^é^Ç  montra  crdiscoursn. 

^  Voyez  Bumouf,  EtwieM  nw  la  langue  et  les  texte»  zmds,  page  307.  Le  ^  <  de 
«f^>^  ruata  est  la  Iransforinalion  euphonique  du  d  de  la  racine  ;  rusta  est  donc 
l'orme  comme  le  sanscrit  àkiipta  pour  àkUpsta  (S  543),  comme  dtutta  pour  dtutsta, 
—  Sur  le  sanscrit  nth ,  pour  riwf,  voyez  S  a3. 
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rence  qui  existe  en  grec  entre  ëSœv  et  éSiScjv  se  retrouve  en 
sanscrit  entre  ddâm  et  ddadâtn,  et  en  zend  entre  ç^  daiim  et 
ijf^^  dadahm  ^  Au  grec  lalriVj  ëalris^  Ic/lti  répond  en  sanscrit 
ddâm,  dêiâs,  dslât,  tandis  que  l'imparfait  est  dtiiiain,  dUiias,  dtii- 
loi  (S  5o8).  Au  grec  ëOtiv  répond  en  sanscrit  ddam,  tandis  que 
l'imparfait  ériOriv  est  représenté  par  ddadam.  Au  grec  i(pû'V^ 
IÇû-Sy  I^^v-^t)  répond  le  sanscrit  dBûv-am  (pour  d6û-m^)y  dBiirs, 
oBà-t,  pendant  que  l'imparfait  f^v-o-v^  i^u-^-ç  ^  i^u-e  est  repré- 
senté par  dBav^-m,  dBatMi-s,  dBav-a-t. 

A  cette  formation  appartient,  en  arménien,  Taoriste  buwnt. 
o-tu^  sanscrit  dââm,  grec  éSaw^  deuxième  personne  e-tu-r  (pour 
Mti-s),  troisième  personne  e-i,  troisième  personne  du  pluriel 
e-tu-n  '  =  dorien  i-So-v  *. 

On  peut  comparer  : 


SIlIGtLlBB. 

PLtBlEL. 

SaoscriL 

Grec. 

Arménien . 

SanacriL 

Grec. 

Arménien 

Mâ-m 

éâv-v 

edi' 

àdâ-ma 

éOe-iies 

eda-j 

d^âs 

éâv-s 

ede-r 

àdâAa 

éOe^s 

edirq 

Mâ'i 

éOv 

ed 

dd^'US 

éOe-v 

edi-n. 

A  la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  b^  eki 


^  Sur  le  (f,  tenant  en  xend  la  place  d*un  d,  voyez  S  89. 

*  Voyez  S  487,  remarque. 

^  Voyez  S  1 83  ^  a.  La  voyelle  radicale  a  est  affaiblie  en  u  comme  en  latin  dans  le 
siibjonctirarchaîque  duim,  A  la  troisième  personne  du  singulier  e-t,  la  voyelle  radicale 
est  supprimée. 

*  Dans  les  formes  spéciales,  le  verbe  arménien  supprime  la  voyelle  radicale  devant 
la  caractéristique  im  (S  696);  exemple  :  ifuè-iT  drne-m  «je  place 9.  A  Taoriste, 
oonmie  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tour 
à  tour  a,  t,  0,  ou  bien  die  est  supprimée. 

*  Voyez  Schroder,  page  139.  —  En  ce  qui  concerne  Taffaiblissemenl  de  Va  radical 
en  t,  comparez  Tt  du  latin  tradi-Sy  tradi-l,  tradi'mu*^  ou  mieux  encore  celui  de 
eré-dirê  =  àrad-dadâ-êi  (S  63s  ). 
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^je  viiis»^  =  sanscrit  (igâ-m,  grec  ^êty-v;  deuxième  personne 
eki-r  2,  troisième  personne  ekn  *. 

L'augment  ne  s'est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques^  :  les  formes  polysyllabiques,  h  cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s'en  sont  débarrassées.  En  con> 
séquence,  le  seul  temps  qui  à  toutes  ses  personnes  nous  présente 
l'augment,  c'est  l'aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer  ^.  L'augment  se  trouve  en  outre  à  la  troisième  personne 
du  singulier  de  l'aoriste  de  quelques  verbes  irréguliers,  comme 
e-tes  «  vidit  ?î®.  Devant  aeiô  l'augment  s'allonge  en  4"  é;  exemples  : 
^tué-  êa^  «il  conduisit 79  ^,  ^oA-  êd^  «il  oignit»*.  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  :  4p^4  ^^^^  ou  ebek  «il  brisa» ^;  êtes  ou  êtes  «vidit»; 
êber  ou  eber  «  il  porta  »  ;  êker  «  il  mangea  »  ^®. 

Les  racines  commençant  par  t  e  n'ont  pas  d'augment  à 
l'aoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  1'^  de  l'imparfait  4^^  êi 
«j'étais»  à  Ye  bref  du  présent  em  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  é,  comme  dans  Ytj  du  grec  Hv,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l'augment.  Il  y  a  aussi,  à  ce  qu'il 
me  semble,  un  augment  temporel  dans  4^  ^  ^il  descendit»;  à 

'  Présent /j'a-m,  S  436, /i. 

*  Avec  maintien  de  lï  qui,  dans  ede^,  s'est  change  en  e. 

^  D'après  Tanaiogic  de  et  «il  donna)»  et  et/  «il  plaça»,  on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n  de  ekn  représente-tr-il  le  m  de  la  racine  Tï^^  gam 
«aller»  =  gothique  qvam  «venir»,  proche  parente  de  ÏTT  gâ  (même  sens). 

*  Petermann,  Grammaire  arménienne,  page  196. 

^  Encore  faut-il  excepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  «nous  donnâmes» , 
qui,  étant  dissyllabique,  est  privée  de  Taugment.  On  a,  au  contraire,  e^aq  «nous 
plaçâmes»,  C'kaq  «nous allâmes». 

^  On  a,  au  contraire,  teei  «vidi»,  teser  «vidisti»;  de  même  au  pluriel.  —  La  pre- 
mière personne  du  présent  est  teêoftem  «je  vois»  (S  696). 

^  Première  personne  ait  (en  grec  iyœ,  en  latin  ago,  en  sanscrit  ag  «aller»). 

"  Première  personne  ^{t  (en  latin  ungo,  en  sanscrit  ang  «oindre»). 

'  Schrôdcr,  Thésaurus,  page  iûû.  Comparez  le  sanscrit  Baàg  «briser». 

'"  Schrôdcr  Thésaurus,  page  i95.  Compares  le  sanscrit gor,  gj^  «dévorer». 
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la  première  personne,  cet  aoriste,  qui  d'ailleurs  est  seul  de  son 
espèce,  fait  i^;  le  présent  est  ig-ane-m  (8/196).  Dans  ég,  l'an- 
cien a  de  Taugment  s'est  contracté,  d'après  les  lois  phoniques 
da  sanscrit,  avec  l't  de  la  racine  ^  Il  ne  se  présente  pas  d'antre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  verbe  commençant  par  un 
t  radical  qui  ait  à  l'aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S  57/^.  Restes  de  la  cinquième  formation,  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  de  la 
cinquième  formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  da  «tu 
donnas,  il  donna 99^;  au  contraire,  la  forme  da-s-tû  (même  sens) 
est,  comme  nous  l'avons  reconnu,  un  aoriste  moyen  de  la  pre- 
mière formation^.  A  la  deuxième  personne,  si  Ton  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l'augment,  da  s'accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  d-dâ-s  =  grec  ë-Soj-s;  à  la  troisième  per- 
sonne, da  répond  à  d-da-t  =  grec  l-Jw  :  la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave.  Citons  encore  l'aoriste 
B2I  bu  «tu  fus,  il  fut»,  qui  répond  au  sanscrit  d-Bû-^,  d-Bû-t, 
au  grec  ^-^û-f ,  1-^  *  :  nous  avons  vu  qu'il  s'est  également  con- 
servé une  forme  moyenne  hû-s-tû, 

.S  675.  Sixième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — (iomparaison 

avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu'elle  insère  un  a  entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle :  cet  a  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 

*  Voyex  S  1 83  %  6 ,  où  nous  montrons  une  contraction  analogue  à  Tablatif  singulier 
des  thèmes  en  1. 

*  Mildosich,$a68. 

^  Voyez  S  5t9,  remarque  9. 

*  Voyez  S  579.  —  Je  rapporte  le  latin  /ut  k  la  sixième  formation  (S  677  ). 
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caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^  Pour 
les  verbes.de  la  première  classe,  entre  cet  aoriste  et  l'imparfait, 
il  n'y  a  donc  d'autre  différence  que  l'absence  du  gouna.  Ainsi 
m  «blesser  j>  (classe  i)  fait  à  l'imparfait  drêi-a-m  (=  rfr«M-a-iii)  et 
a  l'aoriste  drié-a-m.  C'est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
IXeiTT-o-r  et  lXt7i"0'V.  La  racine  buff  c^ savoir 77  (classe  1)  fait  à 
l'imparfait  dbàd-a-m  (=  dhauJ^-m)  et  à  l'aoriste  àbwf-a'-m;  c'est 
le  même  rapport  qu'entre  if^euy-o-v  et  i^uy^-v. 

A  cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas,  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5o6).  Ainsi  likaû  (racine 
Uk)  c(je  quittai"  répond  au  grec  iXnrov  et  au  sanscrit  aWam 
(racine  rtc^  «abandonner 79)  et  est  avec  son  présent  lëkà^  dans 
le  même  rapport  que  Skntov  avec  Xalitaû.  Certains  verbes  qui 
ont  un  t  à  l'aoriste  prennent  un  e  bref  au  présent;  mais  cet  e 
tient  très-probablement  la  place  d'un  ancien  ë  ^.  Le  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  hredù  «je  traverse  à  gué  [une  ri- 
vière] t),  aoriste  bridaû,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kertù  «je  taille?),  aoriste  kiriaû^.  Dans  cer- 
tains verbes  comme  kylù  (y  =  f)  «je  m'élève»,  aoriste  kilaû,  le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  de  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  t  pour 
voyelle  du  gouna,  de  sorte  qu'on  a  î  =  1  +  t^.  Il  y  a  aussi  des 
verbes  qui  ont  à  l'aoriste  un  y  (prononcez  î)  et  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna;  exemple  :  mêzù  «mingo??',  aoriste  tnyzaû. 
Les  aoristes  des  verbes  en  <u  (S  A99)  sont  avec  leur  présent  dans 

*  Voyei  S  109%  I. 

*  Pour  rik. 

'  Sur  i  pour  ai,  voyez  S  198. 

^  Voyez  Srhleicher,  Grammaire  lithuanienne, S  1 13 ,  3. 

^  En  sanscrit  kart,  kri  n fendre^. 

*  Voyez  S  37. 

'  Racine  sanscrilp  mih. 
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le  même  rapport  qu'en  grec  èrirn-o-iuv  avec  run-To-fiep;  exemple  : 
dui-ô-^me  ^  nous  nous  refroidîmes  n ,  présent  dui-ta'-me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe,  la  formation 
en  question  se  confondrait  nécessairement  avec  l'imparfait, 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux ^  Aussi  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  Taoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  qui ,  aux  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  Up  c^ oindre»,  qui  fait 
à  l'imparfait  dlimpam  et  à  l'aoriste  dUpam;  tel  est  encore  lup 
((Couper 9),  qui  fait  à  l'imparfait  dlumpam  et  à  l'aoriste  dlupam^. 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  :  nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  /tp-a-t*  «je  collai ^^  (pour  Itp-a-^,  S  436,  i) 
=  sanscrit  dlip-a~m,  et  le  présent  limp-ù  (pour  limpHi-mt)  =  sans- 
crit limp-â-mt. 

En  latin,  je  rapporte  à  cette  formation  les  parfaits /^'^  sdJt  ^, 
dont  la  troisième  personne  fidr-i-t,  scid-i-t  s'accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  dSld-a-t,  dcîd-a-t  ^.  Je  regarde  aussi  tûU  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation  ^  :  il  répond ,  quant  à  sa  ra- 
cine, au  sanscrit  IJ^  lui  (classe  i)  ^soulever 57,  qui   ferait  à 


'  Voyex  S  109',  1. 

^  Comparez  le  latin  nim/>o^  rûpif  ruptum. 

^  Sur  les  désinences  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne,  voyez  SS  5'i6 
tH  553. 

^  Si  les  racines  sanscrites  Bid,  êid  suivaient  Tanalogie  de  Up,  lup,  elles  feraient  a 
rimparfait  àb'mdra-t,  àSindra-t;  mais  elles  appartiennent  à  la  septième  classe,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  na  (S  109  %  3).  Il  y  a  d'ailleurs  une 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racines  comme  Up ,  lup, 

^  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  tuli,  nous  avons  conservé  une  ancienne  forme  tefu/i  (com- 
parez le  sanscrit  àtûtulam,  de  tul^  classe  10).  Mais  cela  ne  nous  oblige  point  à  ad- 
mettre que  tûli  vient  de  tetuli  :  les  deux  formes  peuvent  être  également  anciennes , 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  à  tour  à  Taoriste  plusieurs  des 
sept  formations.  Pour  tetuUt  il  faut  supposer  un  ancien  tutuli  (comparez  tutudi),  qui 
aurait  pu  donner,  en  se  contractant,  tûli. 
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Taoriste  dtulam,  s'il  suivait  celle  fornialion.  A  fîdi,  scldi\  luit, 
je  joins  encore  bïbi  :  car  quoique  bibo  soil  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit  plvâmi  [\édi(\uc 
pibâmi,  pour  pipmnij,  il  n'en  est  pas  moins  Irailé  en  latin  comme 
s'il  venail  d'une  racine  hih^. 

En  grec,  les  aorisles  comme  ihzSov,  êxaSov^  ëXaOov  sont  avec 
leurs  imparfaits  éXdfjiëavov,  éxàIvSavov,  iXdvBcivov  dans  le  même 
rapport  que  les  aorisles  sanscrits  nlipam,  dlupnm  avec  les  impar- 
faits dlimpam,  dlumpam  *  il  y  a  seulement  cette  différence  qu'outre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à  l'imparfait, 
présente  encore  la  syllabe  av,  qui  est  également  supprimée  à 
l'aoriste. 

Gomme  verbe  de  la  cinquième  classe,  nous  citerons  sak  ?? pou- 
voir t?,  dont  l'imparfait  est  ddak-nav-am  et  l'aoriste  diak^a-m  :  le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  èt^evyvuv  et 
étfiyrtv^  ipilyvuv  et  éfiiytjVj  éirffywv  et  éndytiv. 

Gomme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  klis  «  tour- 
menter», dont  l'imparfait  est  dklis-nâ-m  et  l'aoriste  dklU-a-m  : 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  êSdfi-vtt'V 
et  éSdfÂïtv. 

Enfin,  pour  la  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine  svid  «suer 57  qui  fait  à  l'imparfait  dsvid-ya-m  et 
à  l'aoriste  dsvid-a-m.  Nous  avons  de  même  l'imparfait  iSaïXo-v 
(par  assimilation  ^oxxr  SSak-jo-v^)  en  regard  de  l'aoriste  ISotX-o-v. 

S  076.  Restes  de  la  sixième  formation,  en  arménien 

ol  en  ancien  slave. 

A  la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
tous  les  aoristes  seconds  qui  ne  sont  pas,  comme  eiu,  eki,  edi, 

'  A  côte  duquel  on  (rouvo  l'archaïque  seieidi. 

*  (^esl  ce  qu'on  voit»  par  exemple,  par  le  supin  bilt-i-tutn. 

^  Comparez  iXXoç  pour  iXjos  (S  19). 

III.  1^ 
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de  la  cinquième,  ni  comme  le  seul  iupiuplt  arari  {%  ^^7)  ^]^ 
Bs»  de  la  septième  formation.  La  voyelle  a  qui,  en  sanscrit,  s*in- 
iercale  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  P,  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, et  à  la  deuxième  du  pluriel.  A  la  seconde  personne  du 
singulier,  c'est  un  ^  e  qui  remplace  l'a  sanscrit,  comme  cela 
arrive  très-souvent  en  arménien.  A  la  troisième  personne,  la 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosyllabique,  l'augment  reste.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  l'ancien  a  est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s'allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  [dlip-â-ma), 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel^. 

A  la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple ,  lest  c( je  vis  j>  ,  oA-fi  ô^i  c(  unxi  n ,  harii  «j'interrogeai  » , 
qui  font  au  présent  te»-ane-^m,  (f^-oite-m^  hari-ane-m.  Quant  à  la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l'imparfait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  A&9)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l'arménien 
lîtt  ber-e-r  «?ne  porte  pas»  répond  au  sanscrit  ma'  Bar^-s  (même 
sens),  de  même  ber-e-r  «  tu  portas  v  répond  à  dUar-a-s  (=:?^ep-e-^). 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-i-n  s'accorde  très-bien  avec 
le  zend  bar-ë-n  (ou  abarën) ,  le  sanscrit  àSar-a-n,  le  grec  {(^tp-o-v^. 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  : 


'  Comparez,  à  cet  ëgard ,  les  formes  latines  comme  jS(i-i-(  =  âlnd-a-4, 

*  Àq  pour  amq  (S  hko).  Petermann  explique  de  la  même  manière  la  forme  é-q 

qu^OD  trouve,  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  à  côté  de  i^, 

'  Au  sujet  des  aoristes  en  yf  U,  qui  correspondent  aux  imparfaits  sanscrits  des 

verbes  de  la  dixième  classe,  voyez  S  i83  \  9.  Sur  le  même  fait  en  lithuanien, 

vovez  S  593. 
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ilt 


Saiurril. 

àBar-a-ê 
dBar-a-t 


bar-i-m 
bar^ 


ArnK*ni<»ii. 

her-i- 

bei'-e-r 

eber 


dBar-â-ma  bar-â-ma  ber~a^q  * 
àBar-a-ta  bar-a-tn  ber-i^j  * 
dBar-^-n        bar-ë-n  ber-i-n 


èÇép^'fiev 


De  même  qu  en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aient  de  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à  la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (S  696),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu'aux  verbes  comme  gûlh-nurn,  gûinne^ii  (S  497).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l'adjonction  d'une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds' 
tels  que  àoig-^  «je  remuai  99  (présent  dung-nu-ii). 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  formation,  le 
sanscrit^ta^-m  «j'appuyai,  j'arrêtai»  (présent  staB^âhm)  *, 
le  grec  ëSax-o-v  (présent  Sàbi-'va)),  le  lithuanien  gaw^a^û 
«j'obtins»  (présent  gnu-n-u^^  et  l'ancien  slave  dvi-g-û  (présent 
dvig^-nu^y 


*  Voyei  $  hho, 

'  Ou  ber-é-q.  Voyez  page  210,  noie  « ,  cl  8  669. 

^  Miklosich,  qui  les  a  le  premier  mis  en  lumière,  les  ap|)elle  des  aoristes/orfx. 

^  Racine  «toiM^',  dont  le  m  est  supprimé,  non-seulement  aux  temps  spéciaux, 
mais  encore  à  quelques  tempe  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  cette  racine 
et  le  causatif  tiâp^â-mi  «je  mets  debout?),  de  la  racine  nid  «être  deboulT»  (S  767). 
L'aspiration  du  ^  (  aurait  passé  sur  la  labiale  (p)  qui,  de  consonne  sourde  (p),  se- 
rait devenue  sonore  (6')  et  se  serait  incorporée  à  la  racine. 

^  Voyez  S  /197.  I^  diphthongue  au  s'est  changée  en  otr,  comme  en  sanscrit  Vô 
(=  au)  de  gé  ff  iKBufr  devient  av  dans  gàr-é  «bovi». 
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Sanscrit. 

Grec. 

Lithuanien. 

Anrien  sl«v«\ 

(istab-a-ni 

éhax-o-v 

gatr-a-n 

dvig-û- 

àêtah-as 

éhaX'S-^ 

gaw-a-t 

dvM-e-'  ' 

aMali-a-t 

éloLK-e 

gâw-a- 

drif-e-' 

àstab-â'Va 

gâw-à-wa 

dvig-a-vê 

dstab-a4am 

éSdbc-e-Tov 

gâw-ù-ta 

dvis-e^a 

• 

âstah-a-tâm 

èlax'é-^njv 

<!)oinme  au 

sing. 

dvU-e-tn 

àstaB-â-ma 

èhéx-o-iLev 

gair-ô-tne 

dvig-o-mû 

àstah-a-ta 

èhéx-e-re 

gdw-ô-te 

dcik^-le 

àêtab-a-n 

élax-ihv 

fiomme  au 

8ing. 

dvig-u-n. 

S  577.  Ln  sixième  formation,  dans  les  verbes  termina  par  une  voyelle, 

en  sanscrit,  en  latin  et  en  lithuanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prennent 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règle  que  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y  a  suppression  de 
la  voyelle  radicale  finale,  excepté  pour  "V  r  et  "H/^.  Us  citent 
comme  exemples  àsvam  ce  je  grandis  t»,  dhvam  «î'appelai?),  qu'ils 
font  venir  des  racines  ivi  et  hvé  ^.  Mais  je  crois  que  ces  aoristes 
dérivent  des  racines  su,  hu,  et  je  les  regarde  comme  des  formes 
irrégulières  pour  àsuv-a-my  dhuv-a-m^. 

D'après  le  même  principe,  le  latin  a  les  parfaits  yiit?-?*  et 
pluv-it,  pluv-t$s€.  Le  V  de  ces  deux  dernières  formes  n'appartient 
pas  à  la  flexion,  comme  dans  ama-vi,  audi-vi  :  c'est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  pluv-ia,  pluv-ius^. 

'  ?K  f  par  euphonie  pour  g,  à  cause  de  1>  suivant. 

*  Pourfivâ,  Voyex  S  109*,  3. 

'  II  est  de  règle  que  Vu  ou  Vu  final  des  tlièmes  monosyllabiques  devienne  uv  de- 
vant une  voyelle.  On  a  vu  (S  5o9  )  un  fait  analogue  pour  Ti.  Comparez  aussi  Taoriste 
de  la  septième  formation  âdudruv-arm  «je  courus n,  de  la  racine  dnt. 

*  Fuvimui  dans  Ennius  j  JuvUiet  chez  Gicéron. 

^  Comparez  diluv-ium ,  diluv-iet.  Au  contraire ,  des  formes  comme  nma-via ,  andî- 
via  sont  impossibles. 
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En  lithuanien ,  la  racine  bû  ^  être  y^  (futur  bur~siu)  fait  à  l'aoriste 
bûœ-a'û  «je  fus  ».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  :  pûw-a-û 
«je  pourris?)*;  iûw-a-û  «je  succombai t?  (présent  iuw-u,  infinitif 
iu-ti);  kliûtXMi-û  «haesi?)  (présent  klûw-ù,  infinitif  klu^li);  grûw- 
a-ti  «je  m'écroulai»  (présent  grûtr-ù,  infinitif  grtî-ft). 

S  578.  [ja  sixième  formation,  en  zend. 

En  zend,  il  est  très-difficile  de  distinguer  avec  certitude  si 
une  forme  appartient  à  l'imparfait  ou  à  la  sixième  formation  de 
l'aoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
verbes  tels  que  sanad  «il  frappa».  Comme  la  racine  sanscrite  han 
(=  zend  mn  ou  gan)  appartient  à  la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l'imparfait  est  dhan  (pour  dhah-s,  dhan-t,  S  9a).  En  zend 
également,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons ^atn^i«  il  frappe  »,  ^atVi(é  (même  sens)^.  Il  semble 
donc  que  sanad  doive  être  un  aoriste.  Mais  d'un  autre  côté,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  mn  ou  gan  est  conjugué  d'après 
la  première  classe;  exemple  :  ganaitù  Conséquemment  on  peut 
aussi  regarder  sanad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant fan  à  la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
sanad  comme  un  imparfait  formé  d'après  l'analogie  du  sanscrit 
'W^n^ndrâdat  «il  pleurait»  et  du  zend  m^^^  anhad  «il  était» 
(S53q). 

8  579.  Septième  formation  de  Taoriste,  en  sanscrit.  — 

Comparaison  avec  le  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  sixième 
par  une  syllabe  réduplicative  qui  vient  se  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  iTre^ov, 

^  Présent  pûw-ù,  infinitif  pà-ti.  Comparez  la  racine  sanscrite  pûy  «puem,  d^oii 
sieni pû-ti-8  <T puanteur?^.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  s*  édition,  p.  999. 

^  G*est  un  moyen,  à  moins  que  la  leçon  ne  soit  fautive  et  qa^il  ne  faille  lire  tomli. 
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iné^paSoPj  éHéxXero^  ainsi  que  par  certaines  formes  privées 
d'augmeni  comme  thvxov^  tséniOov.  Nous  avons  déjà  rapproché 
(S  5Â6)  les  parfaits  latins  tels  que  cucurri,  tutudi,  cecmi,  et  nous 
avons  fait  observer  que  les  formes  comme  cêpi,  frêgi,  fki,  lêgt, 
J&di,  scahi,  vîdi,fiigi  cachent  un  redoublement  (SS  ôây  et  548). 

La  structure  de  l'aoriste  grec  im(pvov  est  la  même  que  celle 
de  dpaptam  ^je  tombai v  \  pour  dpapatam  (racine pat  ^ tomber?'  ). 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée''^. 

La  racine  pat  «c tomber",  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  tirer.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse ,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
mMGâ  et  à  l'imparfait  intitlov,  et  y  renonce  à  l'aoriste  Ineaov 
(dorien  SiteTov)^  tandis  que  le  sanscrit  fait  à  l'imparfait  âpatam 
et  à  l'aoriste  dpaptam.  C'est  donc  l'aoriste  redoublé  dpaptam  qui 
ressemble  à  l'imparfait  grec  ivittlov,  et  c'est  l'imparfait  sanscrit 
dpatam  qui  est  le  pendant  de  l'aoriste  titerov. 

.S  58(>.  Allongement  de  la  syllabe  rëduplicative  ou  de  la  syllabe  radicale, 

dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A  la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tous  les 
verbes  de  la  dixième  classe  et,  par  conséquent,  tous  les  causa- 
tifs.  Une  sorte  de  loi  rhythmique  veut  que  la  syllabe  réduplica- 
tive  soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  vice  vena  :  peu 
importe  d'ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  (ocfu- 
curam)  ou  par  position  (dpaptam).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  :  ainsi,  de  la  racine  iîl  f^ïmrev  viennent  les 
aoristes  diUilam  et  dHiUam.  Mais  la  plupart  du  temps  l'usage  a 
consacré  exclusivement  l'une  des  deux  formes  d'aoriste.  C'est 
d'habitude  le  redoublement  qui  a  la  syllabe  longue  :  ainsi  cwr 
«  voler  r  fait  seulement  dcûcuram, 

^  Grammaire  sanscrite  abrégée,  S  389,  «emarque. 

*  La  racioe  de  ëite^vop  (>st  ^cv,  d'où  vient  Çôvot,  —  Tr. 
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.S  58 1.  Verbes  sanscriU  ayant  Taoriste  de  la  septième  formation. 

Outre  les  verbes  de  la  dixième  classe,  les  causatifs,  la  forme 
précitée  dpaptam,  et  quelques  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines,  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
sri  «aller?),  svt  «croître»,  dru  «courir»,  sru  «entendre»,  mu 
«couler»  '  ;  elles  font  à  l'aoriste  :  diUnyam,  ddiéviyam,  ddudnwam, 
àiuiruvam,  dsusnuvam. 

S  58a.  Contraction  de  la  syllabe  rëduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  zend ,  dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  dnéhm  «je  succombai» 
(racine  nas)  contient  un  redoublement  :  dnéhtn  est  sorti  de 
dnamsam  (pour  dnanasHi-m)  parla  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cêpi  ont  une  origine  semblable  (S  5^8). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  ^'f\H\udvôé(tm  «je 
parlai»  (racine  me),  quoique  Yd  ait  Tair  de  n'être  qu'une  mo- 
dification de  l'a  radical.  La  racine  mé  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  v  en  u;  nous  avons,  par 
exemple,  au  participe  parfait  passif,  uktd,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ûc-i-ma  (pour  u-ucmta).  Si  l'on  admet  qu'à  l'aoriste 
en  question  lyac  s'est  contracté  en  u6,  vâc  s'expliquera  très-bien 
comme  venant  de  va-uc  (pour  va-^aé).  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut  (S  58o)  pour  dcûcuram  «je  volai»  (racine  ctir),  la  syllabe 
réduplicative,  dans  va-u-é,  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend,  ^fi^M^  vaticém  «je  parlai», 
vaucad  «il  parla». 

^  Lc8  racines  tnti  «  couler t^  et  tru  (même  sens)  ont  une  origine  commune;  elle8 
110  diffèrent  que  par  les  liquides,  qui,  comme  on  Ta  vu,  permutent  souvent  enln^ 
iAlca  (S  'jo).  Les  formes  grecques  sont  via  y  vffv-(TOfiai  et  (&i«,  pe6-aoiuu. 


21G  FORMATION  DES  TEMPS. 

S  583.  L'aoriste  armutam.  —  Liquide  changée  en  nasale. 

Je  crois  encore  reconnaître  un  redoublement  dans  drandavi 
«je  blessai,  je  luai»  (racine  ractj\  les  liquides  r  et  n  auraient 
permuté  entre  elles  [drandam  pour  Arariam)  et  Va  de  la  syllabe 
radicale  draraJain  aurait  été  supprimé  comme  dans  dpaptam, 
pour  dpapatam,  Kn  ce  qui  concerne  le  changement  d'un  r  en  n, 
on  peut  rappeler  le  tongouse  îiinia  r  cinq  ^5,  en  regard  des  formes 
rima,  Uina  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives ^IBW(Vï/}effl/( racine  cal)  ei'^[W'^camur 
(racine  car)  on  le  /  et  le  r  de  la  syllabe  radicale  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  ^  ;  il  en  est  de  même 
pour  le  fx  du  grec  tsr/fXTrXyyfxi ,  tsr/fXTrpyyfxi.  Le  changement  inverse 
de  m  en  /  s'observe  dans  le  sanscrit  dtnâ  ce  souffler  ?>  comparé  au 
latin  ^ire*-'. 

S  58â.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  \erhes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  —  Comparaison  avec  le  gi-ec. 

Les  verbes  sanscrits  commençant  par  une  voyelle  riedoublent, 
dans  cette  formation  de  Taoriste,  la  racine  tout  entière  :  la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à  celle  de  Taugment  (S  029  ).  Le  même  fait  se 
présente  en  grec  dans  les  aoristes  à  redoublement  attique,  comme 
Hyayov^  âpopov.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome,  dans  la  seconde  syllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  toutes  les  voyelles,  à  savoir  un  t. 
Ainsi  ai  ^Mem^  ou  plutôt  son  causatif  atay,   fait  à  Taoriste 

'  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5o6  et  607. 

*  Le  changement  de  r  en  n  s^observe  aussi  en  leUc,  si  Potl  a  raison,  comme  je 
le  crois,  de  raltachor  à  la  racine  dur-t  ffpiquern  le  substantif  dunduris  <t frelon» 
(Recherches  étymologiques,  1"  édition,  H,  p.  690).  Le  mOme  savant  suppose  aussi 
que  le  grec  âévèpov  pst  pour  êépSpov,  et  il  en  rapproche  èpvs  et  le  sanscrit  drumA-9 
"arbrei"  (Ibidem,  11,  p.  aS^i  i. 
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àùtam;  dpay,  causatif  de  âp  c( obtenir?»,  fait  âpipam  ';  iday,  eau- 
salif  de  îd  c^  célébrer  r»,  fait  âldidam.  C'est  le  même  changement 
de  Va  en  t  que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
eontingo,  ieiigi  (S  6).  En  grec,  on  peut  comparer  àtttiïXoâ^ 
bvtvfjfÀt^  intirTevci)  pour  draTdlXkcjy  bvépfiyn^  biroTtleuù)^. 

LV  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  ^  u  et  un 
^û  radical,  ainsi  que  les  diphtfaongues  qui  renferment  u.  Par 
exemple,  unday,  causatif  de  und  ce  mouiller  "  ^,  fait  âûndidam,  et 
tiii  c( diminuera  (classe  lo)  fait  âûninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  Vu  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  comme  une  voyelle  plus  pesante  que  Vi: 
autrement  l't  ne  remplacerait  pas  Vu  dans  des  syllabes  qui  tendent 
à  diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  où  un  u,  pour 
s'alléger,  se  change  en  i.  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d'un  u  le  gardent  invariable  au  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a  le  changent  en  i  :  en  regard 
des  désidératifs  comme  pipafii  <^ vouloir  fendrez  (racine  pat 
«  fendre  7î),  nous  avons  yuyuls  t^  vouloir  combattre  i»  (racine  yud 
r?  combattre  ?î)*. 

S  585.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 

finissant  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger le  poids  du  mot;  exemples  :  âûndidam  ^je  mouillai?»  pour 


'  Comparez  le  latin  ad-ip-ùcor  pour  ad-ap-ùcor, 
*  Voyez  Polt,  Recherches  étymologiques,  i"  édition,  II,  p.  690. 
'  Comparez  le  latin  unda, 

^  (^'est  par  les  l'ormes  comme  âûndidam  que  j^ai  pu  constater  que  Vu ,  &k  sanscrit , 
oêi  plii8  pesant  que  Vi. 
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âûndundam  (S  58Â),  âît^^am  «j'acquis >?  pour  ârgargam  (racine 
arg,  classe  i  o).  C'est  d'après  le  même  principe  qu'en  latin  pungo 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  fait  pupugi  au  lieu  de  pupungi. 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tetigi,  tutudi  est  moins  surpre> 
nante,  car  le  n  n'appartient  pas  à  la  racine  (S  109%  1)  et  dis- 
paraît aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  des  deux  consonnes  Bnales  est  une 
muette  et  la  seconde  une  sifflante ,  la  syllabe  réduplicative  prend 
seulement  la  muette ,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l'une 
et  l'autre;  ainsi,  de  tkiay,  causatif  de  tki  «voirr,  vient  l'aoriste 
âUîkiam  (pour  âlkikêam  ^  ou  âUciikiam),  C'est  d'après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  dfXoXxov;  formé  selon  l'ana- 
logie de  àundidam^^  l'aoriste  serait,  au  contraire.  SXxomov  ou 

S  586.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet. 

Il  y  a  un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  de  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  syllabes  avant  le  complé- 
ment causatif  aj^;  mais  l'aoriste  n'admet  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  avadhray  ^ 
«mépriser»  fait  à  l'aoriste  âv^vactiram.  En  grec,  le  même  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  àX-iiXt^oLy  dy-rfyepxa^  bp- 

dpuX^' 

S  587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  et  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  zend,  un 
aoriste  qui  appartient  à  la  septième  formation  :  ^my^Jh  urû- 

'  Dans  la  syllabe  réduplicative,  les  gutturales  sont  toujoura  rempUoées  par  des 
palatales. 

'  Cest-À-dire  avec  suppression  de  la  liquide  dans  la  syllabe  radicale.  —  Tr. 

^  Avûdirmf  renferme,  à  ce  que  je  crois,  la  préposition  oimi;  quant  à  dky  je  le 
regarde  comme  étant  de  même  famille  que  dyâi  «penser",  di  tr  intelligence  n. 
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ruduiii  et  lu  grandis?)  (S  469),  de  la  racine  rud  ((grandir»  = 
sanscrit  ^  ruh  ^  L'a  de  Taugment,  dans  urûruiiiia,  est  rem- 
placé par  un  u  :  mais  cet  u  est  probablement  le  reste  de  la  diph- 
thongue  au,  qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  au  l'a  représentait  l'augment  et  l'ti 
était  le  résultat  de  l'épen thèse  (S  &6).  Peutr^tre  est-ce  l'allon- 
gement de  Xu  dans  la  seconde  syllabe  qui  a  entraîné  la  mutila-r 
tion  de  la  diphlhongue  initiale.  On  peut  rapprocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  aéûéuram  (S  5 80),  où  c'est  également  la  s^- 
labe  réduplicative  qui  est  allongée. 

II  y  a  aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septième  formation 
sanscrite  :  c'est  l'aoriste,  unique  en  son  genre,  utptupp  arnir^ 
«je  fis»  (présent  iurAÊnT  atHne-m).  Cette  forme  l'emporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  àt-if-a-m  (S  58Â),  en  ce  que  l'a  de 
la  racine  n'a  point  éprouvé  d'affaiblissement  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; ar-ar-*t  rappelle,  à  cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
ifyayov. 

PARFAIT  ^. 

S  588.  SigniGcation  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  conune  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5i3),  le  prétérit  redoublé  a  ordinairement  le  sens 
de  l'aoriste  grec.  Dans  les  Védas,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  :  il  a  surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d'un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  ht  rrcar  »  *.  Néanmoins, 

'  La  radae  sanscrite  n^a  gardé  du  d  que  Taspiration. 

*  Pour  compléter  le  chapitre  du  parfait,  il  faut  se  reporter  aui  SS  566  et  suiv. 
575,  577  et  579,  où  il  est  question  du  parfait  latin,  et  au  S  569,  où  fauteur  traite 
du  parfait  grec  en  xa.  —  Tr. 

^  On  a,  par  exemple,  dans  le  premier  livre  du  Rig-véda  :  yé. . .  talakhtr  manoêd 
hari  tf  (|ui . . .  creaveninl  mente  fui  vos  |equos]r  (  ix,  9  ):  yad  va  *^am  aBidudrâia  yod 
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le  temps  dont  les  Védas  se  servent  de  préférence  pour  marquer 
l'achèvement  de  laction,  ce  n'est  pas  le  prétérit  redoublé,  mais 
l'aoriste. 

En  allemand  moderne,  les  prétérits  non  périphrastiques, 
comme  tch  schlief,  ich  hiess,  ich  wuclis  (de  schlafen  endormir?), 
heissen  ce  appeler^,  wachsen  ce  grandir»),  qui  sont  les  congénères 
du  parfait  grec  et  du  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s'emploient 
plus  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  parfait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  :  ich  habe  geschlafen,  tch 
habe  geheissen,  ich  bin  gewachsen.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  vieux  haut-allemand,  ces  formes  à  verbe 
auxiliaire  n'existent  pas  encore^  et  le  prétérit  simple  remplit  à  la 
fois  l'office  de  l'imparfait,  de  l'aoriste,  du  parfait  et  même  du 
plus-que-parfait.  C'est  au  ix""  ou,  comme  Grimm  le  fait  obser- 
ver, peut-être  déjà  au  vin*  siècle,  que  les  auxiliaires  commencent 
à  se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu'en  sanscrit,  où  l'on 
peu  dire  :  gatô'  *smi  (pour  gaias  asmi)  ç^je  suis  allé^j  et  ukulvân 
Mtni  «j'ai  dit»  (littéralement  «je  suis  dit  ayant »)^.  Outre  l'auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  moderne  haben  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques du  verbe  eigan  (même  sens)^. 

Mi  éépé  fcquod  aut  ego  peccavi ,  quodve  jurayi n( xxiii ,  99  )  ;  yo  mànuiéiv  à  yaiai  éakrè 
«qui  hominibus  decus  paraviU  (xxv,  i5);  yat  té  éakrma  «quod  tibi  fecimusT)  (lui , 
18);  ydni  éakdra  (rqus  fecitn  (uxii,  1);  urun  ^'  rdgâ  varunaé  cakâra  iûryéya  patè- 
iâm  atmétavâi  «longam  enim  rex  Varunas  fecit  soii  iter  insequendor>  (xxi?,  8).  Dô 
même  que  le  pronom  relatif  et  la  conjonction  {m  semblent  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  remploi  du  prétérit  redoublé ,  ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  conserver  au  verbe 
son  accent  :  suivant  une  règle  de  Taccentuation  sanscrite,  le  verbe  perd  son  accent 
qnand  il  n^est  pas  à  la  tète  de  la  phrase  (voyez  Système  comparatif  d'accentuation , 
remarque  37  )  ;  mais  accompagné  du  pronom  relatif  ou  de  la  particule  Ai ,  il  le  garde. 

'  L'auteur  parie,  bien  entendu,  de  Tactif,  car,  au  passif,  le  prétérit  gothique 
emploie  toujours  des  auxiliaires.  —  Tr. 

•  VoyeiS5i3. 

^  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  page  169  et  suiv.  I^  verbe  «igiiii,à  Tin* 
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S  589.  Le  redoublement  en  gothique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s'est  entière- 
ment conserve.  Ce  sont  :  i*^  les  verbes  (d'ailleurs  en  petit  nom- 
bre) dont  la  voyelle  radicale  est  longue  ^;  a**  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a  long  par  position.  Ainsi  slêp  «c dormir»  fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  satsUp^; 
va  «^souffler»  (=  sanscrit  va)  fait  vatvô;  hait  rappeler»  fait  hai- 
hait;  auk  «augmenter»  fait  aiauk;  fald  «plier»  (présent ^fcii) 
îaiifaifaith  \ 

Les  verbes  qui  ont  un  ê  au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté misUp,  par  un  6  au  prétérit.  Ainsi  iika  «je  touche»  fait 
taitdk;  grêta  «je  pleure  »  (=  sanscrit  krand  «  pleurer  »)  fait  gaigrôt; 
lêta  «je  laisse»  fait  laUôt;Jlêka  «je  déplore»  (=  latin  plongo)  fait. 
faijlôk;  rêda  «je  conseille»  fait  rairôth.  Ce  changement  de  voyelle 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  1'^  et  Yô  sont  l'un  et  l'autre  les 
représentants  de  Yâ  primitif  (S  6q),  comme  en  grec  l'a  bref  est 
représenté  habituellement  par  e  et  par  0,  et  l'a  long  par  v  et 
par  a;.  Il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  taitôk  et  têka  qu'entre 
Térpo(pa  et  tpé^ct)^  XéXotna  et  Xs/tto),  "tsénotOa  et  jselBùJ.  ipporya 
et  pflywfii  (S  &91).  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  Yo  est  une  voyelle  plus  pesante  que  Ye;  or,  le  parfait, 
qui  a  à  porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  :  nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothique  a  pu  conserver  le  redoublement,  c'est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées  ^ 

(Hcalif,  ne  se  trouve  qu'an  pluriel.  Au  subjonctif,  il  est  employé  dans  les  deux 
nombres. 

'  Il  n'est  pas  question  ici  des  verbes  qui  allongent  au  présent  une  voyelle  natureUe- 
inent  brève ,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  ceux  qui  prennent  le  gouna. 

-  Sur  9  pour  9 ,  voyez  S  86 ,  5. 

^  Pour/ai/a/</(S93-). 

^  Voyoz  S  Ago,  remarque  a.  J'avais  supposé  autrefois  (Vocalismes  p.  ho)  qu'au 
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S  Ô90.  Les  parfaits  fplhiqiies  vokê  ei  êiétk. 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  qui  aient  perdu  le  redouble- 
ment, quoiqu'au  présent  ils  aient  un  a  long  par  position,  sont 
valuja  ^je  grandis  t?  (=  sanscrit  vaki,  zend  ^^  uUs)  et  êtatida 
«rje  suis  debout".  Ils  font  au  prétérit  (première  et  UtHsième  per- 
sonnes du  singulier)  vâhs,  stôth.  Le  ja  de  vahy'a  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  caractéristique  de  la  classe  (S  109%  s).  Il 
y  a  donc  le  même  rapport  entre  vâhs  et  vahsja  qu'entre  le  sans- 
crit nanaaa  et  mUyâmi  ce  je  succombe  99^  Le  parfait  9tâth  supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  standa  '  ;  mais  il 
est  irrégulier  en  ce  qu'il  conserve  le  th  devant  les  désinences'  : 
il  fait,  par  exemple,  stâthum  ci  nous  fûmes  debout?),  au  lieu  de 
''êtâdum  que  nous  devrions  attendre  d'après  l'analogie  de  bauih, 
budum  (racine  bud  r offrira). 

S  Sgii.  Les  parfaits  gothiques  haikak  eifajfah. 

Si  vahsja  et  standa  ont  perdu  leur  redoublement  au  parfait 
(S  690),  il  y  a  au  contraire  deux  autres  verbe&qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicative,  quoiqu'ils  n'aient  pas  au  présent  un  a 
long  par  position.  Ce  sont  haha  ce  je  pends»  eifaha  ((je  prends  9), 
qui  font  au  parfait  luiihah  eifaifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  a  :  on  est  donc  autorisé  à  croire 
qu'en  gothique  leur  a  était  primitivement  long  par  position  ^, 

m 

pariait  grec.  Ta,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  exercer  une  inflaence  sur  la 
voydle  e;  mais  c^est  une  explication  que  je  crois  devoir  retirer. 

'  Au  conlraire,  le  vieux  Uautrallemand  fait  au  prétérit  «fuofii  ( présent  itantu). 

*  Sur  l'origine  de  ce  lA,  voyez  S  91,  3. 

^  Compare!  S  690,  remarque  s. 
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S  59a.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniques.  —  Faits  analogues  en  sanscrit ,  en  grec 
et  en  latin. 

Gomme  J.  Grimm  Ta  remarqué  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  classes  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu'il  ne  se  montre  plus  d'une  façon 
aussi  apparente  qu'en  gothique.  Ge  qui  fait  qu'on  l'aperçoit 
moins,  c'est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  consonne;  dès  lors,  la  syllabe  réduplicative  fait 
l'effet  d'être  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  celle-ci  ^ 

Des  faits  analogues  se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  laB  <c  prendre?»,  pat  ce  voler,  tomber  t)  font 
au  désidératif  Ups,  pits  (pour  lilaps,  pipais)^.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  11  est  vrai  qu'on  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  la  syllabe  réduplicative  qui  a  été  supprimée 
et  que  l'a  radical  a  été  affaibli  en  t;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  affaiblissement  à  l'a  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  réduplicative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  allégée.  La  seconde  syllabe  a  perdu 
une  consonne  dans  le  grec  yivdfntai)  (pour  yiyvti^Kùi))^  ytvopLai 
(pour  ylyvo[iai^  qui  lui-même  est  pour  ytyévoyuan).  On  a  de 
même  en  sanscrit  l'aoriste  ànêiam  (=  ànaiiam)  pour  dnanihm.  Nous 
en  avons  rapproché  (S  5/t8)  les  parfaits  latins  comme  cêpi. 

S  598.  Origine  de  la  diphthongue  ai,  contenue  dans  la  syllabe 

réduplicative,  en  gothique. 

La  syllabe  réduplicative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

'  Ainsi,  dans  railemand  moderne  ich  hidt,  la  syllabe  hi  appartient  au  redouble- 
ment. La  forme  gothique  est  haihald,  vieux  haul-ailemand  Ai(^)ail  (S  ^73).  [Cesi 
également  un  redoublement  qui  est  caché  dans  le  prétérit  anglais  /  hdd  (S  696).  — Tr.] 

^  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  &90.  Je  regarde  aussi  <fiki  «alla- 
mer  n  comme  un  désidératif  pour  di{dh)ki  (racine  dal^  fxhràAerr.  ). 
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diphlhongue  ai  :  c  est  là  une  particularité  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à  ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  tenté  de 
l'expliquer. 

Avant  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
l'usage  a  pu  exister  de  remplacer  un  a  par  un  t  dans  la  syllabe 
réduplicaiive.  Le  même  affaiblissement  a  lieu  en  sanscrit  au  dé- 
sidératif  :  la  racine  dah  ce  brûler  79.  par  exemple,  fait  didaki  et 
non  dadaki.  Par  un  allégement  analogue,  dans  les  formes  latines 
comme  cecini,  l'a  devient  e  dans  la  première  syllabe  et  t  dans  la 
deuxième.  Le  présent  gothique  valda  ce  je  gouverne  t»  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  mvald.  Plus  tard»  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  t  du  gouna,  en  aurait  fait  vaivald^.  Comme  Yâ  et  ¥ê,  en 
gothique,  sont  sortis  d'un  ancien  a  (S  69),  la  même  explication 
s'appliquerait  aux  parfaits  tels  que  vaivô  (racine  vd  et  souffler  79 
=  sanscrit  va)  et  saislép  (racine  slêp  «dormir»  =  sanscrit  svap). 

Quant  aux  racines  renfermant  la  diphlhongue  au,  comme 
auka  cej'augmente»,  parfait  aiauk,  il  est  difficile  de  décider  si 
c'est  l'rt  ou  ïu  qui  est  représenté  par  t  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative.  Je  croirais  plutôt  que  c'est  Vu,  car  sous  le  rapport  éty- 
mologique la  seconde  voyelle  des  diphthongues  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c'est  toujours  la  seconde  voyelle  (t  ou  u) 
que  les  verbes  sanscrits  à  diphlhongue  radicale  admettent  dans 
la  syllabe  réduplicaiive. 

S  696.  Le  redoublement,  en  vieux  norrois  et  en  ancien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a^  suivent  au 
prétérit  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a  dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
l'fl  de  la  syllabe  radicale  en  t.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

'  Gomparpx   le   gouna   dans   la   syllabe    rtnluplicative  des  intensifs   sanscrits 

(S  753), 

^  Première  conjugaison  de  Grimni. 
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tant,  forment  un  ê.  Ainsi  la  racine  hald  ci  tenir  9»^  fait  halnlt 
(pour  hallali)  et,  par  contraction,  hêlt,  pluriel  hêldum^.  Les  ra- 
cines ayant  un  a  long  (=  gothique  ê^)  forment  leur  prétérit  do 
la  même  manière.  Ainsi gr/î^R pleurer»  faitgT^(  (pourgTfl(gr)û), 
hlâs  ït souffler»  fait  hlês  (pour  bla(bl){s)^.  L'ancien  saxon,  dans 
ses  prétérits,  suit  l'analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tombe»  fait  au  préiéni  fêll  [fouv fafill) ,  et  slâpu  «je  dors»  fait 
slêp  (pour  slaslip)^. 

Si  l'explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l'inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand,  car  le  prétérit  de  hait  «tenir»,  en 
vieux  haut-allemand,  est  hi-alt  (pour  ht-halt)^  et  celui  de  blas 
«souffler»  est  bli-as  (pour  hli-hlas), 

S  595.  Le  redoublement,  en  vieux  haat-allemaDd. 

il  nous  reste  à  examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut- 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
un  au  dans  leur  racine. 

De  la  diphthongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en  e.  Au  prétérit 
gothique  hailiait  «j'appelai  »  correspond  dans  Otfrid  hiaz  (pour 
hihaz,  qui  lui-même  est  pour  hihaiz);  partout  ailleurs  que  chez 


^  Participe  passé  haldinn.  Le  présent  de  Tindicatif  prend  {^adoucissement  (timiotf I) 
et  fait  held. 

'  Sur  le  f  qui,  à  ta  fin  des  mots,  remplace  le  d,  voyez  S  93*. 

'  Voyez  S  69,  a. 

*  Participe  passé  grdtinn,  blâsinn.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  radoucissement 
et  fait  grœt,  hlœs.  La  suppression  des  deux  consonnes,  au  milieu  du  mot,  présente 
quelque  analogie  avec  celle  qu'on  observe  dans  le  vieux  haut-allemand  vior  «  quatre  n, 
en  regard  du  gothique ^v^. 

^  Comparez  les  parfaits  sanscrits  comme  nanSma  «je  m'inclinai  9 ,  pluriel  nêmimÂ 
(pcMir  nanimima).  Voyez  S  (5o5  et  suiv. 

III.  i5 
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Otfrid,  nous  trouvons  hiez^.  En  allemand  moderne,  les  deux 
voyelles  i  et  e  se  sont  fondues  en  une  seule  (=  f),  en  sorte 
qu'on  a  hiess  (prononcez  hiss). 

De  la  diphthongue  gothique  au,  c'est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  élément  qui  a  été 
conservé.  L'a  reste  a  ou  devient  e;  Yu  reste  u  ou  s'altère  en  o 
(S  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  hlaupa  ttje  cours  79,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  liaihlaup  (pour  hlaihlaup^)^  a  en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  liaf  (pour  lilaf,  qui  lui-même  est 
pour  hlihlauf)y  Uef,  liufei  Uof^.  La  forme  usitée  en  allemand  mo- 
derne est  ieh  /té/*  (prononcez  lif)  «je  counisr». 

S  596.  ]je  redoublement,  on  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicativc  prend  la  même  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  l'abrège  dans  le  redoublement,  et  si  c'est  une  diphthongue, 
on  n'en  conserve  que  la  dernière  partie  (S  698 ).  En  consé- 
quence, ban(f  f^lier y)  fait  baband'^^  Bas  «brillera)  fait  baBâs,  hid 
«fendre  9)  fait  bxBid,  dip  «briller  77  fait  dtdip,  tud  «  frapper  »  fait 
tutud,  pur  «  remplir  7)  fait  pupûr.  Les  racines  ayant  un  r  pour 
voyelle  radicale  ont  l'air  de  faire  exception,  car  elles  ont  un  a 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi  tnrd  «  écraser?)  fait  tnamdrda^ 
«  j'écrasai  7J  ou  «il  écrasa  tî.  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mard,  et  non  de  mrd  (S  1). 

Il  a  déjà  été  question  (S  534)  des  racines  commençant  par 

*  Le  présent,  on  vieux  haut-allemand,  est  heizn  {—  gothique  /rmia);  comme  le 
parfait  hiêz,  il  a  chan(^é  l'ancien  a  en  r. 

*  Voyei  S  598. 

'  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  liaut-allcmand. 

*  Nous  mettons  seulement  le  thème  du  parfait,  sans  désinence  personnelle. 

^  Comparez  le  latin  motnordi.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  momordi  le  repn'^sen- 
tant  du  sanscrit  mamarda,  mais  celui  d'un  aoriste  df»  la  septième  formation ,  (pii  serait 
amnmnniam ,  nu  moyen  nmantartlf'  (S  5A6  et  suiv.). 
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une  voyelle.  Ajoutons  seulement  ici  que  les  racines  commençant 
par  un  a  et  finissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d'une  façon  toute  particulière  :  l'a  du  redoublement  se 
contracte  avec  Va  de  la  racine,  ce  qui  donne  un  â  long,  qu'on 
fait  suivre  d'un  n  euphonique,  après  quoi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  atig  c( oindre»  (s  latin  w}go)  a  pour  thème  du  par- 
fait â-n-^iig  (venant  de  (ui-n-oAg). 

S  697.  De  la  voyelle  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

Quelle  que  soit  la  voyelle  radicale,  le  grec  a  toujours  un  e 
dans  la  syllabe  réduplicative,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  téTa(pa  au  sanscrit 
iatdpa  ou  taitipa  ^je  brûlai»,  rirv^a  à  tutSpa  c^je  frappai,  je  blés- 
.<5ai,  je  tuai»,  'ae^ChiKa  ^  à  piprdya  ou  piprâya  (racine  pri  «ré- 
jouir, aimer»  ^). 

Le  latin  fait  de  même  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à  l'aoriste  de  la  septième  formation  (S  579),  comme 
cecini,  teUgi  :  il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n'est  obligé  de  prendre  un  e  dans  la  syllabe  réduplicative  que  si 
la  racine  renferme  un  a,  c'est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles^.  11  ne  craint  pas  de  redoubler  un  0  (momon/i),  ni 
un  u  [tutudi). 

Je  ne  doute  pas  que  le  grec  n'ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à  la  qualité  de  la  voyelle  radicale  ;  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à  la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 

*  Sur  Torigine  du  x  de  tgre^/Anx^  et  de  Taspirée  dans  t^tv^oc,  voyei  S  568  etsaiv. 

'  Comparez  le  golhique/n;o  «j^aimeT),  qui  est  un  verbe  dénominaiif,  se  raita- 
ohant  à  Kadjeclif  sanscrit  priifà  «aimé,  aimant  n. 

'  Un  fait  antiloguc  se  présente  au  désidératif  sanscrit;  les  racines  ronfermanl  un  a 
le  reniplnceni  |»ar  un  t  dans  la  syllabe  réduplicative. 


i;> . 
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allemand  moderne,  où  c'est  toujours  un  e  que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques  :  ainsi  binde, 
9albe,  gaben  représentent  les  formes  gothiques  binda,  salbd,gêbum, 
et  gaste,  gàsten  sont  pour  le  gothique  gasteis,  gastim.  Cette  sorte 
d'affaiblissement,  dont  souffrent  les  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand moderne,  a  fort  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n'appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S  598.  La  consonne  du  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 

et  dans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  qui  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante :  ainsi  kâs  «brillera'  fait  éakâê,  gam  c( aller tj  fait  gagam. 

Comme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspirée 
par  la  non  aspirée  correspondante  :  dà  replacer,  poser  tj  fait  dada, 
comme  Qfi  fait  ^tOn, 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première  :  ainsi  krnnd  tt  pleurer  >?  fait 
cakrand,  kiip  «jeter»  fait  éikiip.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe, quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide  :  ainsi  gaigrdl 
c(je  pleurai 77  correspond  au  sanscrit  cakrdnda,  et  saislèp^  «je 
dormis»  au  sanscrit  suivdpa^.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  hlaupa  «je  cours»  a  dâ  être  haihlaup^, 
et  non  hlaihlaup.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l'une  et  l'autre;  exemple  :  skai- 

*  Sur  M  changé  en  «,  voyez  S  86,  5. 

*  La  radne  svap  se  contracte  en  ttip  devant  les  désinences  pesantes  :  c^esi  à  celle 
forme  ntp  que  se  rapporte  ia  syllabe  rédiiplicative  «f/.  Sur  le  changement  de  «  en  », 
voyei  S  9 1  **. 

^  Il  ne  s'en  Irouvo  pas  d'exemple. 
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skaith  ^  et  je  séparai  ?".  De  même  on  doit  croire  que  staut  faisait 
staistaut. 

Les  autres  dialectes  germaniques  n*ont  mis  aucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  :  en  vieux  haut-allemand , 
les  prétérits  sliaf  ^je  dormis  ",  spialt  c^je  fendis  >)  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  d'anciennes  formes  slislaf,  spispalt,  à  moins 
qu'on  n'admette  que  l'une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  ana-steroz  ^  impinge- 
batr),  ana-sterozun  r  impingebant  » ,  pleruzzin  ce  adolerent  tj  ,  ca- 
pleruzzi  frimmolaret".  Grimm^  suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r  euphonique;  mais  le  r  de  ana-steroz  et  de  ana-sterozim 
tient,  selon  moi,  la  place  d'un  s  :  je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  stôz  (=  gothique  staut  ce  frapper  t?). 
Ainsi  steroz  pour  stesoz,  qui  lui-même  serait  pour  stestoz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-phruzzi,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  /;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elles, 
et  ici  ce  changement  a  pu  être  favorisé  par  le  désir  d'éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  Pleruzzi 
serait  donc  pour  pleluzzi,  qui  lui-même  serait  pour  plepluzzi. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  spopandi, 
steti,  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l'une 
des  deux  consonnes  initiales.  Il  y  a  seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  sposandi,  siesi, 
et,  par  le  changement  de  s  en  r,  sporatidi,  steri^)^  a  préféré  se 
débarrasser  de  la  première. 

'  Luc,  IX,  33. 

*  Bulletin  mensuol  de  rAcadémic  de  Berlin,  i85o,  pa(re  17.  GrafT,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allemand,  III,  a6o,  et  VI,  71 3. 
^  Comparez  nero,  pour  «mo. 
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H  599.  Redoublement  des  racines  commençant  par  sp,  9l,  sk, 

en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin. 

Quand  une  racine  sanscrite  comnoience  par  deux  consonnes, 
dont  la  prenoiière  est  une  siiQante  et  la  seconde  une  muette,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à  l'aide  de  la  deuxième  et 
non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  siâ  «  être  debout  7) 
fait  taslâû;  spari,  spri  c( touchera'  fait  piispàrsa. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  ne  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à  l'aide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  tlilâmi,  il  a  ia  forme  i(Mif^i|^ 
histâmi  ^  où  le  A  initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J'en 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d'être  exposée  n'existait  pas  encore 
ou  n'avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s'est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  sisto^^  le  grec  'ic/lrifxt  redoublent, 
comme  le  zend  histâmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S  600.  Redoublement  de  ia  racine  &la,  en  grec. 

De  même  que  dans  SiSc^fu^  riOrifAi,  (iiSrifu,  nous  avons  dans 
ialrifAt  un  redoublement  (comparez  avec  l  la  syllabe  hi  dans  le 
zend  liàtâmi).  Le  a  initial  s'est  changé  en  esprit  rude.  Il  en  est 
de  même  au  parfait  ëalrixay  où  le  redoublement  est  représenté 
par  é  (pour  ae)^. 

*  Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  parfait  de  ia  racine  mi^ji  itâ,  ni  d'au- 
cune autre  racine  commençant  par  une  sifflante  et  une  muette.  Mais  comme  itd  prend 
le  redoublement  au  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  nu  parfait. 

*  Au  parfait  tieli,  le  redoublement  est  formé  d'après  un  autre  principe  qui,  s'il 
avait  été  suivi  au  présent,  aurait  donné  stito. 

*  Le  redoublement  de  ëainxa  est  donc  pins  complet  que  ne  Test,  en  général, 
celui  des  verbes  grecs  commençant  par  deux  consonnes  (à  moins  que  ces  denx  con- 
sonnes ne  soient  une  muette  suivie  d'une  liquide). 
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Buttmann  ^  pense  qu'à  l'origine  l'aspiration  plus  forte  de 
l'esprit  rude  a  pu  servir  à  remplacer  le  redoublement,  et  il  cite 
comme  exemples,  outre  iV^iyira,  les  formes  eifxafyrai  et  i^éalaX'- 
xa^,  lequel  suppose  un  ancien  êalahta.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  mettre  SalriKaL  sur  la  même  ligne  que  elimfyrai  ^  dont  je  ne 
veux  pasm'occuper  ici  :  ëarlvxa  a  l'esprit  rude  au  même  droit 
que  le  latin  sisto  a  son  s.  Quant  à  la  forme  dialectale  d<pé<ila\xa^ 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  a.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  maintenir  l'aspiration 
de  Salrixat  c'est  l'analogie  du  présent  et  de  l'imparfait,  mar- 
qués également  de  l'esprit  rude. 

S  601.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec.  —  Confusion  de  Faugment  et  du  redoublement. 

Si  l'on  excepte  MriKa^  dont  il  vient  d'être  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d'une  liquide,  le 
grec  a  renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple,  ë^^aXxa^ 
i<p9opa^  et  non  tsr^xpaXxot,  ^é(p9opa.  C'est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a  fait  alléger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
cative.  On  voit  que  la  similitude  entre  l'e  de  f^aXxa,  ë^opa  et 
l'e  de  f^aXkov^  KpOetpov  est  purement  fortuite.  L'e  de  f^aXkop^ 
l(pOetpov,  qui  représente  un  a  sanscrit,  est  complètement  indé- 
|)endant  de  la  racine  :  il  vient  s'y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  Ye  de  ë^oLXxa^  i(p6opa,  est  le  reste  d'une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  le  grec  n'ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  l'augment  :  il  se  peut,  par 
exemple,  que  l'e  de  iâya,  êovprixa  soit  le  même  que  celui  de 

'  Grammaire  grecque  développée ,  S  83 ,  remarque  6. 

^  Sur  une  inscription  milésionne,  ilans  (ihisliull,  Ànliquitaleê  oêiaùcœ,  p.  67. 
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ia&i\  éovpovv.  Toutefois,  on  peut  aussi  expliquer  Ye  des  par- 
faits êâtyaj  éovpttxa  comme  un  redoublement,  puisque  a  et  o, 
qui  sont  originairement  identiques ,  s'altèrent  très-souvent  en  e  *'^. 

S  6oQ.  La  voyelle  radicale  au  prêtent  redoublé,  en  sanscrit.  —  Allonge- 
ment d'un  a  radical  suivi  d'une  seule  consonne.  —  Comparaison  avec 
le  gothique. 

Nous  passons  à  l'étude  des  changements  qu'éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  L'a  suivi  d'une 
seule  consonne  est  allongé  à  la  troisième  personne  du  singulier 
actif;  il  peut  à  volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à  la  première 
personne.  Ainsi  car  «aller»  fait  éaééira  ou  cacdra  «j'allai»,  cacara 
«il  alla». 

J'ai  cm,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  60 q), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  caéara  les  formes  gothiques 
telles  que^oV  «j'allai,  il  alla»*.  Mais  comme  Yô  gothique  reste 
à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  vâhs  «je  grandis,  il  grandit»,  je  renonce  aujourd'hui  à  cette 
explication.  Je  vois  dans  vâhs,  fâr  des  formes  redoublées  re- 
montant à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative ,  au  lieu  de  ai, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vâhs  est  donc  pour  va- 
vahs,  à  peu  près  comme  à  la  première  personne  du  duel  nous 
avons  hairôs  «nous  portons  tous  deux»,  pour  haira-a$  et,  plus 
anciennement,  baira-vas  =  sanscrit  Sar-â-vas  (S  A4i). 

*  Le  digamma  initial,  qui  se  rattache  à  un  B  sanscrit  (racine  UaÂg  «briser?»), 
fait  supposer  un  aoriste  éfa^  et  un  parfait  FiFaya  =  sanscrit  boBàt'tga, 

•  Voyez  S  3.  Comme  exemple  du  changement  d'un  a  en  e,  nous  rappelons  iètt^e 
(=  «f^mq^  ddikiatyS  555),  à  côté  de  é3et^,é3et^a-^;  et  comme  exemple  du  chan- 
gement d'un  o  en  e,  nous  citerons  le  vocatif  iVire  (S  ao/i). 

'  Septième  conjugaison  forte  de  Grimm.  La  racine  far  «allern  (en  allemand  mo- 
derne,/aAren)  chl,  '}i'  crois,  de  même  origine  que  éar. 
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S  Go3.  La  radical  suivi  de  deux  coosonnes  reste  invariable  eu  sanscrit.  — 

Comparaison  avec  ie  gothique. 

Quand  un  a  radical  est  suivi,  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  :  maindnia  (^ j'ébranlai  » ,  tnamanl-t-md  tenons  ébran- 
lâmes t?  (racine  manl). 

Il  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé leur  syllabe  réduplicative,  comme  vaimid  «je  gouvernai, 
il  gouverna  7J,  duel  vaivaldû,  pluriel  vaivald-u-m. 

S  Ooâ.  Le  parfait  gothique.  —  Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 
au  pluriel.  —  La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  haut-aHe- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  changent 
en  f  un  a  radical  suivi  de  deux  consonnes  ^  conservent  l'a  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
[)olysyllabiques  du  même  temps,  ils  remplacent  l'a  par  la  voyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  band  ce  je  liai, 
il  liaTï,  bans-t  te  tu  lias  79,  mais,  au  pluriel,  bundum  c^nous 
liâmes»^. 

Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  band  [s  il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  baiband^).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babdnda  ce  je  liai,  il  lia  77. 


'  Douzième  conjugaison  de  (irimm. 

*  (Comparez,  en  latin,  calco  et  conculcOf  $aliua  et  miuUuê  (S  7). 

^  Remarquons  à  ce  propos  que  le  dialecte  vikliquc  supprime  quelquefois  la  syUabe 
réduplicative  du  parfait.  Il  fait,  {)ar  exemple,  uindimà  «nous  blâmâmes».  Voyei 
Bonfey,  Glossaire  du  Sâma-vt^da,  page  97,  cl  Grammaire  sanscrite  développée, 
page  373,  noie  9. 
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smcDuii. 


DCBL. 


babdtut-^ 
baband-i'la  * 
hahànd-a 


bond 

banS't 

hand 


haband-i-và 

haband-^-hu 

baband-^'tus 


bundr4i 
bund-u-tê 


PLUBin.. 


baband-i-mà       bund-u^m 
babani-i  bund-Vrth 

baband'is  bund-u-n. 

En  regard  du  gothique  hoM-t  cdu  lias?),  le  vieux  haut-alle- 
mand présente  la  forme  hunt-%  {oxi  ftmtni).  L'adjonction  d'un  i, 
en  rendant  le  mot  polysyllabique,  a  amené  l'affaiblissement  de 
l'a  en  11,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n'a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième^. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  t  qui  vient  s'ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à  la  seconde  personne  de  tous  les  prétérits  réguliers 
à  forme  forte  ?  Je  serais  porté  à  y  voir  la  voyelle  de  liaison  t 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband-i-ia,  11  est  vrai  qu'il 
y  a  des  raisons  de  supposer  que  cet  t  a  été  plus  anciennement 
un  a  (S  61  A  et  suiv.).  Mais  on  peut  admettre  que  le  vieux 
haut-allemand  a  eu  d'abord  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  u  et  fina- 
lement en  t.  L't  de  iuritt  serait  alors  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, avec  la  voyelle  de  liaison  u  dans  huni-u-mU,  hunt-u-t, 
bunt-u-n. 

On  a  proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  bunti  :  le 

'  Dans  les  formes  en  i-ia,  Taccent  peut  être  place  à  volonté  sur  les  différentes 
syllabes  du  mot  On  a  donc  bdbandiia  ou  babâtutita,  etc.  Les  formes  qui  s^adjoignent 
immédiatement  la  désinence  ta  prennent  toujours  le  ton  sur  la  pyllabe  radicale; 
exemple  :  ya-yff-la, 

^  La  conjugaison  du  parfait,  en  vieux  baut-allcmand,  est  :  banlfbunli,  banl;  bun- 
tunm ,  btmiut ,  huniun.  —  Tr. 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l'aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctifs  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  s'attendrait  à  trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
buntt-êf  et  non  la  première  ou  la  troisième  bunti. 

RuiABQDB.  —  Examen  d'une  opinion  de  Holtzmano.  —  Holtzmann  ' 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  comme  bond 
et  bundum,  à  Tinfluence  de  Taccent.  SeloD  ce  savant,  partout  où  la  est 
accentué  en  sanscrit,  il  reste  a  en  gothique;  partout  où,  en  sanscrit,  Va 
n'est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  «'.  Mais  je  ne  puis  admettre 
celte  explication ,  car  je  regarde  comme  relativement  récente  Faccentuation 
de  babandimà  et  des  formes  analogues  :  on  a  dû  avoir  plus  anciennement 
babdfutima,  comme  nous  avons  au  singulier  babândà.  En  général,  le  dépla- 
cement que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  à  l'acc^t  sanscrit  me 
parait  un  fait  particulier  à  cet  idiome  et  d'une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  l'accentuation  de  (fiev  comme  plus  ancienne  que 
celle  de  itnds^;  si,  an  singulier,  êmi  est  d'accord  avec  eîfit,  cela  vient  de  ce 
que  l'accent  ne  s'est  pas  déplacé  en  sanscrit,  n'étant  point  attiré  par  le  poids 
de  la  désinence  ^ 

S  6o5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 

en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  veiiies  gothiques  qui,  au  présent,  ont 
affaibli  en  t  un  a  radical  suivi  d'une  seule  consonne ,  et  qui  ont 

'  Cesi  i^explication  de  Grimm ,  Grammaire  allemande ,  I ,  p.  88 1 .  —  Tr. 

*  Dans  son  écrit  intitulé  :  De  Tapophonie  (Ueber  den  Ablaut),  p.  5o. 
'  Voyez  \ti  tabieaa  comparatif  à  la  paj^  a3A. 

*  Voyez  S  hS6,  et  Système  comparatif  d^accentaalion ,  S  66. 

^  «Nous  pouvons,  dit  Holtzmann,  rétablir  avec  assez  de  certitude  les  intermé- 
diaires qui  manquent  entre  le  sanscrit  et  le  gothique.  »  Ces  intermédiaires  seraient  : 
babundimâj  bundimà  (?)  et,  avec  déplacement  de  Taccent,  hûnduma  (pourquoi  pu 
Inindima?)^  bûndum  (pourquoi  pas  hûndim  f),  L^ezplication  que  nous  avons  doonée 
plus  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaires  et  d^avoir  ^rd  i  Tacceo- 
(nation  sanscrite.  Partout  où  la  forme  est  monosyllabique,  nous  avons  a  :  partout  où 
elle  est  polysyllabique,  nous  trouvons  la  voyelle  plus  légère  (SS  6  et  7)  «.  Compares 
encore  le  subjonctif  prétérit  :  bundjaUj  bundeiM,  etc. 
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conservé  cet  a  au  singulier  du  prétérit.  Ils  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse  : 
au  duel  et  au  pluriel  du  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polysyllabiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  é 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  ê,  nous  avons  un  â.  Ainsi  la  racine  las  ce  légère  t)  , 
dont  le  présent  est  Usa  en  gothique,  lUu  en  vieux  haut-allemand, 
tin  en  moyen  haut-allemand,  nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


INDIGlTir. 

SUBJOHCTIP. 

Vieux 

Moyen 

Vieux 

Moyen 

Gothique. 

haot-allemiod. 

haat-illemand. 

Gothique. 

haut-allemand. 

haut-allemand 

las 

la* 

loê 

lé^'au 

Un 

lœse 

kê-t 

Idii' 

lœie' 

liseis 

lâtU 

lœsest 

las 

la* 

las 

Usi 

Usi 

lœse 

litum 

lâtumê* 

lâsen 

lêseima 

làttmés 

lœsen 

Usuth 

Idiut 

lâset 

liseitli 

lâsii 

lœset 

Usun 

l/Uun 

lâsen 

lésetna 

lâân 

lœsen. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
plus  pesante  que  les  formes  monosyllabiques  :  c'est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction,  non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu'à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a  lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
comme  le  gothique.  Va  radical  en  ê  devant  les  désinences  pe- 
santes, c'est-à-dire  au  duel  et  au  pluriel  du  parfait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l'une  et  l'autre  langue,  le 

^  Avec  â  pour  a,  parce  que  la  forme  est  polysyllabique  (S  60 A). 
'  Avec  œ  pour  a  y  par  adoucissement  (mnlaut). 
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fait  en  question  ne  se  présente  que  pour  les  racines  finissant 
par  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  K  Partout  où  Ya  radical  est  changé 
en  é,  la  syllabe  réduplicative  est  supprimée^. 

Comme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  r étendre»  : 


ACTIF. 

Singulier. 

UUtina  ou  tatdna 

taldnla  ou  têniia  pour  tataniia  ' 

taiann 

Plunel. 


Duel. 


tênivà    pour  tataniva 
ténéhu  pour  tatanalus 
têndtus  pour  tatanalu» 


tèmmà  pour  taianima 
iêttd      pour  tatana 
tenus     pour  tatanus 


Singulier. 


lênê'  pour  latanê 
têntsê'pour  tataniiê 
tênê'  pour  tatanê 


VOTRIS, 

Duei. 


Pluriel. 


tinivdhé  pour  tatanivahê     tênimdhé  pour  tatanmahê 
tênUli    pour  tatanâU        tênidve    pour  tatamdvê 
têfuitê    pour  tatanâti        tênirê'     pour  tataniri. 


Comme  il  ressort  de  ce  paradigme,   tên  remplace  toujours 


*  Sur  la  cause  de  ces  reslriclions  et  sur  quelques  exceptions  qu*elles  comportent, 
voyei  S  6o5,  remarque  a. 

'  Ainsi  peut  s^énoncer  la  règle  pratique  :  nous  donnerons  tout  à  Theurc  Texpli- 
calion  théorique. 

^  Au  sujet  de  raccentualion,  voyei  ci-dessus,  page  93/i,  note  i. 
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tatan  devant  les  désinences  pesantes  ou  aux  personnes  qui  au- 
raient quatre  sjdlabes ,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  iatanala  (S  610),  comme  on  le  voit  par  le  grec  Tm(paTs 
et  le  gothique  vaivalduth,  fôruth,  lisutk;  la  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  tatananti  (S  /169).  A  la  deuxième  per- 
sonne du  singulier»  on  a  tatdnia  quand  la  désinence  se  joint  à  la 
racine  sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison;  mais  on  a  têniia 
(pour  tataniia)^  quand  un  t^  en  s'intercalant,  vient  augmenter 
le  nombre  des  syllabes. 

De  tous  ces  faits,  je  conclus  que  tin  cache  un  redoublement. 
Tên  est,  selon  moi,  pour  tatin  (comme,  en  latin,  cecini  pour  ca- 
cani);  la  forme  tatin  est  elle-même  pour  tatan  qui,  en  éliminant 
le  second  t,  aurait  donné  tân  (=  ta-an).  C'est  probablement  tan 
qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  :  et  je  crois  que  ¥é  des  prétérits  gothiques  comme 
liêum  ne  représente  pas  un  i  sanscrit,  mais  un  â  (S  69,  â).  Le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  l'ancien  â;  il  oppose  au  gothique 
lêsum  la  forme  lâsumês  (pour  lalasumés)^  qui  est  avec  lésum  dans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dialecte  doricn  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  las-t  en 
gothique  et  lâsi  en  vieux  haut-allemand.  Le  premier  s'accorde 
avec  les  formes  comme  tatdnUi,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  têniia.  II  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  las,  last,  a  eu  d'abord  lailas,  lailast,  et  plus  anciennement 
encore  lalas,  lalast.  Le  rapport  entre  le  singulier  lailas  ou  lalas 
et  le  pluriel  lêsum  (pour  lâsum)  était  alors  correct,  c'est-à-dire 
qu'on  avait  la  racine  au  singulier  sous  la  forme  la  plus  forte  et 
au  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  la  racine  sanscrite  ^  sad  c^étre  assis,  s^asseoir??,  et  nous 
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plaçons  en  rogard  lo  prëlërit  sat  en  gothique,  viz  en  vieux  haut- 
allemand  : 


SIHGCLIBI. 

Sansrrîl. 

Gothique. 

Vieux  liaut-alleinan<l. 

sasad-a  ou 

sasàd-a 

{êaiyat 

(9i)êaz 

ëoidt-la  ou 

êidnAa 

{ëai)sas-t 

sàzA-* 

MêM-a 

{sai)»at 

DCBL. 

[9i)$az 

séd-i-vd 

situ?  (S 

Hi) 

sid-d-his 

sit'U-tê 

jtéd-â-tus 

■  ^^  V^F          *  *           ■     ■  ^  ^^ 

PLrniBL. 

séd-i-md 

sêt-u-m 

sài-u-mês 

sêd-d- 

set-u-th 

sâz-U't 

sêd'ûs 

sêt-u-n 

sâz-u-n. 

Rbnârqdb  1.  —  Examen  de  Topinion  de  Jacob  Grinim  sur  l'apophonie 
{abkut).  —  Au  sujet  de  Texemple  qui  précède,  comme  au  sujet  de  tous  les 
verbes  appartenant  aux  dixième,  onxième  et  douzième  conjugaisons  de 
Grimni ,  je  m'écarte  de  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  regarde  la  du  prétérit 
comme  la  véritable  voyelle  radicale  et  Yi  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
ment de  Ya;  Grimm,  au  contraire,  suppose  que  ces  verbes  ont  renforcé 
leur  I  en  a  au  prétérit ,  pour  exprimer  par  ce  changement  Tidée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j'ai  données  pluç  haut  h  l'appui  de  ma  théorie,  j'ajouterai 
encore  le  fait  suivant. 

Quand  le  verbe  gothique  a  un  causatif,  celui-ci  prend  Ya,  non-seulement 
au  prétérit,  mais  encore  au  présent.  Ainsi,  sat  «rètre  assise)  forme  le  eao» 
satif  satja  «rje  place  9)  =  sanscrit  ëàddyàmi.  Si  l'intention  de  la  langue  était 
seulement  de  renforcer  la  voyelle  radicale ,  il  lui  était  facile  de  tirer  de 
la  racine  sit  une  forme  causative  tei^a  (=>  sîtja)  ou  êaitja;  et,  de  fait,  les 
verbes  qui  ont  véritablement  un  t  ou  un  u  radical  prennent  au  causatif  la 
diphthongue  ai  ou  au.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
un  t  ou  un  u  prennent  le  gouna  au  causatif  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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gnthique,  Hr-ri*  use  lerer»  {i»r-reita,  w-raû,  w-rùum).  dont  te  cai 
est  w-raù^'a  rje  dreseeo;  dru*  irtomberv  (drhua,  dram,  dnaum),  do 
catiBalit  est  ga-dratuja  nje  renverse*.  De  mime,  en  eanscril.  ciW  nsai 
fait  vidàyâmi  (^  vaidàydmi)  >rje  faig  savoirn,  et  bud  (même  wne] 
hi&yâmH=  baitdayâmi). 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  parce  qu'au  gothique  sal  wje  fus  as 
bmid  irje  iiain  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  Ayaut  un  a  rai 
que  je  crois  devoir  combattre  l'explication  de  J.  Grimm.  Cette  seule  r. 
De  serait  pas  suffisante.  INous  accordons,  pourrait-on  dire,  que  binda 
d'une  ancienne  forme  baudet  sita  d'une  ancienne  forme  nad;  mais  ti 
pf^l^ils  bmid,  tat  ne  date  pas  de  l'ëpoque  reculée  où  les  langues  ge 
niques  ne  s'ëtaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit;  il  est  de  formation 
vdie  :  il  est  sorti  de  lï  du  présent,  par  un  développement  spécial,  | 
que  le  passaj^e  de  l'i  A  l'n  est  le  symbole  du  passé. 

A  cette  thforie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  :  i  *  ce  n'es 
seulement  toi  qui  s'accorde  avec  le  sanscrit  satàda  ou  latada;  le  [i 
«Awn  (pour  tâtuin)  répond  au  sanscrit  têdimâ  (pour  tâdimâ,  venai 
*a{»)adimd).  Il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard  une  double  coïncii 
aussi  parfaite;  i'  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  les  causatiR 
veriies  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a;  3'  la  voyi 
se  retrouve  dans  des  substantirs  comme  banà,  tatt,  qui  n'ont  point  a 
avec  l'idée  de  passe,  ni,  en  général,  avec  l'idée  de  temps;  h°  dans  toi 
famille  des  langues  indo-européennes,  on  ne  citerait  pas  un  exemple  ( 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  vc 
radicale;  5*  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  du  passt 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (S  SSg).  11  y  a  don( 
raison  suffisante  pour  admettre  que  êai  est  une  forme  mutilée  pour  u 
et  f^Arm  (jubum)  une  conb-sction  pour  ta{i)atvtn. 


RBMtHQDi  2.  —  Pourquoi  certains  vei4»es  sanscrits  n'opèrent-ils  pa: 
parfait,  la  contraction  entre  la  syllabe  réduplicattve  et  la  syllabe  radi 
—  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Il  n'y  a  pas  de  contraction,  au 
fait,  pour  les  racines  sanscrites  commençant  par  deux  consonnes  oi 
une  gutturale,  une  aspirée  on  un  f  (S  6o5).  La  raison  de  celte  restrî 
est  aisée  à  comprendre.  La  racine  gam  a  pour  tfaème  du  parfait  gag 
supposons  que  te  g  de  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  i 
■e  fondant,  produisent  nn  é  (S  6o5);  nous  arriverions  alors  a  une  i 
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gétn  qui  n  aurait  presque  plus  rien  de  commun  avec  la  racine.  Les  verbes 
commençant  par  deux  consonnes  s  abstiennent  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  :  supposons  que  stan  rr soupirer» ,  qui  fait  tastan  au  prétérit 
redoublé,  perde  le  groupe  st  de  la  seconde  syllabe;  nous  aurions  alors  la 
foiTne  contractée  tên,  dans  laquelle  personne  ne  reconnaîtrait  la  racine 
slan. 

Il  y  a  toutefois  quelques  exceptions  :  ainsi  hag  tr rendre  hommage  d  de- 
vrait partout  garder  son  redoublement,  puisqu'il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  il  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  l'aspiration  sur  la 
consonne  de  la  syllabe  réduplicative  :  il  fait,  par  conséquent,  Bêg  \  Quelques 
racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
leurs  deux  consonnes  dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi  tras  rr trembler» 
a  au  parfait  pour  thème  redoublé  tatras  et  pour  thème  contracté  très.  Il  est 
assez  difficile  d'expliquer  cette  anomalie.  Ou  le  r  a  été  rétabli  parce  que  la 
forme  tes  (venant  de  tah*as)  eût  été  trop  éloignée  de  la  racine;  ou  bien  Iris 
remonte  à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a  lieu  pour  le  latin  spopondi,  steti  et  le  go- 
thique skaiskaith;  ou  bien  enfm  (c'est  l'explication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  trésimd  «rnous  tremblâmes»  ont  été  créées  à  Timitation  des 
formes  comme  sidhnà  (rnous  fumes  assis» ,  dans  un  temps  où  Ton  avait 
cessé  d y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  où  Ion 
prenait  Te  pour  l'exposant  du  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l'exception, 
est  devenu  la  règle  en  gothique  :  à  tréstmd  «riious  tremblâmes»,  Bremimd 
frnous  voyageâmes»  répondent  en  gothique  les  formes  telles  qacfrihum 
«rnous  interrogeâmes»  *. 

Il  y  a  accord  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu'ils 
ne  souffrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  fmissant  par  deux  consonnes. 
C'est  sans  doute  que  des  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse  étaient 
plus  capables  de  porter  la  syllabe  réduplicative  (S  689).  En  gothique, 
toutefois ,  le  redoublement  a  fini  par  se  perdre  dans  les  verbes  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a  radical  en  t  :  ainsi  le  verbe  binda  (rje  lie»  fait  au  pré- 
térit band,  bundum  (en  sanscrit  babdnda,  babandimà).  Si  le  présent  go- 
thique était  resté  banda ,  le  parfait  eût  été  baiband. 


'  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut  ($  5gsi)  la  racine  dah  «brûler»  faire 
•III  (lésidératif  diki  (pour  didaki). 

^  Fin  sanscrit  papi-è^imà  et  non  prêcima. 

III.  1^) 
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S  Go6.  La  contraction  de  la  syllabe  réduplicative  et  de  la  syllabe  radicale 
est  postérieure  à  la  séparation  des  idiomes.  —  Parfaits  ayant  le  sens 
d'un  présent. 

Si  nous  avons  rapproché  (S  60 5)  le  sanscrit  sêdimd  du  go- 
thique néium  et  du  vieux  haut-allemand  sâzumis,  il  n  en  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  ces  formes  contractes  comme 
antérieures  à  la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  le  sanscrit  et  le  gothique  y  sont  arrivés  chacun  de  son 
côté  et  d'une  manière  indépendante  :  en  sanscrit,  \é  de  sêdimd 
remplace  un  ancien  â  et  séd  est  pour  sasad;  de  même,  en  go- 
thique, r^  de  sêt  est  le  représentant  régulier  (8  69,  9)  d'un  ancien 
à  qui  s'est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  sâzumês,  et  sêt 
est  pour  sât,  qui  lui-même  vient  de  sasaL  La  coïncidence  que 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  son- 
geons qu'il  arrive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière;  c'est  surtout  avec  un  redoublement  qu'une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y  est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes  ^  Quand 
la  voyelle  radicale  est  a,  le  besoin  d'alléger  le  mot  devient  d'au- 
tant plus  pressant  que  l'a  est  la  plus  pesante  des  voyelles.  Le 
latin  nous  montre  encore  clairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a  procédé  :  dans  les  formes  comme  momordi,  tutudi,  il  a  con- 
servé la  syllabe  réduplicative;  dans  cecini,  tetigi,  il  s'est  contenté 
d'affaiblir  Va  radical  en  t  et  Ya  réduplicatif  en  e;  mais  dans  cêpi, 
Jèci,  il  a  opéré  la  contraction,  comme  l'ont  fait,  de  leur  côté,  le 
sanscrit  et  le  gothique. 

Des  coïncidences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
des  idiomes  :  ainsi,  le  persan  et  l'arménien  em  rrje  suis»  sont 

*  Comprez,  par  exemple.  In  contraction  de  Ulapê  en  Kpêy  S  699. 
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aussi  presque  possible  Je  l'anglais  am,  parce  que  les  trois  langues 
ont  mutilé  de  la  môme  manière  la  forme  primitive  dsini  A  la 
troisième  personne,  c'est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san :  ils  ont  tous  deux  altéré  le  primitif  asti  en  est.  De  même 
encore,  le  vieux  haut-allemand ^or  est  à  peu  près  avec  le  go- 
thique Jidvôr  dans  le  même  rapport  que  le  latin  quar  (dans 
qtiar-tus)  avec  son  primitif  qtiatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  man  wje 
crois»,  quoique  étant,  par  sa  forme,  un  prétérit  et  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  mamdna  ou  mamana  \  fait  au  pluriel  munum, 
et  non  mênum;  cette  forme  munum  suppose  un  ancien  maimunum 
(pour  fnamunum)y  comme  bundum  suppose  un  ancien  baibundum 
(pour  babundum).  De  même,  au  prétérit  singulier  skal  îtje  dois» 
correspond  le  pluriel  skulum(^cl  non  skêlum).  Au  prétérit  singu- 
lier wwg^wje  peux»  correspond  le  pluriel  mngum,  sans  affaiblis- 
sement de  l'a  en  m.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d'un  présent  avec  la  forme  d'un  parfait,  n'ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  :  nous  voyons  que  le  sanscrit  véHa  (tje 
sais»  et  le  grec  olSa  (=  gothique  vait,  8  Agi)  en  sont  privés. 
On  s'expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  man  ne  fait  pas  au 
pluriel  mênum. 

Remarque.  —  Suppression  d'un  a  radical,  au  parfait  saoscrit.  —  Plu- 
sieurs verbes  sanscrits,  renfermant  un  a  dans  le  corps  de  la  racine',  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  :  ainsi  gam  fait 
gagm-i-tnd  (rnous  allâmes t»^.  Dans  le  dialecte  védique, /m^  rr tomber 9»  fait 
papt-i-tnd^  (en  sanscrit  ordinaire,  pêtimd)  et  tan  rr étendre»  fait,  à  la  troi- 

*  En  sanscrit,  la  racine  man  cpenscrn  n'est  restée  usitée  qu^au  moyen  (mené v je 
pensai,  il  pensa?)).  Mais  ce  n^est  pas  une  raison  pour  admettre  qu'elle  n^ait  pas  eu 
à  Porigine  un  actif. 

'  La  plupart  appartiennent  à  la  catégorie  des  ver!)es  qui  ne  souffrent  pas  la  COD- 
Iraclion  en  é  (S  6o.5,  remarque  a). 

^  En  gothique,  quém-u-m  «rnous  vînmes?). 

^  Comprez  viitlv  pour  «rurerâ»,  ainsi  qup  raoristf"  sanscrit  Apaptnm, 
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sième  personne  du  pluriel  moyen,  talmre  {en  sanscrit  ordinaire,  tèiùrê). 
Je  ne  crois  pas  que  ces  formes,  qui  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre,  soient 
une  raison  suffisante  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  Torigine  de 
,pitimà,  Unimà,  On  a  suppose  que  pêtimâ  venait  de  paptimd  et  têniré'  de 
tatnirê'  :  pour  compenser  la  perte  de  la  seconde  consonne,  l'a  précédent 
aurait  été  allonge  en  â  et  ensuite  changé  en  é,  comme  cela  est  arrivé  pour 
Timpératif  éeft  «rsois» ,  venant  de  ad-cti  (par  euphonie  pour  as-diy.  Mais  je 
regarde /^op^'ma^  totntr^' comme  les  formes  sœurs  et  non  comme  les  formes 
mères  de  pêtimd,  tênirê' :  la  forme  primitive,  selon  moi,  est  papatima,  ta- 
'Uxnirê,  qui  a  perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  àeVA  (=  à  +  à)  exi  i  na  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  sâh-^Uks  (pour  soêak-vUtiB)  ^  qu'on  peut  rapprocher  du 
parfait  indicatif  «^Uifuiff  (racine  sah  rr supporter»)'.  L'une  de  ces  formes 
nous  présente  Va,  comme  en  vieux  haut-allemand,  l'autre  1'^  comme  en 
gothique. 

S  607.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  t  ou  un  u  radical  suivi  d'une 
seule  consonne.  —  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Le  gouna  au  pré- 
sent gothique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  la  racine  renferme  un  t  ou  un  u 
suivi  d'une  seule  consonne,  prennent  au  parfait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères^;  en  d'autres  termes,  ils  insèrent  un  a 
devant  la  voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques^  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimm).  Comme 
le  sanscrit  Bid  fr  fendre  75  fait  au  prétérit  redoublé  biSaida,  le  go- 

'  Voyez  S  /i55,  page  k^y  note  5,  et  comparez  le  grec  taOt. 

'  Gomme  formations  analogues,  nous  pouvons  citer  mif-vtith»  (racine  mih  «min- 
geren)  et  dâé-vêms  (racine  ddé  rt donner y>).  Mif-vànt  vient  de  nùmifvShi;  les  deux  t, 
eo  se  contractant,  ont  donné  un  I  long.  Quant  à  ddivàng  (pour  daddiviùa),  comme 
la  voyelle  radicale  est  dé}^  longue  par  ollc-méme,  il  n'offre  pas  de  trace  de  la  con- 
traction. 

'  C'est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

^  G'estrà-dirc  également  les  trois  personnes  du  singulier.  En  vieux  haut-allemand, 
la  seconde  personne,  n'étant  pas  monosyllabique,  ne  prend  pas  le  gouna. 
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thique  hit  çf mordre??  fait  hait;  comme  le  sanscrit  Btig  rr plier w 
fait  buUaûga,  le  gothique  bug  (même  sens)  fait  baug. 

Cet  accord  entre  le  gothique  et  le  sanscrit  nous  amène  à  re- 
chercher s'il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  gouna 
que  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spéciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  On  a  vu  {S  log*,  i)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d'exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s'est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  t  ou  un  u  ra- 
dical :  seulement,  au  lieu  d'avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  a, 
le  gouna  affecte  le  son  t.  Ainsi ,  en  sanscrit,  la  racine  6u^(classe  i) 
«savoir??  fait  au  présent  bSdâmi  rrje  sais??,  bSdâmas  îtnous  sa- 
vons??, et  au  prétérit  redoublé  buboda  îtje  sus??,  bubudimà  «nous 
sûmes?? ^  En  gothique,  la  racine  correspondante  bud  «offrir, 
commander??  fait  au  présent  bxuda,  pluriel  bttidam,  et  au  pré- 
térit bauth^^  pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle 
radicale  est  i,  l't  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  î,  qui  s'écrit  ei 
en  gothique  (S  70).  Ainsi  la  racine  bit  «mordre??  fait  au  présent 
beita  (prononcez  bîla).  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  il  ferait  au  présent  Sédâmi^y  qui 
serait  avec  biita  dans  le  même  rapport  que  bô'dami  avec  biuda  *. 

Rem ARQCE.  —  Sur  Yi,  comme  voyelle  du  gouna  en  gothique.  —  Cesi 
dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemaudc  de  Grimm  que  j'ai  exposé 
pour  la  première  fois  ma  théorie  de  1  ajK)phonie  germanique  *.  Graff  adopte 

*  Pour  baûdâmi,  baû(£âma$,  biibaûda. 

*  Sur  le  th,  voyez  S  98'. 
^  Pour  b'aùldmi. 

*  Le  nominatif  pluriel  golhique /a<iet-«  (ihème  fadi)  ^  qui  correspond  au  sanscrit 
pdtay-as  (  thème  pativ  maître  ?)),  nous  présente  le  même  rapport  entre  Tet  gotliiquc 
et  IV  sanscrit,  avec  cette  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d'une  voyelle,  s^cst 
résolu  en  ay.  Voyez  S  aSo. 

^  Cette  rrcensiou,  qui  avait  paru  d'abord  dans  les  Annales  de  critique  scienli- 
(ique  (1827),  est  n*produilo  dans  le  livre  intitulé  Vocalisme.  —  Tr. 
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en  général  cette  théorie  '  ;  mais  il  s'en  écarte  sur  ce  point  qu  il  ne  veut  pas 
voir  dans  Yi  de  biuda,  ni  dans  le  premier  t  de  beita  (=  btta  pour  biita), 
l'affaiblissement  d'un  ancien  a.  Pour  expliquer  comment  bud  a  fait  biuda  au 
présent,  et  comment  bit  a  fait  beita  (=  btta),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  nest  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  celle  qu'on 
vient  d'indiquer. 

A  l'appui  de  notre  explication ,  nous  pouvons  encore  citer  le  rapproche- 
ment suivant.  Le  thème  sanscrit  sinû  rrUlsn  fait  au  datif  singulier  sûndv-i  et 
au  nominatif  pluriel  sunav-as,  c'est-à-ilire  que  Yu  fmal  du  thème  prend  le 
gouna  avant  de  s'adjoindre  la  désinence.  Au  nominatif  pluriel ,  le  gothique 
affaiblit  l'a  du  gonna  en  t  et  fait  sunjus  (pour  gunius).  Mais  au  datif  sin- 
gulier sunau,  le  gothique  a  conservé  Ya,  tandis  que  le  vieux  haut-alle- 
mand wniu  opère  le  changement  de  l'a  en  1. 11  y  a  le  même  rapport  entre 
le  sanscrit  baudâmi  (par  contraction  bôdâmi)  et  le  gothique  biuda  qu'entre 
le  sanscrit  sûndvas  et  le  gothique  sunius,  ou  entre  le  gothique  sunau  et  le 
vieux  haut-allemand  suniu  '. 

S  608.  Tableau  comparatif  du  parfait  des  verbes  ayant  un  1  ou  un  u  ra- 
dical suivi  d'une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d'être  traité.  Pour  mieux  faire  ressortir  raccord  qui  existe 
entre  le  sanscrit  et  le  gothique,  nous  écrirons  ai  au  lieu  de  n^, 
au  au  lieu  de  lît  0.  On  a  vu  plus  haut  (8  607)  que  c'est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  diphthongues.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  Yai  go- 
thique par  ei,  Yau  gothique  par  ou  (par  ô  devant  les  dentales, 
«  et  A).  On  remarquera  qu'en  vieux  haut-allemand  la  voyelle 
radicale  reste  pure  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  l'avons  dit  (S  60/4),  de  ce  que  la  forme 
n'est  pas  monosyllabique. 


'   Dictionnaire  du  vi<>ux  Imiil-allonrand.  t.  1,  p.  \\i  et  8ui\. 
*  Comparez  S  aSo. 


PARFAIT.  8  608. 


2/i7 


Su  II  bc  ni. 


fild 


I. 


(folbiquc.  Mvux  baut-alU'inaml. 


Raciiio  : 

bi(' 


biz 


M!<(UULlUn. 

« 

bibatd-a 

bail 

beiz 

bWaid-i-fa  ^ 

bais't  * 

biz'i 

bib'atd-a 

• 

UUKL. 

beiz 

bibid-i-và 

bit-û  * 

bibid-d-tus 

btt-U'ts 

bibid-à-lus 

\^  •  *^  ^«^r        %W     If  ••»^ 

1*LI<II1EL. 

/nbid'i-md 

bit-u-m 

biz'U-mcs 

bibid-d-* 

bil-uAh 

biz-u-t 

bibid-ùs 

bii-u-n 

biz-U'ii. 

Saiisrril. 


%f 


II. 


(folhi<|ur.  Vieux  haut  all<'maii<l 


Racine 


bug 


bug 


SINCULlSn. 


bubaùg-a 

bnbang'i-in 

buhmg-n 


baug 

baug't 

baug 


'  «Foiiiln»r. 
-  p  Mordre  r?. 

'  Voyez  ci-dessus,  |K»{;e  ?.'Ah,  noie  i . 
^  Voyez  8  ioa. 
Vovez  S  hhi. 
'■  -Wier". 


l)OUg 

bug-i 
boHg 
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DIEL. 


bulfug-i-vn           bug'û 
hnhug-à-lus         bug-u-^ë 
/mbug-â'tus  


PLL'IIIBL. 


hubug-i-md  bug'U-m  bug-u-niês 

bubu^-d-'  bug'U'th  bug-u-t 

hiib'vg-ûs  bug-u-n  bug-u-n, 

$  6og.  Les  parfaits  seconds  comme  -nr^oi^a,  tar^^ew^a,  en  grec.  —  La 
difTërence  entre  ]a  voyelle  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel ,  en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  biBaida,  buUatiga  et  les  formes 
gothiques  bail,  baug  s'accordent,  en  grec,  les  parfaits  seconds 
comme  'uréisoiOa,^  XAoïTra,  &/xa,  ^é(pet/ya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  au  duel  et  au  pluriel  :  il  fait  eeiroiOafiev,  'as<pe6yafxev  j  et 
non  isre7r/l9afjter ,  «re^ya/uer. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à  douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui, 
dans  le  principe,  n'appartenait  qu'au  singulier?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicale  avait-il  lieu  d'abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Dans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  à  l'étendue  croissante  du 
mot  le  pouvoir  d'abréger  la  syllabe  radicale  ^  Des  effets  de  ce 

^  L^auteur  indique  de  nouveau  ici  que  ce  n^esl  pas  tout  4  fait  la  même  cause  qui 
produit  le  gouna  dans  le  parfait  sanscrit  cl  dans  le  prétérit  golliiquo  :  on  sanscrit, 
c'est  le  poids  des  dt^inonces;  dans  les  langues  germaniques,  rVsl  le  noinbn»  des  syl- 
labes. —  Tr. 
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genre  sont  si  naturels  qu'on  n'aurait  pas  le  droit  d'être  surpris  si , 
avec  le  cours  du  temps ,  ils  s'étaient  produits  d'une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  haut-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à  la  seconde  personne  du  singulier 
bizi,  bugi,  et  non  beizi,  bougi,  quoique  en  sanscrit  on  ait  biBaid-i" 
la,  buBaug-i~la.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu'il 
nous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  pei*sonnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'a  pu  être  dans  la 
période  primitive;  ainsi  le  grec  SeSôpxaiiev^  comparé  à  SéSop-- 
xa,  nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
dadfiimd  <rnous  vîmes  9>,  qui  a  mutilé  en  r  la  syllabe  ar  du  sin- 
gulier daddria. 

S  610.  Les  désinences  du  parfait  actif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gotliiqiie. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à  part,  car  elles  n'appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C'est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu'en  sanscrit)  :  si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidemment  à  la  surcharge  causée 
par  la  syllabe  réduplicative. 

La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  finissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d'abord  qu'à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a  encore  perdu  cette  voyelle,  ce  qui  fait  qu'il  présente  les  formes 
baug,  bail  en  regard  do  buBaûga,  biUalda.  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à  la  troisième  personne  l'a  en  e, 
comme  à  l'aorislo  oii  il  fait  ëSet^e  (=  sanscrit  ddikiat).  Nous  avons 
donc,  d'une  part,  les  premières  personnes  7éTv(pa^  SéSopxa 
(=  sanscrit  tuto'pa  «rjn  frappai»,  daddrm  rrjc  vis?)),  et,  d'un  autre 
côté,  les  Iroisièinos  personnes  rérv^s,  SéSopxe  (=  sanscrit  tulopa, 
dadarstf). 
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En  voyanl  le  sanscrit,  le  grec  et  le  golliiijiic  (et  l'on 
encore  ajouter  le  zend')  privés  de  flexion  à  la  [iremiùre  e 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  ôlre  tenté  de 
dure  que  cette  suppression  est  antérieure  k  la  séparatioi 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n'est  pas  obligée,  car  les  langu 
(juestion  ont  fort  bien  pu  être  conduites,  chacune  de  son 
à  affaiblir  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redo 
ment.  Les  trois  idiomes  ^  n'ont  pas  d'ailleurs  affaibli  la  Q 
au  même  degré  :  celui  qui  a  été  le  plus  loin ,  c'est  le  san 
Dans  cette  langue,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  désinen 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à  li 
niière  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  ou'elle  ne  s'ei 
tingue  plus  que  par  l'accent  et  par  l'absence  du  gouna,  oi 
une  mutilation  Intérieure  de  la  racine  dont  le  singulier  est 
exempt.  Nous  avons,  par  exemple,  la  racine  Arnn*/ «pleurer  i 
fait  (^Aramian je  pleurai,  il  pleura»  ett^ArmuUnvouspleud 
Le  gothique,  au  singulier,  fait  ga^l  «je  pleurai,  il  plei 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a  consci 
voyelle  finale;  mais,  au  pluriel,  nous  avons  en  gothiqut 
lirât-u-tk,  qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  râft 
a~ia  ou  éakrand-a-la.  Encore  à  l'heure  qu'il  est,  les  formes 
mandes  ihr  bmel  «  vous  mordîtes  n ,  l'/ir  boget  n  vous  pliâtes  ^ 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienn 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  leri^ 
SeS6px-a-Te,  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  tulup-â  t 
frappâtes»,  titiHri-ii  «vous  vites-n  (pour  tutup-^-'ta,  dairi-i 

S  6i  I .  Désinences  du  parfait  moyen,  en  Hinscril  ''t  en  grec. 
Au  médio-passif.  le  prétérit  redoublé  sanscrit  a  perdu 

'   Ali  HiiKi'it  dadâria  carrcspond,  cii  ïcnd,  Id  rormc  <■»;>» y*^  dâdarlàn 
>  NoiiS  pouvoim  laiswr  di'  c<'>l4  \e.  zoimI.  rioiil  l.i  parnnri-  plus  ititiinr  nver  li 
ri'il  ne  rBitpn»  itc  'Inulf. 
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seulement  le  m  de  la  première  personne,  qui  manque  aussi  au 
présent,  mais  encore  le  t  de  la  troisième.  Ainsi  ^u^u^^' remplace 
tutup-mê  et  lutup-iê.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  rérvfi-fxai  et  térim-tai. 

De  ces  formes  réTVfi-ixai  y  térvit-tai  on  peut  conclure  que 
l'actif,  à  une  époque  plus  ancienne,  a  dû  faire  TeruTr-a-fxi , 
Ten/TT-at-Ti  ou  TeTv^-a-|xi,  rrruip-a-Ti,  et  en  sanscrit  iutàpHiHm 
(ou  tulâp-â-mi,  8  434),  tulôp-a-ti.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif ,  le  grec  a  supprimé  la  voyelle  de  liai- 
son a,  d'après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à  l'op- 
tatif moyen  StSàt(xe6a  (au  lieu  de  SiSottffxeôa) ,  en  regard  de 
l'actif  SiSoiijiÀev^. 

Le  sanscrit,  au  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  t  devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne'-^  :  il  fait,  par  exemple,  tulup-i-ié' (en  grec  rérvir-cat). 
Toutefois^ dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  tutup-sêy 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  la  voyelle  euphonique  de  la 
langue  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
vimd-i'iê'  r^iu  trouvas  ?),  on  a  dans  le  Rig-Véda  riWf«^' (racine 
vid)  \ 

^  ()iû.  I.n  désinence  ré,  h  la  Iroisièmc  personne  du  pluriel 
du  parfait  moyen,  en  sanscrit. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  rê.  Devant  ce  rê,  la  langue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  t;  dans  le  dialecte 
védique,  l't  peut  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda\  au  lieu  de  la 

'  De  même,  au  polentiel  moyen,  In  sanscrit  supprime  Va  de  Taclif  :  il  fait  dadi- 
mâhi ,  en  regard  de  dadyà'ma  ^qno  nous  donnions''. 

*  Voyez  S  Co5. 
^  I>  x\xn.  /i. 

*  î .  \\\\\  lO. 
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forme   habituelle   dadriirê'   rrils    furent    vus??,    nous   présente 
dadri-rê'. 

Il  est  presque  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
de  cette  désinence.  Je  suppose  ^  que  le  r  est  pour  un  ancien  s. 
Le  changement  de  »  en  r  n'a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
qu'à  la  fin  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  b  se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d'une  voyelle  autre  que  a  ou  a. 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r  tient  ici  la  place  d'un  s,  il 
appartiendrait  au  verbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  (S  553) 
qu'en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  {èSlSoaav^  ëSoaav),  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C'est  probablement 
le  besoin  d'alléger  le  mot  qui  a  fait  changer  s  en  r.  Un  fait  ana- 
logue a  lieu  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  racines  finissant 
par  iê  et  par  us,  et  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
as;  la  sifflante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s'affaiblit  en  r  dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  la  racine  ris  ft tomber»^  fait  reis,  riri,  rets,  riru- 
més,  etc.;  lus  «perdre»  fait  lés,  /wn*,  Ids,  lurumês,  etc.;  was  <rje 
fus,  il  fut?)  fait,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  wâri,  cl 
au  pluriel  wârumês,  wârut,  wârun. 

S  61 3.  Inserlioa  d'un  r  à  ia  troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  cl 
du  précatif  moyens.  —  Même  insertion  à  l'aoriste  moyen  védique. 

La  désinence  sanscrite  ré  nous  amène  naturellement  à  parler 
de  la  désinence  ran,  qu'on  trouve  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précatif  moyens.  Je  vois  dans  ran  un 
reste  de  ranta.  11  a  déjà  été  question  de  la  racine  si  rr  être  couché  ?? , 
qui  prend  un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

'  Voir  Abrégé  de  la  [^raminuirc  sanscrite,  S  37«;i ,  remarque  h. 
*  Eq  sanscrit,  Hraiin  (même  sens). 
'  Vovez  S  60S. 
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temps  spéciaux  ^  La  racine  vid  ft savoir  "  (classe  -j),  combinée 
avec  la  préposition  sam,  peut  à  volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
au  présent,  à  l'imparfait  et  à  l'impératif  moyens;  exemple  : 
mhvidraii  ou  sahvidatê  (c  ils  savent  v  ^.  11  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r  a  la  même  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande  latitude 
à  rinsertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif  :  il  fait^  par 
exemple,  (iduhra  «tmulserunt)),  pour  dduhrata;  la  langue  ordi- 
naire exige  dduhaUi.  Remarquons  aussi  les  formes  'W^  ddrérah 
et  ^raiî  dsrgrah^,  pour  ddriranta  et  dsrgranta;  la  langue  ordi- 
naire demande  ddrsanta  et  dsrganta.  L'anousvâra  de  rah  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  raiis^)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  :  ^W'I^T'ïr '^  ^^'  dsrgram  indra 
tê  girah  (reiïusi  sunt ,  Indra!  tibi  hymni  j) ^. 

S  6i/i.  De  la  voyelle  de  liaison  t  au  parfait  sanscrit. 

La  voyelle  de  liaison  i,  que  le  moyen  contient  presque  à 
toutes  les  personnes,  a  sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  pour 
l'actif,  où  la  forme  tutup-i-mà  a  dil  être  précédée  d'une  forme 


'  Voyez  S  /i68,  page  63,  noie  a. 

5  Pànini,  VU,  I,  7. 

»  Pâuini,Vil,i,8. 

^  Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  formation)  de  la  racine  doré,  dri^  qui  est 
inusitée  aux  temps  spéciaux.  Quant  à  à»rgrai\,yi  ne  puis  y  voir,  comme  le  fait  Wes- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  racines  de  la  sixième  classe,  quand  elles  n^in- 
sèrent  point  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux,  ne  peuvent  prendre  Taoriste  de  la 
sixième  formation  :  celui-ci  se  confondrait  avec  l'imparfait.  J'explique  donc  aÊrgran 
(remarquez  le  g,  au  lieu  du  g  de  la  langue  ordinaire)  comme  un  imparfait  :  pour- 
([uoi  ce  temps  n'aurait-il  pas  pu,  aussi  bien  que  l'aoriste,  remplacer  la  désinence 
nnta  par  ran  f 

^  Sur  le  changement  de  I  on  «,  voyez  S  A 6». 

'•  RigVéda,  I,  ix,  h. 
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tutup-a-ma^;  en  effet,  le  grec  fait  rerv^-a-fiev  et  le  gothique 
gaigrôt-u-m  frnous  pleurâmes  5j,  lequel  suppose  en  sanscrit 
cahrand-a'-nia^  et  non  éakrand-i-md.  On  trouve  bien  en  gothique 
lu  à  la  place  d'un  ancien  a,  mais  on  n'a  pas  d'exemple  d'un  u 
représentant  un  ancien  i. 

S  61 5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  au  parfait  sanscrit  et  grec. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  duel,  le  sanscrit 
a  fidèlement  conservé  l'ancienne  voyelle  de  liaison  a;  mais  Ya 
des  désinences  primaires  tas,  tas  s'est  affaibli  en  u,  probable- 
ment à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
Nous  avons  donc  iutup^-lus,  tutup^-ttis ,  eh  regard  du  grec 
rmî^a-TOv,  rerv^a-rov^^  et  de  même  cakrandr^-ius  «rvous 
pleurâtes  tous  deux»,  en  regard  du  gothique gaigrât-u-ts  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  ius,  tus  sont  toujours  précédées  do 
leur  a  *,  la  désinence  va  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  ma  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  à  la  racine;  ainsi  «/cT  ft  arrêter  »  fait 
sim-i-vd,  sisii-i-md  ou  sisid'-vd,  sisid-md,  11  en  est  de  même  en 
grec,  où  l'a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel;  on  a,  par  exemple,  îS-fiev^, 
ioiy-fxsv,  iïx'Tov,  ivcûy-fjLsv.  SéSi-fxev.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à  Tépoque  où  le 
grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  :  les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s'alléger,  chacun  de  son  côté,  d'une  voyelle 
auxiliaire  qui  n'ajoutait  rien  au  sens. 

>  Ou  tutup'àrtna  (S  A3/i). 

*  Oa  éakrand^-ma, 

*  Pour  TeTv^-TOf,  Teru^-a-TOf  (S  97). 

*  Aussi  les  [pTiin  mai  riens  indiens  regardcnl-ils  cet  «,  non  coninir  une  voyelle  de 
liaison,  mais  comme  appartenant  à  In  désinence. 

*  Pour  oïSafiev  (S  ^191). 


PAKFAIT.  S  G16-617.  i55 

S  616.  Deuxième  prsomie  du  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit, 
en  grec ,  en  gothique  et  en  vieux  Laut-allemand. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  453 )  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  ^  ta.  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  comme  fiaSa.^  ola-Oa  et  les  formes  gothiques  comme 
va\B-i  fttu  sais 79.  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n'ont 
conservé  du  sanscrit  i-ia  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,. en  regard  du  sanscrit  huBôg-i-ta  (venant  de  iti- 
Baug'i-ia)  et  du  gothique  haug-i  wtu  plias  79,  le  vieux  haut-alle- 
mand hug'i.  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit  i^^i/a, 
le  grec  olSa  et  le  gothique  vaxt,  ont  le  sens  d'un  présent,  con- 
servent le  t  qu'ils  joignent  immédiatement  à  la  racine.  Tels 
sont  :  wm-O  (=  gothique  vais-i,  grec  oïa-Oa^  sanscrit  v^tria) 
'ttu  sais»;  muos-t  «tu  dois??;  tôh-i^  frlu  es  capable  de»;  $calr4 
ït  tu  es  obligé  de  »  ;  an-s-t  ^  ft  tu  es  disposé  à  »  ;  chan-s-t  w  tu  peux , 
tu  sais»;  ge-tars-t  «lu  oses»;  darf-t  «tu  as  besoin  de»;  nuih-t 
«tu  peux»*. 

S  617.  S  inséré  en  gothique  devant  le  (  de  la  deuxième  personne 
du  singulier.  —  La  racine  gothique  s6  rr semer»». 

Il  a  déjà  été  question  (S  libli)  de  la  lettre  s,  que  les  racines 

*  Par  euphonie  pour  weiz-t, 

'  li  n^y  a  pas  d'exemple  de  celte  forme  ;  mais  on  peut  la  déduire  avec  certitude 
de  la  troisième  personne  touk  et  du  prëtérit  toh-ta. 

^  Avec  un  $  euphonique  (S  90)  :  cette  forme  tCesi  pas  douteuse,  quoiqu'il  n'en 
reste  pas  d'exemple. 

*  La  plupart  de  ces  verbes  sont  encore  usités  en  allemand  moderne  :  ce  sont  vif- 
ien,  mûsten,  taugen,  sollen,  gôrmen  (avec  le  préfixe  g»),  kôrmen,  dûrfm,  mâgen. 
C'est  parce  que  leur  présent  est  une  ancienne  forme  de  parfait,  que  nous  avons  : 
ich  weiu  et  wir  wiuen,  ich  mtiM  et  mir  mûtsen,  ich  kann  et  trir  kônnen,  ich  darfei 
wir  dùrfeii,  ich  mag  et  wir  môgen  (S  606).  Quant  à  iaugen,  êoUen ,  gônnen ,  ib  sont 
conjugues  comme  des  présents  ordinaires.  Voyei ,  sur  ce  sujet,  Grimm,  Histoire  de 
la  langue  allemande,  rliap.  xxxw.  —  Tr. 


256  FORMATION   DES  TEMPS. 

gothiques  finissant  par  une  voyelle  insèrent  devant  le  t  de  la 
deuxième  personne.  Ainsi  sa  rr semer»  fait  «awd-«-(*. 

Comme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  lette  et  en 
latin,  on  doit  s'étonner  que  le  sanscrit  ne  présente  aucune  ra- 
cine qui  en  puisse  être  rapprochée  avec  certitude.  Benfey  -  rat- 
tache le  gothique  sa  à  la  racine  sanscrite  ^[^as  (présent  ds-yâ- 
mi,  classe  4)  rr jeter».  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  les 
langues  congénères  de  l'Europe,  commence  par  un  s,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à  la  racine  san 
ordonner»,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  sa  *,  que  je  rapporte  à  la  cinquième 
et  à  la  neuvième  classe.  Au  lieu  de  san-^ti,  je  divise  ainsi  : 
M-n^^i  (pour  ««-wtf'ft),  et,  au  lieu  de  san-a-ti,  je  divise  de  cette 
façon  :  sa-na-ti  (pour  sa-nâ-ti)^.  Il  y  a  le  même  rapport  entre 
le  gothique  sô^  rr semer»  et  le  sanscrit  sa  rr donner»'*  qu'entre  le 
gothique  vd  fr souffler»  et  le  sanscrit  ^  va  (même  sons).  Il  est 
vrai  que  sa  signifie  ft donner»  et  non  rr semer»;  mais  l'idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  qu'elle  ait  été  repré- 
sentée dès  l'origine  par  un  mot  ayant  cette  acception  spéciale. 
On  a  dit  rr donner  [à  la  terre]»,  de  même  qu'en  sanscrit  la 
racine  vap,  dont  la  signification  primitive  est  ft répandre»,  a 
pris  le  sens  de  rr semer». 

^  Au  sujet  de  Vai  ou  aij  des  formes  spéciales  (tata,  saijith),  voyez  S  109",  3. 
'  Lexique  des  racines  grecques,  I,  p.  390. 

^  Voyez  Bôhtlingk,  Chrestomathic  sanscrite,  page  385.  Weber,  Vâjataneyi  spéci- 
men,  I,  p.  i3  et  suiv.  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-Véda,  au  mol  san, 

*  Nous  voyons  de  même  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe  nâ  abrégée  en  tin 
dans  le  zend  iièrènai-ia  «qu^il  répande  p,  potentiel  qui  répond  aux  formes  grecques 
comme  èàx»ot-xo  (S  109',  5). 

*  Sur  la  diphthongue  ai  que  ces  racines  prennent,  en  gothique,  dans  les  temps 
spéciaux,  voyez  S  109',  a. 

'  De  la  racine  sa,  on  trouve,  dans  les  Vcdas,  le  désidératif  siid-s  (voyez  Benfey. 
Glossaire  du  SAma-Véda) ,  qui  est  formé  comme  pîpâ-s  «désirer  boire» ,  venant  de  pâ. 
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Si  le  goiliique  sa  répond  au  védicjuo  sa,  le  subslaniif  gothique 
M-s  (thème  «é-rft)'  sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  sâ-U 
«don 51.  Peut-(ître  le  lalin  sô-lum  esl-il  de  la  même  famille,  et 
signifiait-il  d'abord  r«ce  qui  doit  élre  ensemencé».  En  irlandais, 
ml  veut  dire  «semences?  et  swlnim,  qui  est  probablement  un 
verbe  dënominatif,  f^je  sème  5?. 

S  C 1 8.  Première  et  (roisièDic  personnes  du  singulier 
(les  racines  sanscrites  en  â. 

A  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  a  ont  pour  désinence  au;  il  en  est  de  même 
pour  les  racines  qui  fmissent  par  une  diphthongue  ^.  Ainsi  dâ 
fait  ^1^  dadâû  «je  donnai,  il  donna ";  siâ  fait  tasiâû  «je  fus 
debout,  il  fut  debout  t).  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  Yâ  de 
la  racine,  devant  la  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire  â,  ou  il  aurait  dû  tomber  comme  devant  les  autres 
désinences  commençant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  celte  flexion,  on  pourrait  dire  que  Yu  est 
la  vocalisation  d'un  m^.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  Yu  de  la  troisième  personne,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre  que  la  désinence  au,  dont  le  sens  et  l'origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne*.  Une  autre  explication,  c'est  de  regarder 
dadâû  «je  donnai,  il  donnai?  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  :  Yu  serait  un  affaiblissement  de  la  voyelle 

*  En  vieux  haut-nllemand  sd-t  (thème  sd-ti). 

*  L^autcur  a  montré  précédemment  (S  log*.  a)  qne  les  racines  qui,  suivant  les 
grammairiens  indiens,  finissent  par  ^,  4i,  v,  sont  en  réalité  des  racines  en  d.  —  Tr. 

'  C'est  ainsi  qu'en  regard  du  sanscrit  tydm  le  gothique  fait  iijau;  le  lithuanien 
présente  également  à  la  première  personne  des  formi^s  en  ati  (S  /i38). 

^  Une  confusion  de  ce  genre  n'est  pas  sans  exemple  :  ainsi,  au  passif  gotliique,  la 
première  et  la  troisième  personne  ont  la  même  désinence;  seulement,  c'est  ici  la 
troisième  personne  qui  a  communiqué  sa  forme  à  la  première  (S  666). 

m.  17 
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de  liaison  a^  Va  final  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cet 
u,  aurait  produit  la  diphthongue  au,  suivant  le  principe  du 
vriddhi  (S  99),  au  lieu  qu'ordinairement  un  â  s'abrège  en  a 
devant  un  u  ou  un  t,  et  fait  alors  â  (=?  au)  ou  i  (=  ai). 

S  619.  Forme  périphrastique  du  parfait,  en  sanscrit. 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétérit  redoublé  d'une  forme 
périphrastique.  Ils  prennent  l'un  des  verbes  auxiliaires  kar,  kr 
«faire»,  as  «être»  ou  Bû  (même  sens),  dont  ils  joignent  le  par- 
fait à  l'accusatif  d'un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à  tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  â,  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ay. 
Ainsi  éur  (présent  éârdyâmi,  classe  10)  c( voler ?)  fait  au  prétérit 
redoublé  iôray&A-cakâra^  ce  il  vola  79  (littéralement  ce  il  fit  action 
de  voler 99),  ou  éârayâ'tn-âsa  ou  ioray&m-haBûva^  (littéralement 
«il  fut  action  de  voler t)).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite ,  j'avais  expliqué  cette  forme  en  âm  comme 
l'accusatif  d'un  substantif  abstrait;  j'ai  depuis  trouvé  en  zend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l'accusatif.  Nous  avons,  en  effet,  dans  le  Vendidad- 
SAdé^  :  ç^éémQ^m)  ç^  M^êéM^M^  {{'^if  i<)t5/<^  yêsivaiën 
maçdayaina  sahm  raudayahtn  ^  «  si  les  adorateurs  de  Masda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandira?)  la  terre ?». 

'  Cette  voyelle  de  liaison  est  tout  ce  qui  a  subsisté  de  la  flexion  dans  les  parfaits 
ordinaires  comme  dadâréa  (S  6 1 0). 

*  Par  euphonie,  pour  éàraytùn-éakâra, 

'  Le  parfait  heiBûva  présente  une  triple  irré^larité  :  au  lieu  d^m  u  y  il  prend  on 
«  dans  la  syllabe  réduplicative  ;  la  voyelle  radicale  s^abstient,  à  la  première  et  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddhi  ;  enfin  r4  radical  se  chang« 
en  ^  (au  lieu  de  tiv)  devant  une  voyelle. 

*  Manuscrit  lithographie,  p.  198. 

*  Le  texte  porte  roA^tmm;  mais,  page  179,  nous  avons  raâdayën.  Ces  deux 


PARFAIT.  S  619.  S59 

Au  lieu  du  verbe  auxiliaire  kar,  kr  «faire»,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d'autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mahâbhàrata*  :  yapuêiamârlan 
varayâm  pracakramuK  «  ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
màj),  littéralement  «ils  firent  demande?'  ou  «ils  allèrent  en 
demande  à  cause  de  Vapustamâ".  Le  sens  propre  de  pra-kram 
est  «aller 75;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «  faire  jj  ,  l'accomplissement  d'une  action  étant 
représenté  comme  une  entrée  dans  cette  action. 

REMARQnE.  —  Formes  périphrastiques  de  faoriste  et  du  prëcatif ,  dans 
le  dialecte  védique.  —  I]  arrive  quelquefois  que  fauxiliaire  kar,  kr  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu'il  r^t  '.  De  cette  circonstance  on 
pourrait  conclure  que  les  formes  comme  côrayHncakâra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mais  cette  conclusion  n'est  pas  obligée  :  on  trouve  aussi 
au  futur,  au  lieu  de  kartHsmi  rrfacturus  sum»,  des  constructions  con^e 
kartâ  tad  asmi  te  rrfacturus  hoc  su  m  i\hïn  ^. 

Quant  aux  verbes  auxiliaires  as  et  £tî^  je  ne  pense  pas  qu'on  les  trouve 
jamais  séparé»  de  leur  substantif  abstrait,  Car  as  et  Bu  ne  régissent  jamais 
faccusatif ,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  corayân  ^  tad  âsa  ou  corayân  tad  hahûva  cril  vola  ceci)». 

Dans  les  Védas,  non-seulement  le  parfait  redoublé,  mais  Taoriste  et  le 
précatif(c  est-à-dire  le  potentiel  de  Taoriste)  ont  des  formes  périphrastiques 
composées  d'un  accusatif  en  âm  et  de  l'auxiliaire  kar,  kr.  Tels  sont,  par 
exemple,  praganayUm-akar  rril  engendra  «  (littéralement  (rgenerationem 
fecitff),  pâvayân-kriyât  ir qu'il  purifiât»  (littéralement  nqail  fit  purifica- 

fomoes  m^ont  conduit  à  la  restitution  de  la  véritable  leçon,  que  Bumouf  a  confirmée 
depuis  par  la  comparaison  den  autres  manuscrits.  Raudàyohm  est  le  causatif  de  rui 
<t grandira,  en  sanscrit  ruh  (pour  rud,  S  93).  J'en  rapproche  le  gothique  lud  «rgran- 
diri),  d'où  vient  le  fluhstantif/otifAj,  laudù  «homme»  (en  allemand  moderne,  huii). 
Anqoetil  traduit  raudayanm  par  «creuser  des  ruisseaux n  :  il  est  possible  que  Vidéo. 
de  «faire  grandir»  ait  conduit  à  celle  de  «creuser  [la  terre]». 

'  I,  vers  1809. 

'  Voyei  Ahrég<$  de  la  grammaire  sanscrite,  9'  édition,  $  619. 

^  VoyeiS6à7. 

^  Avec  n  pour  m ,  à  cause  du  t  suivant. 

'7- 
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tion»).  L'iinpé*atif  de  la  racme  vid  ir savoir»  prësenlc.  même  dans  le  sans- 
crit dassique,  une  forme  périphrasUque  analogue  :  vidàn-karotu  rr qu'il 
saches»  (littëralement  «r qu'il  fasse  aclion  de  savoir»). 

Dans  toutes  ces  formes,  les  verbes  auxiliaires  perdent  leur  accent  tonique  : 
mais  cette  circonstance  ne  suffirait  pas  pour  prouver  la  nature  composëc 
des  formes  en  question;  car,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens,  le  verbe,  h  Tintérieur  de  la  phrase,  sauf  certains  cas  spéciaux,  est 
toujours  dépourvu  d'accent  \ 

S  690.  La  racine  <tâ  dans  les  langues  germaniques.  —  Le  prétérit  des 
verbes  faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  h  Taide  de  cette 
racine. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  et  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
prétérit  redoublé,  se  servent  de  la  forme  périphrastique,  et 
s'abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a  lieu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sans- 
crite^, forment  leur  prétérit  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant «  faire  w. 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage  ^  j'ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  sôki-dêdum  cinous  cherchâmes t)  (littéralement 
«nous  chercher  fîmes»),  sôkidêdjau  «que  je  cherchasse w  (litté- 
ralement «que  je  chercher  fisses)  renfermaient  le  même  verbe 
signifiant  «faire»,  qui  a  donné  aussi  le  substantif  dêds  (thème 
didï)  «action»*.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a  prouvé  que 
même  le  singulier  sokida  «je  cherchai  »  contenait  le  verbe  auxi- 

*  Voyei  S  9o/i. 

*  Voyez  S  109%  6. 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  i5i  et  suiv. 

^  Ce  substanlif  dédê  s^esl  seulement  conserve,  en  gothique,  dans  le  composé 
miMêo-déd»  «méfait TV.  Mais  nous  le  retrouvons  dans  le  vieux  haut-allemand  tât.  Tan- 
den  saion  dâd  et  l'allemand  moderne  that  «  action  t».  [  Le  A ,  dans  Tallemand  thai ,  ihvn , 
est  une  insertion  de  date  relativement  récente.  —  Tr.] 
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iiaire  ;  l'auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  l'allemand  moderne  ich 
suchtef  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 
autres  idiomes  germaniques. 

Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  j'avais  supposé  que  le  singulier 
sôkida  dérivait  du  participe  passifs  :  le  thème  de  ce  participe 
est,  en  effet,  sôkida  (nominatif  sôkitlis)  ^.  Mais,  malgré  l'identité 
des  deux  formes,  je  les  sépare  aujourd'hui  absolument'.  En 
effet,  si  le  da  de  sôkida  ccje  cherchai"  appartient  à  la  même  ra- 
cine qui  a  donné  dédum  dans  sôkidêdum  «nous  cherchâmes?)  et 
déds  R  action  7> ,  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe  ; 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  te*,  latin  tô,  grec  ro 
(tyXex-TeJ-^,  tyoi»h-T(J-j),  lithuanien  te-«  [sàk-ta-s  «tourné»).  La 
présence  de  ce  suffixe  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S  691 .  Dérivés  de  la  racine  dâ,  en  gothique.  —  Conjugaison 

du  verbe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  e^^i»  «  action  "  est  dêdi,  dont  Yi  a  été 
supprimé  au  nominatif  (S  i35);  le  génitif  est  dêdai-s,  l'accusatif 
pluriel  didi-ns.  La  syllabe  di  représente  le  suffixe  sanscrit  ii,  qui 
sert  à  former  des  substantifs  abstraits  :  nous  avons  vu  (S  91,  9) 
que  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  tin  ou  di,  suivant  la  lettre 

'  Ouvrage  cite,  p.  118.  J^ai  retiré  cette  opinion  plus  tard  ;  voyez  Vocalisme ,  p.  5 1. 

'  Nous  avons,  de  même,  iolbôths  «Points,  dont  le  thème  saibâda  est  identique 
avec  salbôda  «j'oignis».  Une  circonstance  qui  était  faite  encore  pour  induire  en  er- 
reur, c*est  que  les  seuls  verbes  qui  aient  des  participes  en  da  (nominatif  Uu)  sont 
ceux  qui  forment  leur  prétérit  en  da.  Les  verbes  qui  n^ont  pas  recours,  pour  leur 
parfait,  à  la  forme  périphrastique ,  appelés  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
tidpes  en  na  (nominatif  m);  exemple  :  bug  nplier» ,  prétérit  baug,  participe  hug- 
a-m  (thème  bug-a-na)  =  sanscrit  Bug-nàrg  «plié». 

*  Grimm  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conjugaison 
faible  et  le  prétérit  de  Tindicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  t.  I,  t**  éd.  p.  556, 
et  9*  éd.  p.  1009.  Comparez  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  elsuiv. 

*  Exemples  :  tyak-tà-s  «valMudonné",  kr-tà-i  («fait»,  Ifr-tâ-s  «porté». 
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qui  le  précède.  Il  reste  la  syllabe  di  [en  anglo-saxon  dâ,  en 
vieux  haut-allemand  ta)  qui  représente  la  racine;  en  sanscrit  et 
en  zend,  la  racine  correspondante  est  \([  du,  m^  dâ  exposer, 
faire >}.  On  peut  se  demander  si  le  di  de  dê-di  (t action?)  est 
absolument  identique  au  de  de  dêdum,  dans  sâki-dêdum.  Je  ne  le 
crois  pas;  je  regarde  aujourd'hui  dêdum  comme  un  pluriel  ana- 
logue à  lêsum,  nêtnum,  sêtum  (S  6o5),  et  je  divise  ainsi  : 
déd'-u-m,  déd-u-th,  dêd-u-n.  Au  subjonctif,  je  divise  :  dêd-jau 
(comparez  lis-jau),  Tadmets  une  racine  gothique  dad,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n'a  plus  conscience,  de  même 
que  nous  trouvons  en  sanscrit,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  ^^  dad^  c^ placer,  couchera,  qui 
n'est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  \([da  précédée  d'une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question,  la  syllabe  ré- 
duplicative du  verbe  auxiliaire  s'est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale  s'est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  a,  comme  à  la  première  et  à  la  troisième  per- 
sonne sâki-da  ce  je  cherchai,  il  chercha  ??,  tantôt  avec  la  longue 
primitive ,  comme  à  la  seconde  personne  sàki-dê-s  ^  tu  cherchas  v  ^ . 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  da  du  zend  dada  (on 
trouve  aussi  une  fois  dada)  «il  créa,  il  a  créé».  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l'indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
le  redoublement  s'est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a  été  supprimée. 

*  Au  sujet  de  IV gothique,  qui  représente  leWï  â  sanscrit,  voyez  S  69,  a.  C'est 
évidemoicnt  le  t  final  qui  a  protégé  la  longue.  On  s^attendrait  à  avoir  «ôfc-i-<i>^-#-^, 
diaprés  Tanalogie  àesaisô-i-t  (S  libU);  nous  avons  vu  plus  haut  (S  653  et  suiv.)  que 
le  signe  de  la  deuxième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t  (=  sanscrit  ta).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  nôk-i-dê-i^  salb-â-dé-» ,  hab-ai-dé^i ,  le  <  était  an- 
ciennement suivi  d^un  (;  en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  »  Texpression  de 
la  seconde  personne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique. 
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S  6â9.  La  racine  dâ  hors  de  composition,  en  anglo-saxon 

et  en  vieux  haut-allemand. 

Hors  de  composition,  nous  ne  trouvons  le  verbe  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  le  singulier  dâ-m,  dâ^, 
dd-d  (ou  dâ-t)j  qui,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement, répond  très-bien  au  sanscrit  dàdâ-mx,  dddH-si, 
ddda-ti  Le  prétérit  a  gardé  son  redoublement  :  il  fait  au  sin- 
gulier déda,  dédâ-8  (peut-être  pour  dêdâ-s-t),  déda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  zend  dada  (pour  dadà)^.  Le 
pluriel  dâd-u-n,  qui  sert  pour  les  trois  personnes^,  suppose, 
comme  le  gothique  -dêd-u-m,  -dêd-u-th,  -déd-u-n,  une  racine 
secondaire  dad,  dont  le  présent  eût  été  didu;  j'explique,  en 
conséquence,  dâdun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  ^(i  (pour  tatati)  ce  tu  ûsji^. 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  tëta  ce  je  fis,  il  fit  99  sont 
restées  fidèles  à  l'ancienne  formation  :  elles  n'ont  ni  contraction, 
ni  double  syllabe  réduplicative.  Le  pluriel  est  tâl-u-mis,  tât-u-t, 
tât-u-n  (pour  tatat-u-més ,  tatat-u-t,  tatat-u-n). 

S  693.  De  Yi  dans  les  prétérits  gothiques  comme  sékida,  satida. 

11  reste  à  expliquer  Vi  de  sokida  t^ je  cherchai  r.  Nous  avons 
vu  (S  109',  6)  que  leya  de  sôkja  «je  cherche ??  répond  à  la  ca- 
ractéristique IRir  f^yf^  des  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  ; 

*  Voyei  S  69 1 .  Il  ne  reste  pas  H^exemple  de  la  première  personne  xendo,  qui  pro- 
bablement faisait  aussi  dada. 

*  C^ëtait  d'abord  la  troisième  personne  du  pluriel  :  elle  a  élc  transportée  ensuite 
aux  deux  autres  personnes. 

^  L'ancien  saxon  également  permet  la  forme  contractée  dâdi,  au  lieu  de  âédô-t. 
Voyex  Schmeller,  Glouarium  «oxontcum ,  p.  95. 
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dans  8okx-da,  cette  syllabe  gothique  ja  se  contracte  en  i.  L'i  de 
sôkidtt  est  donc  en  quelque  sorte  l'équivalent  du  sanscrit  nyâm 
dans  côrayêln-éakâra^  «je  volai ^j;  ou,  pour  prendre  des  verbes 
de  même  famille,  Yi  de  sati-da  «je  plaçai  ^j^  représente  le  nyâm 
du  sanscrit  sâdayaA-cakâra  «je  fis  asseoir 5?;  le  gothique  thani, 
dans  thani-da  «j'étendis  w  ',  répond  à  tàîiayâm  dans  le  sanscrit 
lAnay&A-éakâra  «je  fis  étendre'?;  le  gothique  r/wi,  dans  vasi-da 
«j'habillai  51,  répond  à  vâsayâm  dans  le  sanscrit  vâsayâ'A-éakâra 
«je  fis  habiller 55. 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
(|ue8tion  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
l'accusatif,  car  il  est  un  accusatif  véritable  par  la  signification. 
Comme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
a  partout  perdu  le  signe  de  ce  cas,  on  ne  devrait  pas  s'étonner 
s'il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
sâdayâYi-cakâra,  tânayàtUcakâra ,  vâsayàtl-cakâra ,  on  pourrait  donc 
supposer  d'anciennes  formes  gothiques  satin-^a,  thaniv-da,  va- 
sin-da.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, car  nous  avons  vu  (S  619)  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  «faire 5)  par  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, ou  par  les  verbes  as  et  Bu  «être 5?. 

S  6s A.  De  V6  ot  de  Vai  dans  les  prétérits  gothiques 
comme  salboda,  munaidti. 

A  côté  des  prétérits  composés  comme  sàkida^  nous  en  trou- 
vons d'autres  comme  nalhô-da  :  ils  appartiennent  aux  verbes  que 
Grimm  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (S  109',  6)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y  de  la  caracté- 
ristique sanscrite  nya,  et  que  les  deux  n,  en  se  fondant  ensemble, 

'   Avec  fî,  (Kir  eupliotiio  puni-  i>i ,  à  rnii5U'  du  r  rlii  mol  suivant. 
'  Eli  allemand  moderne  >  irh  netzle. 
^  Fin  allemand  moderno,  irh  dehnie. 
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ont  formé  un  ô{=â)^.  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  lèhayaA-cakâra^  «je  fis  lécher»  le  gothique  kigâ^  «je 
léchai  »  *. 

Il  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  qui 
forme  des  prétérits  comme  munat-^  crje  pensai 99.  Ces  verbes, 
comme  je  le  crois,  ont  retranché  Va  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  et  ont  vocalisé  le  y  en  t^.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  munai-da  le  sanscrit  mânayàn'Cakâra  «je  fis 
penser 99,  de  ga-batMt-da  «je  bâtis  >}  le  sanscrit  BâvayM-éakâra 
«je  fis  exister,  je  créai  »^. 

$  6â5.  Verbes  forts  prenant  le  prétérit  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  l't  dans  les  prétérits  comme  thahta  rrje  pensai  ». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent,  en  sanscrit,  la  forme  périphras- 
tique  du  parfait.  Il  y  a  aussi  des  verbes  qui  tirent  immédia- 
tement de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  a,  dont  ils  joignent 
Taccusatif  à  l'un  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notamment  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue^  :  ainsi  {/«com- 
mandera fait  iioA-éakâra  «je  commandai  99. 

De  même,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  hrah-ta  «j'ap- 
portai t?  à  côté  du  [)résent  à  forme  forte  bringa.  En  outre,  les- 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a  la  signification  d'un  présent 
(8  616),  expriment  le  passé  à  l'ciide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

'  Gom])arez  les  verbes  latins  de  la  première  conjugaison. 

*  Racine  lih  «lécher». 

-^  En  allemand  moderne ,  ich  ieckte. 

^  Comparez  la  deuxième  conjugaison  ialine  (S  109*,  6). 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  (|uVn  sanscrit  toutes  les  racines  peuvent  former  un  causa- 
tif,  lequel  se  conjugue  d'après  la  dixième  classe. 

^  Peu  imporlo  qno  la  voyelle  M)it  longue  par  nature  ou  par  position.  11  faut  seule- 
ment Pxn»pl<T  In  rarin<'  np  o{  los  racines  ayant  pour  voyello  initiale  un  a  long  par 
position. 
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nous  avons  mdê~ta  c^je  dus"  k  côte  de  mât  t^je  dois»;  muii-da  «je 
crus»  à  côté  de  mon  «je  crois?);  $kulrda  «je  fus  obligé  de»  à 
côté  de  skal  «je  suis  obligé  de??;  vissa  (pour  vis-ta)  «je  sus»  à 
côté  de  voit  (S  &9 1  )  «je  sais  »  K 

U  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  déri- 
vative ya  qui,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d'après  le  modèle 
de  êdkida,  suppriment  l't  et  joignent  immécb'atement  le  verbe 
auxiliaire  k  la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  :  ihah-ta  «je  pensai»  (présent  thanhja)^ 
bauh-ta^  «j'achetai»  (présent  hugja)^  vaurh-ta  «je  fis»  (présent 
vaurkja)y  tliuh-ta  «il  sembla»  (présent  Uiunkeitli  mis  «il  me  sem- 
ble »)^.  Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  IV  devient 
beaucoup  plus  fréquente  :  elle  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  l't  disparaît,  cesse  aussi 
Tinfluence  que  cet  i  exerçait  sur  un  a  précédent  (S  78)  :  on  a 
donc  nan-ta^  (et  non  mn-ta)  «je  nommai»,  wan-Ui^  (et  non 
wm-4a)  «je  tournai»,  lêr-^ta  «j'instruisis».  Les  formes  corres- 
pondantes, en  gothique,  sont  namni-^,  vandi-da,  laisi-da.  Ces 
verbes,  et  d'uulrcs  semblables,  ont  également  perdu  le  y  ou  l't® 
de  la   caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s'y  rat- 

*  La  dentale  iniliale  du  verbe  auxiliaire  devient  t,  (&,(/(S9i)ou<(Sio9),  selon 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

*  Avec  au  pour  fi,  à  cause  de  A  (S  83). 

^  En  allemand  moderne,  ich  denkey  icii  dachtp;  es  dûnki  mir,  et  dàuchte  mir.  En 
anglais,  /  thtnk,  I  ihought ;  I  hny,  I  boughi.  —  Tr. 

*  Pour  nann-ta  (S  i  oa  ). 

^  Pour  wand'ta  (S  loa).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  vari 
(vri)  «aller,  être'',  qui,  avec  la  préposition  m,  prend  le  sens  de  «retourner»;  en 
latin,  verto.  Les  liquides  r  et  n  ont  permuté  (S  90).  Gela  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à  la  racine  vart  Tallemand  werden  «devenim,  car  il  arrive 
souvent  qu'une  seule  racine  se  scinde  en  plusieurs  formes  à  significations  différentes. 

*  L'écriture,  en  vieux  haut-allemand ,  ne  distingue  pas  le  j  de  Ti  :  il  est  donc  im- 
posable de  savoir  si  le  gothique  na^a  «je  sauve»,  nasjatn  «nous  sauvons»  fait  en 
vieux  haut-allemand  nerjuj  nerjamés,  ou  neriu,  neriamés.  Il  n'est  pas  douteux,  toute- 
fois, qu'au  moins  à  forigine  on  a  dû  prononcer/ 
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tachent;  mais  radoucissement  de  Ya  précédent  a  subsisté  {^nennu, 
wendu,  Uru)^  d'où  Ton  peut  conclure  que  le  j  ou  IV  sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu'au  prétérit. 

S  6a 6.  Y  a-t>il  une  parenté  entre  Ja  flexion  du  participe  passif  «<fibî2a 
recherché'*  et  celle  du  prëtërit  composé  iokiia  rrje  cherchais? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
l't  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modiGcations  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Du  prétérit  ôh-ta  c^je 
craignis??,  on  peut  donc  induire  le  thème  participial  âh-ta 
«craint''  (nominatif  dAte),  quoiqu'il  n'existe  point  d'exemple  de 
cette  forme.  A  côté  de  vaurh-ta  î^je  fis?»  (venant  de  vaurkja)^ 
nous  avons  le  participe  vaurhis  ^ÏSiiiv^  (thème  vaurhta).  A  côté 
de  fra-bauh-ta  "je  vendis??  (venant  defrabugja)^  on  SLfra-bauhts 
-r  vendu  »^. 

Mais  on  n'est  pas  autorisé  a  conclure  de  ces  rencontres  que 
l'un  des  doux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l'autre.  Ce  serait 
commettre  la  mémo  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti- 
cipes latins  en  lus  [doctus,  monitus)  et  en  iurus  [docturus,  fnoni- 
turus)^  ou  les  noms  d'agent  en  tor  (doctor,  tnonitor)  sont  sortis 
des  supins  {^doctum,  monitum).  Il  est  naturel  que  des  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine,  et  contractent  do  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu'ils  soient  d'origine  complètement  diffé- 
rente. Il  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  c( faire,  dans 
les  langues  germaniques,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n'a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  :  en  effet,  l'un 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ^fT  ^  et  l'autre  au  suffixe  Hta. 
Mais  ils  en  sont  venus  à  avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 

'  Marc,  iif,  58. 
'  Jean,  m,  5. 
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lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subs- 
titution veut  d'une  part  qu'un  d  sanscrit  devienne  un  d  en  go- 
thique (S  87,  1),  et,  d'un  autre  côté,  le  suffixe  ta,  qui  réguliè- 
rement devrait  donner  tha,  devient  da  quand  il  est  précédé  d'une 
voyelle  de  dérivation  (S  9 1 9  3  ).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passif  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
Pareille  chose  a  lieu  pour  le  suffixe  sancrit  ii  qui  sert  à  former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devient  e/t  après  une  voyelle, 
et  ti,  thi  ou  di  après  les  consonnes  (S  9 1 ,  â  ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  mah-ta  «je  pus>9  à  un  substantif  mah-ts 
(thème  mahti  «puissance»),  sans  que,  pour  cela,  l'un  dérive  de 
l'autre. 

S  637.  Prétérit  périphrastique,  eu  persan  moderne. 

S'il  est  permis  de  dire  qu'en  gothique  le  prétérit  sdkida  «je 
cherchai?)  et  le  participe  sôkiilis  (thème  sokida)  «cherché»  *  ne  ' 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  même 
raisonnement  au  persan  moderne,  où  nous  trouvons  d'une  part 
her-deli  «ayant»  ou  «étant  porté»,  be^-teh  «ayant»  ou  «étant 
lié  »,  |wr«-f-rfeA  «  ayant  »  ou  «étant  interrogé»,  et  d'un  autre 
côté  ber-dem  «je  portai»,  bes-tem  «je  liai»,  pors-î-dem  «j'inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes*-^.  Remarquons  d'abord  que  les  parlicipes 
en  question  ont  à  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  bu  lieu 
qu'en  sanscrit  lir-td  (nominatif  masculin  Br-td-s)  signifie  seule- 
ment «porté»  :  il  n'y  a  que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  la  signification  active;  tels  sont,  par 

*   Féminin  sâkida  (thème  »6kido)  «chorchëe^'. 

^  J'ai  déjà  exprimé  cette  opinion  dans  mon  Système  de  conjugaison,  page  118, 
et  dans  ma  reccnsion  de  la  (irammaire  allemande  de  Grimm  (Vocalisme,  paj^e  79). 
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exemple,  BiUd-s  ci  ayant  été??,  gatd-s  «(ayant  marchés.  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  la  juxtaposition  du  participe 
et  du  verbe  substantif  :  berdem  ce  je  portai  >?  équivaut  à  berdeh  eni 
«je  suis  ayant  porté  tj.  La  contraction  qui  s'est  opérée  entre  les 
deux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  l'on  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  :  il  fait,  par 
exemple ,  merdem  «je  suis  un  homme  » ,  busurkem  «je  suis  grand  ». 

A  la  troisième  personne  du  singulier,  on  a  berd  ou  berdeh, 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (S  6&6),  on 
emploie  iarta' « laturus t?  dans  le  sens  de  «laturus,  latura,  latu- 
rum  est  7),  tandis  qu'à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
[Bartasmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  verbe  substantif  sont  réduites  à  si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  l'on  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes  ^ 
Aussi  pourrait-on  soutenir,  contrairement  à  ce  qui  vient  d'être 
dit»  que  berdem  ne  contient  pas  le  verbe  substantif,  mais  con- 
siste simplement  dans  le  participe  berd  (pour  berdeh)  suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
berd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale ,  ce  qui  me  parait 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeh  em  en 
berd-em. 

S  6â8.  Le  prétérit  périphrastique,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à  l'exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  comme  le  persan  moderne. 

*  Comparez  em  «je  suisT) ,  (  (ttii  es»,  ^m  «nous  sommes ?>,  id  ««vous  éles^^ ,  end  ftih 
sont'»,  avec  berem  «je  porte»,  heri  «tu  portes?»,  beritn  «nous  portons»»,  />«•«/ «vous 
portez»»,  berend  «ils  portent».  Avec  end  s'accordo  le  dorien  ivri  (pour  atvTi);  avec 
em ,  Tanfriais  am  (=  «n). 
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It  y  a  même  identité  entre  les  deux  langues,  si  j'ai  raison  de 
regarder  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la)  du  participe  prêtent  ac- 
tif comme  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  ta;  je  reconnais, 
par  exemple,  dans  l'ancien  slave  bûlû  «cété?)  le  sanscrit  Bûtd-^ei 
le  persan  bûdeh.  Peut-être  le  changement  du  <  en  /  s'est-il  opéré 
par  l'intermédiaire  d'un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
bréliê  «  frère  »  ^  (en  lelte  bràlis)  avec  le  borussien  hrati  et  l'ancien 
slave  hratû  (ou  hratru).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slaves,  le  suffixe  participial  ta  s'est  conservé  avec  son  an- 
cien t  et  son  ancienne  signification  passive  ;  mais  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
ta  les  participes  ordinaires  en  lo,  la,  à  signification  active,  d'au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à  cer- 
tains participes  comme  ga-tds  c^ ayant  marché''  (S  819)*.  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  lo  (féminin  ^),  on  pourrait  être  tenté 
de  songer  au  suffixe  sanscrit  /a',  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  éûk-la-s  ce  blanc  (primitivement  «^  brillant  ?>); 
éap-a-ld-s  fa  tremblant  » ,  tor-a-/a-«  (même  sens),  an-i-ld-s  ç?  vent  w 
(littéralement  (^ soufflant '?).  On  trouve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (S  gSS  et  suiv.).  Mais  il  n'est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes,  soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l'expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

En  polonais,  byi  signifie  ^i\  fut»,  byia  «telle  fut»,  byto  ^^cela 
fut»,  byti  ««ils  furent»,  byiy  «elles  furent »\  Comme  le  verbe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  /,  M,  fo,  ii, 

'  Le  t  s'esl  conservé  dans  le  lithuanien  brôiuàë  «  nièce,  fille  du  frère». 

*  Nous  avons,  de  même,  en  latin,  à  c6të  des  participes  passifs  en  hu,  des  formes 
à  signification  active  en  du»,  telles  que  viv-idtu,  iplend-if-dwi  (S  819). 

*  Le  suffixe  en  question  est,  selon  toute  apparence,  originairement  identique  avec 
le  snffixe  ta  (S  937). 

*  La   forme  masculine  byh  sert  seulement  pour  les  noms  d^bommes  :  tous  les 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  hyfy. 
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ty  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  l'indicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l'apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  ama- 
mmi,  amabamini  :  le  polonais  l'emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qu'il  a  conservé  la  différence  des  genres,  au  lieu  que  le 
latin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  478).  11  y  a  encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (S  6/16).  Mais  c'est  surtout  avec  le 
persan  qu'on  peut  comparer  les  formes  en  question  :  ainsi  byl 
((il  fut  7}  répond  au  persan  bûd  ou  bûdeh  ce  il  fut?)  (littéralement 
«été??).  A  la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylem 
(6y/-em)  répond  très-bien  au  persan  bûdem,  que  j'explique, 
comme  on  l'a  vu,  par  le  sanscrit  Bût6"smi  (par  euphonie  pour 
Bûtds  astnt),  littéralement  ((été  je  suis 99;  le  féminin  bylam  (^byta-m) 
répond  au  sanscrit  Bûuï  'smi,  et  le  neutre  byhm  (^byto-m)  à  Bûtam 
asmi.  A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais byles  (^hyl-es)^  bylas  (byla-s)^  bytos  [bylo-i)^  ce  qui  répond 
au  sanscrit  bûtô"s{  (pour  bûtds  ast)^  6u(a'V  (pour  Bûtàasi^ei  Bûtdm 
Oit.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byli^ 
imy,  et  pour  le  féminin  byty-smy  :  la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  Bûtàs  smas,  pour  les  deux  genres.  A  la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  bytiscie,  bytyscie^;  en  sanscrit,  BûUÏs  sta. 

Remarque  1 .  —  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  périphrastique , 
en  slave.  —  La  syllabe  em  dans  le  masculin  byi-em,  et  la  lettre  m  dans  le 
féminin  hyla-m  et  le  neutre  hylo-m,  appartiennent,  selon  moi,  au  verbe 
substantif.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  ainsi  que  dans  byia-i,  bybhs^^ 

^  Le  c  polonais,  qui  se  prononce  tt,  représente  un  ancien  t  :  ainsi  le  ciê  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  répond  è  Tancien  sbve  T€  te,  et  le  r  final  de  rinfinitif 
â  Tancien  slave  TH  ti. 

'  Deuiième  personne  du  singulier  féminin  et  neutre. 
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il  ne  reste  donc  du  verbe  substantif  que  la  dësioence  personnelle.  C'est  h 
peu  près  ce  qui  est  arrive  en  allemand  moderne  dans  les  contractions  comme 
im  ffdans  le»,  s^um  trvers  le^^  am  rrprès  du?»,  beim  rrchez  le»  (pour  m  dem, 
zu  dem,  an  dem,  hei  dem)^  où  l'article  n  est  plus  représente  que  par  sa  dé- 
sinence \ 

A  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel ,  la  consonne  radicale 
s'est  maintenue  :  on  a  émy,  scie  en  regard  du  sanscrit  smas,  sia  et  du  latin 
sumus  (pour  smus). 

Employé  hors  de  composition,  le  verbe  substantif  fait  en  polonais  ^eftem 
»rje  suis»,  jesteé  tria  es»,  jesteémy  «mous  sommes  n ,  jestescie  «rvous  êtes». 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  là  des  formes  primitives  :  je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  persoime  du  singulier  jest  tril  est».  Cette  forme  jest  * 
répond  très-bien  à  Tancien  slave  ye«(lî,  au  russe  estj,  au  bohémien  gest  (g 
=  j)y  au  Slovène  je  (avec  perte  de  st) ,  ainsi  quau  sanscrit  dsti,  au  grec 
èali^  au  lithuanien  esli  et  au  latin  est.  Au  contraire,  jestem,  jesteémy,  etc. 
s'écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jesteémy  «rnous  sommes»  doit  se  décomposer  en  jest-eémy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  esmy  le  représentant  du  russe  esmy.  Quant  à  la 
forme  polonaise  je^t-em  «rje  suis» ,  il  faut  supposer  qu'elle  a  perdu  un  s  de- 
vant le  m^  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  em  de  byt-em  «rje  fus»  (litté- 
ralement ffété  je  suis»). 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
trions pas  l'élément  superflu  jest  :  peut-être  qu'à  l'époque  où  fut  formé  le 
prétérit  périphrastique,  cet  élément  n'était  pas  encore  entré  dans  le  présent 
du  verbe  substantif;  ou  bien  l'on  en  sentait  encore  la  valeur,  car  jest-em  ne 
signifie  pas  nje  suis» ,  mais  plutôt  »  c'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  :  en  gaélique  irlandais,  is  me,  selon 
O'ReiUy,  veut  dire  proprement  ^ c'est  moi»,  et  ba  me  ou  budh  me  nce  fut 
moi  »  *.  De  même ,  au  futiu*,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s'est  introduit  dans  la  première;  il  a  même  fmi  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verbe  substantif,  de  sorte  crue  celui-ci  peut  y  ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Remarque  2.  —  Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  an  parfait  périphras- 

'   Encore  cette  désinence  n'est-elle  qu'apparente  (S  170). 

*  Sur  \ej  initial ,  voyei  S  9a  *. 

*  Biuih  «il  fut»  =  san.«crit  àBût  (S  578);  ha  (même  sens)  =  sanscrit  àbavnt. 
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tique,  en  persan  et  en  slave.  —  En  persan  moderne,  à  c6të  de  etn  rrje 
snisn,  nous  avons  hestem  qui  a  le  même  sens.  11  y  a  une  similitude  frap- 
pante entre  ce  hestem  et  le  polonais  je^tem,  ainsi  qu'entre  la  (roisième  per- 
sonne iz^-Mjti  hest  et  le  polonais  jest.  En  admettant  la  parente  de  o^"*^  hest 
et  de  o^t  est,  on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  h\  de  même  que  le 
polonais  jest  et  Tancien  slave  jesli  ont  pris  un  j  prosthëtique  :  le  persan 
kestem  crje  suisi) ,  hesU  trlu  es» ,  etc.  dériveraient  alors  de  la  troisième  per- 
sonne, comme  le  poione^a  jestem,  jesteé.  Mais  je  préfère  rapprocher  le  per- 
san hestem  du  zend  hisiâmi  (venant  de  sistâmi)  crje  suis  debout'».  Déjà,  en 
sanscrit,  la  racine  slâ  trse  tenir  debout  »  a  fréquemment  le  sens  (rètre»  ;  dans 
les  langues  romanes,  la  racine  du  même  veri>e  sert  h  compléter  la  conju- 
gaison de  l'ancien  verbe  substantif. 
On  peut  donc  comparer  : 


Crée. 

Z«nd. 

Perran. 

talâfit  ■ 

histâtni 

hestem 

talàs 

histaki 

hesti 

ïalvtt 

histaiti 

hest 

talafieç 

histâmaki 

hestm 

taloLTe 

histala 

hestU 

ialàvri 

histénti 

hestend. 

On  voit  qu  à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  prive  de 
toute  d^inence  personnelle  :  autrement,  îl  faudrait  hested,  comme  nous 
avons  bered  ft'û  porte ",  pursed  tril  demande» ,  dehed  «ril  donne»  ',  etc.  La 
désinence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
derne, dans  les  formes  comme  tptrd  «ri!  devient»,  hait  (ril  tient»,  pour 
wirdet,  hdltet. 


^  Comparez  le  h  qui  est  venu  se  placer,  en  persan  moderne,  devant  le  nom  de 
nombre  heit  «huit». 

*  En  sanscrit,  tiiidmi  (S  5o8). 

'  Le  A  de  dehem  «je  donne»  me  parait  représenter  le  (f  du  xend  dadémi  (S  39). 
Tai  déjà  montré  ailleurs  (Annales  viennoises,  i8a8,  t.  XLII,  p.  â58)  que  dans  le 
verbe  persan  nikâden  «placer»  (présent  niA«m),  il  n^esl  resté  que  Taspiration  du  (f  de 
la  racine  dâ;  la  syllabe  m  est  une  ancienne  préposition  (en  sanscrit,  m  «en  bas»). 
Dans  la  forme  dehem ,  la  syllabe  réduplicative  a  pns  Tapparence  de  la  syllabe  princi- 
pale :  on  a  vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  Tancien  slave  dami  (venant  de 
dthàmï,  S  /i36,  9)  et  pour  les  prétérits  allemands  AteM,  hielt  (S  Sqs). 


m. 


18 


274  FORMATION  DES  TEMPS. 

Pott  \  qui  a  paiement  songé  à  la  racine  siâ  pour  les  formes  persanes  en 
question,  s*est  cependant  arrêté  h  une  autre  explication.  Il  voit  dans  le  /  du 
persan  kestem  et  du  polonais  jestem  le  t  du  participe  passif.  Mais  on  peut 
objecter  que  ni  en  sanscrit,  ni  dans  aucune  langue  congénère,  le  verbe  as 
ne  forme  un  participe  en  ta  :  le  sanscrit  fait  Bûtdrê  et  non  astas,  le  persan 
fait  bûdeh  et  non  esteh,  le  slave  fait  bylû  et  non  jeslâ;  le  lithuanien  n  a  pas 
de  forme  esta-ê,  ni  le  latin  e$tus,  ni  le  gothique  ists.  On  est  donc  autorisé  à 
conclure  que  si  la  racine  a$  a  jamais  eu  un  participe  en  to^  il  s'est  perdu  à 
une  époque  tellement  ancienne  qu'il  n'a  pu  servir  ni  au  polonais,  ni  au  per- 
san moderne,  pour  la  formation  du  prétérit  et  du  présent  de  l'indicatif. 

S  639.  Le  prétérit  périphrastique,  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  le 
présent  du  verbe  auxiliaire;  mais  il  ne  joint  pas  les  deux  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d'abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s'en  passe  tout  à  fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe.  «Je  fus 99  se  dit  donc,  en  bohémien, 
suivant  la  différence  des  genres  :  byl  sem,  byla  sent,  bylo  sem;  en 
slovène  :  sim  bit,  stm  bila,  stm  bilo;  en  russe  :  ja  («je??)  bûl,  ja 
bûla,ja  bûlo. 

Entre  le  slovène  et  le  sanscrit,  il  y  a  une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duelles  et  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d'une  application  générale,  9t>a«  t^nous  sommes 
tous  deux 99  et  stas  «ils  sont  tous  deux 79  doivent  perdre  leur  8 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a  bref)  :  nous  avons 
alors  sva,  sta^,  qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  smas  (devant  les  voyelles  sma) 
«nous  sommes r,  sia  «vous  êtes 99,  sdnti  «ils  sont 99,  nous  avons, 
en  slovène,  smo,  ste,  so.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

*  Recherches  étymologiques,  i'*  édition,  1 1,  p.  976. 

*  Par  exemple  dans  tva  ikÀ  «nous  sommes  tous  deux  ici?),  tta  ihà  «ils  sont  tous 
deui  ici?». 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c'est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l'ancien  slave  a  partout  conservé  cette 
voyelle  *,  qu'il  fait  précéder  d'un^  prosthétique  (S  /i8o). 

S  63o.  Le  verbe  dâ,  en  grec.  —  L'aoriste  et  le  futur  passifs,  en  grec, 
sont  formés  à  Taide  de  ce  verbe  auxiliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (S  691)  que  les  prétérits  comme 
sdkida,  en  gothique,  et  comme suchte,  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire 79,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  dâ  exposer,  faire 99.  C'est  le  même  verbe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  èrv^Onv^  Tv^-ôrfcrofiat  :  je  crois,  en  effet,  que  iri^-Onv 
renferme  l'aoriste  actif,  et  tv(p-6fl<Toyuan  le  futur  moyen  de  ttOiiiii 
=  sanscrit  dddami^. 

On  peut  comparer  Tt^^ôey,  iv(^6elîiv^  Tv^-Or(ax>(iat  avec  les 
formes  simples  d-ek>,  S-eitiVy  d>)/(70fcai,  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  même.  Entre  irv^tiv  et  lOtjVy  il  y  a  cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel ,  au  lieu  que  érv^-Orfv  garde  par^ 
tout  son  9;.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  ^WT^  ddâ-m  =  iOvvy  le  pluriel 
édâr-ma,  qui  supposerait  en  grec  iôrifjLev,  au  lieu  de  lOefiev.  L'ao* 
riste  grec  êarltjv  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A  l'impératif,  Ti<p-Briti  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  3-/^,  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue ,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A  c6té  du  futur  Tv(^ffaofÂat ,  nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  aoriste  iTv<p6ff(ifiv  ^  ou  inversement  l'aoriste  irv(^np 

*  Excepté  à  la  troisième  personne  du  pluriel. 

-  Compare!  Annales  de  critique  scientifique,  1837,  p.  986  et  suiv.  Vocalisme, 
p.  53  et  suiv.  Pott,  Recherches  étymologiques,  T*  édition,  1. 1,  p.  187. 

18. 
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semblerait  demander  ud  futur  à  désinence  active  K  Peut-être  y 
a-t-il  eu,  en  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futur  et  un 
aoriste  périphrastiques  actifs  twÇ-Ôi/o-û;  et  èvj(p-6riv^  à  côté  des- 
quels Tv^ii'croiiai  et  iTv(^ilfiïiv  (ou  èTu(p-$éfjLriv)  servaient  pour 
le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  qu'elle  nous  est  parve- 
nue, a  perdu  deux  de  ces  formes,  et  une  fois  qu'on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  B-n  un  verbe  auxiliaire,  on  s'habitua 
à  y  attacher  une  signification  passive.  C'est  ainsi  qu'en  allemand 
moderne  la  syllabe  te  de  suchte  n'est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire ,  et  fait  simplement  l'effet  d'un  exposant  du  passé.  De 
même  encore,  dans  le  mot  heute,  la  syllabe  te  n'est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  «jour  99,  ni  la  syllabe  heu 
(vieux  haut-allemand  At'u)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l'impression  d'un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  «aujourd'hui'». 

S  63i.  L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs,  en  grec. 

A  l'aoriste  et  au  futur  seconds,  nous  avons  Micriv  et  twWo-o- 
jcAoei,  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  évi(pOnv  et 
rv(p6if(<ro(jLai.  Le  d-  s'est  perdu,  de  même  qu'à  l'aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s'est  perdu  le  a.  Gomme  c'est 
seulement  à  cause  du  d-  que  nous  avons  un  ^  dans  èvi^OiiVy 
Tv^ifaofiai ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  l'ancien  n  reparait  dans 
iviirtivj  nmthofAat.  Un  fait  analogue  a  eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne; on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  kraft,  quoique  le 
moyen  haut-allemand  ait  krefte;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l'adoucissement  de  l'a  étant  tombée,  l'ancien  son  a  re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  Ye  de  la  désinence  étant  resté, 
on  continue  à  dire  kràfte  (en  moyen  haut-allemand,  krefte). 

Une  autre  explication  pour  èrvirtiv  consisterait  à  y  voir  le 

*  Ahrens  (  De  dialecto  doricaj  page  289  )  ci  te  les  formen  doriennes  avva)fin<fo}Spxt^ 
cfarvdifaw,  èBvx^aovmiy  et,  à  rinfinilifdu  futur  second,  ^iHiativ. 
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verbe  substantif;  en  effet,  ivinriv  se  âéchit  exactement  comme 
iiv.  Mais  nous  aurions  alors  deux  augments  dans  une  seule  et 
même  forme,  car  ifv^  comme  on  Ta  vu  (S  Bqq),  renferme  un 
augment.  Il  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  Timparfait  êlsam  «(j'étais  9» 
avec  un  verbe  attributif;  mais  alors  il  supprime  Taugment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a  du  verbe  auxiliaire  (S  5 An). 
Une  objection  encore  plus  grave,  c'est  que  nous  aurions  Taug- 
ment  au  futur  rumia-ofiat  et  à  l'impératif  viitriOt,  Les  formes 
qu'on  attendrait  sont  nméaoïiat,  jvntcrOty  ou  peut-être,  avec 
suppression  du  o-,  rtiinôt;  à  la  troisième  personne,  ivirécrlcj  ou 
Tviréroj.  Enfin,  au  participe  itmelsy  la  désinence  eis  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S  633.  Le  verbe  dà  employé  en  composition,  en  latin.  — 
Les  verbes  comme  vendo,  credo. 

Le  latin  vendo  présente  une  formation  analogue  au  germa- 
nique «(^/rt^,  «d/:tV2^um  et  au  grec  iTv<p6riv^  rv^rfovfjLai.  Je  crois, 
en  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  t/- 
OtipLi  s  sanscrit  dddami,  et  non  à  ilS(f>[it  s  sanscrit  dàdâmi.  Entre 
les  racines  dâ  «donner?)  et  dà  exposer?),  il  n'y  a  de  différence  que 
l'aspiration  :  en  zend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes^;  en  latin,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre, 
puisque  le  cf  sanscrit  et  le  d-  grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à  l'intérieur  des  mots,  par  un  dj  de  même  que  le  h  sans^ 
crit  par  un  &  (SS  1 6  et  1 8).  De  ce  que  la  racine  dâ,  d^  ne  s'est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n'a  pas  le  droit 
de  conclure  qu'elle  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  credo^^  perdo,  ahdo,  condo  et 

*  Le  </,  en  zend,  devient  fréquemment  un  (T  à  rintëriear  des  mots  (S  89) ,  et  le 
cTperd  son  aspiration  quand  il  est  lettre  initiale. 

'  G*esl  Auguste-Guillaume  de  Schlegel  qui  a  reconnu  le  premier  {Bhagavad-GUd, 
1**  édition,  page  108)  la  parente  du  latin  credo  et  du  sanscrit  érad-dadémi  «je 
croisa,  littéralement  «je  mets  croyance^  (comparex  S  109*,  5). 


278  FORMATION  DES  TEMPS. 

vendo,  ainsi  que  dans  pessundo,  pessumdo.  Dans  venundo,  le  pre- 
mier mot  est  à  l'accusatif,  comme  dans  le  composé  sanscrit  tsM" 
éakâra{S$  619  et  696). 

S  633.  Le  verbe  ttd  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  —  Le  futur 
bunduh  trje  serais,  Timpératif  buhdimû  «rque  nous  soyons n. 

Pour  montrer  dans  toute  son  étendue  l'influence  que  la  ra- 
cine dà,  dans  les  langues  de  l'Europe,  a  exercée  sur  la  conjugai- 
son, il  nous  reste  à  examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l'impératif  du  verbe 
substantif.  c(Je  serai  t»  se  dit  en  ancien  slave  bunduh,  c'est-à-dire 
littéralement  «être  je  fais 79.  Dans  ce  composé,  duh  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  t^e^un  (S  607)  :  il  fait,  par  exemple, 
buh-desi  «tu  seras»,  buh-ded  «il  sera^?.  Il  y  a  seulement  cette 
difl'érence,  que  dans  ves-e-si,  ves-e-tï,  Ye  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  buh-^e-iiy  bunnle-tï,  Ye  représente 
Yâ  de  la  racine  dâ.  Il  faut  supposer  qu'en  ancien  slave  cet  â 
s'est  abrégé,  car  Ye  correspond  ordinairement  à  un  a  bref  sans- 
crit (S  99');  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  la  racine  $iâ 
abrège  en  sanscrit  son  â,  qui  est  traité  comme  s'il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (5 08).  A  l'impératif  slave, 
nous  avons  b^TiMsais  buh-dê-mû  «que  nous  soyons?'  (littéralement 
«être  que  nous  fassions 99),  B^M.'KTe  buh-dé-te  «soyez 79.  Nous  avons 
ici  un  %  é,  comme  en  sanscrit  au  potentiel  de  siâ  :  tlilê-ma  «  que 
nous  soyons  debout?»,  tUié-ta  «que  vous  soyez  debout». 

On  voit  que  b^m,  buhd  a  pris  tout  à  fait  l'aspect  d'une  racine 
simple  :  on  croirait  que  c'est  un  verbe  appartenant  à  la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à  la  troisième  conjugaison  latine.  11  en  est 
tout  à  fait  de  même,  en  latin,  pour  les  verbes  composés  comme 
vendo  :  sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu'il  appar- 
tient k  la  même  conjugaison  que  velio.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  l't  de  ven-di-^,  ven^i-t  et  celui  de  veh-t-s,  veh~i-t. 
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qae  le  premier  répond  à  Yâ  de  dà-dâ-^,  dd^tà-ti  ou  à  ïri  de  t/- 
fijf-tf,  tZ-Ôii-ti,  au  lieu  que  le  second  représente  la  caractéris- 
tique a  de  vdh-a^,  vàh-a-ti. 

S  636.  Le  verbe  dâ  employé  hors  de  composition,  en  slave. 

Il  y  a  aussi  en  ancien  slave  un  verbe  x^dêff.  faire  v ,  qui  s'em- 
ploie hors  de  composition;  il  ne  se  distingue  du  verbe  A€  de  ren- 
fermé dans  buh'duh  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  la  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  :  au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanscrite^  il  appartient  à  la  dixième  (S  boU).  Il  fait  au  présent 
A'Uiri  dé^uh  c^je  fais  99  :  Ropitar  en  a  rapproché  avec  raison  l'alle- 
mand thun  et  l'anglais  do.  De  la  même  racine  vient  le  substantif 
neutre  dêlo  exaction,  acte",  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  698),  et  qui,  à  la  différence 
de  ceux-ci,  a  laissé  à  son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

S  635.  Le  verbe  dâ  employé  comme  auxiliaire  en  slave.  —  Le  présent 
iduh  frje  vais  9).  —  Comparaison  avec  le  gothique. 

De  buhduh  ^je  serai  t'  on  peut  encore  rapptïcher  l'ancien 
slave  HAA  iduh  ce  je  vais?),  qui  signifie  littéralement  ce  aller  je 
fais  7i,  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à  la  racine  t 
«aller»  (infinitif  htm  t-ti). 

Nous  avons,  de  même,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier 
i'ddja  cej'allai?),  pluriel  ^x-ddjidum  «nous  allâmes 9).  Je  crois 
que  ces  formes  sont  pour  i-da,  i-dêdum  (littéralement  «aller  je 
fis,  aller  nous  ftmes??),  avec  redoublement  du  d  et  addition 
d'un  y.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
t-rftin. 

S  636.  Le  verbe  dâ  employé  comme  auxiliaire,  en  lette  et  en  lithuanioi. 
En  lette,  il  y  a  quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 
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gaison,  sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 
im-deh-i^  «sonner»,  nau-deh-t  ce  miauler»,  à  c6té  desquels  se 
trouvent  aussi  les  simples  dim-t  et  naur-t.  Quelquefois  la  signifi- 
cation du  verbe  auxiliaire  se  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d*un  causatif  :  on 
peut  comparer  bai-deh--t  «efirayer»  avec  bi-t  «craindre»  (en 
sanscrit  ift  ^t  «craindre»),  et  ikum-^hr-t  «attrister»  avec  ikum^t 
«être  triste».  D'autres  fois,  comme  dans  le  précité  dim-^eh-t, 
il  équivaut  à  l'auxiliaire  anglais  to  do^. 

Il  a  été  déjà  question  (S  Su /i)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l'imparfait  d'habitude  :  nous  y  avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 

S  637.  Le  verbe  M  employé  comme  auxiliaire,  en  zend. 

En  zend,  nous  trouvons  aussi  le  verbe  en  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  Il  est  contenu,  par  exemple,  dans 
jMA|bli«/^^  yaui-dâ  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
m(»j^^^ilili«/^^  yaus-daiëntê  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  Mf^ê^êM^^)ÈM**  é)*M^  pairi-yaui-daiixia  «qu'ils  purifient» 
(S  708),  et  à  l'impératif  é\m^»^)^»/C  ynui-dai'-âm  «que  je 
purifie».  Dans  le  substantif  yaui-(/di<i  «purification»,  la  forme 
AîiVf'  correspond  exactement  au  gothique  détlis  (^Ûième  dêdi)^. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  l'expres- 
sion {(^3»  {^ii jiyb^^/^^"^ ygui-dayann  anhën  ^  ils  sont  purifiés  »; 
peut-être  faut-il  lire  yauidayahm  anhën  :  je  prendrais  alors  le 
premier  mot  pour  le  locatif  de  yauida,  et  je  traduirais  le  tout 
par  «ils  sont  en  purification».  Mais  s'il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yauidayahn  comme  Taccusatif  pluriel  de 

'  Le  h  feeri  aniquemenl  à  indiquer  que  ïe  précédent  est  iong. 
*  Voyez  PoU,  Recherrhes  étymologiques,  1"  édition,  t.  1,  p.  1H7. 
^  Voyei  S  63 1 . 
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Tadjectif  yauidaya  r  pur  t)  :  le  verbe  substantif  est  alors  construit 
avec  l'accusatif,  comme  en  arabe. 


Remarque.  —  La  forme  did  (venant  de  dd),  en  zend.  —  Bumouf  '  ex- 
plique le  l  de  dai  comme  un  complëment  inorganique  qui  est  venu  se  joindre 
ë  la  racine  dâ,  da.  Jai  partage  autrefois  cette  opinion*;  mais  je  regarde 
aujourd'hui  ïe  i  de  dai  comme  étant  pour  uo  tt,  et  je  vois  dans  ie  da  la 
syllabe  rëduplicative ,  comme  dans  le  sanscrit  ^^T^  dàdâmû  En  consé- 
quence, \j^**i^»y\  ni-daâyahn  «rdeponant')  correspondra  au  sanscrit  fîr^;^;^^ 
mdadkftui  et  «f^^o*^  ni-daiïîta  à  f^^c/tcT  m-dadtta  (S  yoa).  Au  participe 
du  prétérit  redoublé,  nous  avons  le  génitif  ^(^2^^^  dahdô  qui  répond  au  sans- 
crit <i^tiia«.  Au  contraire,  le  nominatif  (m»»^  dadvâo  (==  sanscrit  2[fdôrn{^ 
dad-i-^àn)  et  Taccusatif  ((ov(^»^  dadvâonkém  {=  sanscrit  dad-i-vUnaam) 
n*ont  pas  opéré  la  substitution  du  /  au  d  :  c*esl  que  très-vraisemblable- 
ment elle  n'avait  lieu  qu'aux  cas  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  dâ  est  en  composition  avec  un  autre 
mot  et  chargé  d'un  redoublement,  il  a  presque  toujours  le  l;  au  contraire, 
quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  préposition ,  quand  il  n'est  pas  en  compo- 
sition avec  un  autre  mot,  ni  chargé  d'une  syllabe  réduplicative ,  il  emploie 
de  préférence  le  d  :  cette  différence  tient  peut-être  à  ce  que  le  l  est  traité  par 
le  zend  comme  une  lettre  plus  faible  que  le  (f  et  le  d^. 

Dans  les  formes  conune  nidtdëin  rj'ai  créé» ,  je  regarde  la  voydie  qui 
suit  \e  l,  non  comme  la  caractéristique  de  la  classe,  mais  comme  la  voyelle 
radicale  abr^^ée  :  on  a  vu  que  le  verbe  ^rrr  siâ,  en  zend  m^  étâ,  abr^  de 
même  sa  voyelle  radicale  (S  5o8). 

Il  y  a  quelques  formes  où,  au  lieu  de  daî,  nous  trouvons  ddl;  exemple  : 
nidàiayën  rr qu'ils  déposent  ?)  \  La  syllabe  réduplicative  s'est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l'abréviation  de  la  syllabe  radicale;  ou  bien  le  da  n'est 


'   Yaçna,  p.  36o. 

'  Grammaire  comparée ,  i"  édition,  p.  laa. 

^  En  ancien  perse,  i  devait  avoir  jusqu'à  un  certain  point  la  prononciation  d'une 
sifflante  :  ainsi  la  racine  perse  tah  «dire,  parler»  répond  aux  racines  sanscrites  ^oiU , 
ids,  dont  la  première  signifie  t^dire,  raconter n  et  la  seconde  «commanden)  (peut- 
être  aussi,  à  rori[pne,  vdiren).  Rapprochez  également  Tanden  perse  atHrà  «assy- 
rien'). Il  est  possible  que  le  i  zend  ail  eu  une  prononriation  analogue. 

*  Rurnonf,  Yaçnn,  p.  860. 
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pins  reconnu  comme  un  redoublement  \  de  sorte  que  dâi  est  traite  par 
la  langue  conime  une  racine  secondaire. 

Nous  avons  encore  en  zend  un  autre  verbe  compose  dans  lequel  je  re- 
connais la  racine  (fil,  dont  Va  final  s'est  abr^  :  c'est  le  thème  verbal  énâda 
«rlaveri),  compose  des  racines  énâ  et  dâ*. 

S  638.  Le  prétérit  redoublé,  en  zend. 

Nous  revenons  au  prétérit  redoublé,  qu'il  nous  reste  à  étu- 
dier en  zend. 

Nous  avons  déjà  donné  (S  bno)  quelques  prétérits  zends  for- 
més de  la  même  manière  qu'en  sanscrit.  Ce  qui  est  particulier 
«tt  zend,  c'est  le  penchant  à  allonger  Yi  ou  Vu  dans  la  syllabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne; exemples  :  vîvUé,  tûtava.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  vU,  qui  semble  signifier,  au  moyen,  «  obéir  t»,  et 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  fïp^vtV  (classe  6),  dont  le 
sens  habituel  est  «entrer 99.  Dans  le  passage  déjà  cité  :  yisi  mai 
yima  nôii  vtvisi  '  ce  si  mihi ,  Yima  !  non  obtemperasti  7> ,  vîvisê  est  à 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  Il  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  se  (=  grec  (jai),  la  voyelle  seule  s'est 
conservée  après  une  consonne^;  vtvUé  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à  la  forme  tûtava,  elle  est  à 
la  troisième  personne  dans  le  passage  :  yêsi  tûtava  «s'il  le  peut?) 
ou  «si  on  le  peut,  si  cela  est  possible  99.  La  forme  correspondante, 
en  sanscrit,  est  tûtava,  de  la  racine  7[  tu  «  grandir  >?.  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  l'i  ou  Vu  ne  s'allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  ce  que  prouvent  les  formes 

^  Cest  ainsi  qu^eii  sanscrit  les  formes  c^^Ai'  (pour  dad-di,  xend  dof-di)  «donne!'» 
et(fif-A/(pour  dad-di)  «  place  !*>  ne  font  plus  Tefiet  de  formes  réduplicalives. 
*  Voyez  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques.  11,  p.  54. 
'^   Vendidad-Sddê ,  chapitre  ii.  Gomparet  ci- dessus,  S  59o. 
^  Ou  du  moins  après  une  sifllante. 
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^M>X>^»jj^  ^  didvaiia  9  j'ai  offensé,  j'ai  blessé"  et  tulruyê^^  ce  il  a 
conservé  v.  ^ 

Va,  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  réduplicative ,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  :  nous  avons,  par 
conséquent,  vavaca^  ^je  parlai»;  la  forme  correspondante  en 
sanscrit,  uvdca  ou  uvâlca,  a  contracté  le  premier  va  en  u.  Un  autre 
exemple  est  tataia  c^ila  formé  99  =  sanscrit  tatdkia'^.  U  y  a  toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  l'a  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  est  dâdarëia  «  il  a  vu  77  =  sanscrit  daddrsa,  grec  SéSopxe. 

Au  contraire,  les  racines  ayant  un  a  prennent  un  a  bref  dans 
le  redoublement;  exemple  :  dada^  c(il  a  créé  99  =  sanscrit  dadàu 
ce  il  a  posé".  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite au  (pour  â,  S  618)  n'est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n'est 
pas  obligatoire  en  zend.  Du  zend  dada^  on  peut  rapprocher 
l'ancien  saxon  déda  (pour  dida)  ce  j'ai  fait,  il  a  fait"  (S  6qs).  Je 
ne  doute  point  que  la  première  personne  n'ait  été  également 
M^^  dada;  à  la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  zend  hi- 
sait£^(£ito($/i53). 

S  639.  La  forme  zende  âonhënù. 
Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  par- 

*  Vendidad^ddé j  page  1 9.  Le  manuscrit  lithographie  a  un  ^  s ,  que  je  remplace , 
avec  Buroouf  (Kofna,  page58o),  par  un  ^i*  Mais  je  maintiens  le  d  devant  le  0. 

'   Vendidad'Sddé f  page  1 9.  Sur  le  y  euphonique  devant  IV.  voyez  S  63. 
'  Vendidad^âdé,p.èS. 

*  Voyei  S  59  ,  et  Burnouf,  Yaaia,  p.  \tia. 
'   Vendidad-Sâdé^i^.Q. 

*  Pour  datSâ  (S  ii8),  qui  lui-même  est  pour  dada-a  (S  6i8);  rapproche!  les 
formes  sanscrites  comme  mnêfy-a  «il  conduisit*),  éuérâv-a  vil  entendit n,  venant  des 
racines  ni  y  iru.  Bumouf  écrit  (Yaçnaf  page  d^S)  dadhéo,  peut-être  par  erreur, 
car  je  ne  trouve  aucun  exemple  à  Tappui  de  cette  forme.  Les  seuls  exemples  qui  me 
soient  connus  sont  dwfa  et  une  fois  dadà;  mais  cette  dernière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui,  ainsi  qu'on  Ta  dit  (S  i8H),  allonge  les  voyelles  finales. 
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fait  actif,  à  moins  que  nous  ne  voyions  dans  ^f j^d^j^ 
âonhënti  le  pluriel  de  4onha  cril  a  été?'  =  sanscrit  &a^  La  forme 
âonha  se  trouve  dans  ce  passage^  :  ^ê\f\  m^^f^  ^(f^'  f^ 
tfjH^^X^  nAid  autëm  âonha  nâid  ^arëmëm  v.  neque  frigus  fuit  neque 
»stus79.  Quant  à  la  forme  âonhënti,  nous  la  rencontrons  dans 
cette  phrase  '  :  i^^fÊÊmmif^  rH^I  ]H^«f»«9  ^rW  HfPlO^f^  r€''^ 
éf^êM^i^Mi  MpÇ4f»MÇ  }f\m^  ^f^JpUyif^  liaumâ  taiéid  yôi  ka~ 
tayd  naikô  jraiâonhô  âonhënti  ipânô  maitiméa  6a£Mtft'  «  Haumas  iis 
quiconque  capitula  dicentes  fuerunt  excellentiam  magnitudi- 
nemque  largitur»^.  Nous  avons  traduit  âonhënti  par  ce  fuerunt» 
quoiqu'on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  :  il  a  déjà  été  question  (S  Sao)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zende. 

Nériosengh,  dans  sa  traduction  sanscrite,  rend  la  forme  en 
question  par  fi|4^^fin  niHdanti  c(ils  sont  assis »^,  ce  qui  nous 
prouve  qu'il  a  vu  dans  âonliënti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
cette  interprétation.  Nériosengh  a  fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines ^ra  as  ce  être  n  et  irre  as  ce  être  assis  » ,  qui  toutes  deux 
existent  en  zend  comme  en  sanscrit  :  nous  voyons  bien  qu'il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dâ  ce  donner?'  (=  sanscrit 
;^  dâ)  et  dâ  ce  poser,  placer»  (=  sanscrit  VT^/a).  Dans  le  cas  pré- 
sent, l'erreur  était  d'autant  plus  facile  que  âonhënti,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

'  Voyez  SS  56  *  et  56  **.  [  On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Justi ,  Manuel  de 
la  lan(;ue  zende,  p.  4oi.  —  Tr.] 

*  VendidadSddé  f  p.  /io. 
'  Vendidad^SÂdé,^.lib. 

*  Anquetil,  qui,  dans  une  phrase,  conserve  rarement  A  toutes  les  formes  leur 
valeur  grammaticale,  traduit  :  nO  Hom,  accordez  rexoellence  el  la  grandeur  à  celui 
qui  lit  dans  sa  maison  les  Nosks"*. 

^  Bumouf,  dans  ses  Etudn  «tir  la  langue  et  Us  texte$  zendt,  p.  387  et  suiv.  exa- 
mine en  détail  le  passage  dont  il  est  question  ici. 
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dans  les  textes  zends,  au  lieu  que  comme  présent  âonhënti  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nériosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  as  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif  :  nous  avons  vu,  en  effet  (S  Sog),  qu'en  sanscrit  la 
racine  as  signifie  quelquefois  ce  être  7»  ^ 

.Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  âonhënti  est,  comme  nous 
l'avons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantif ^  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  :  àsus 
(S/i6q). 

S  660.  Les  formes  zendes  âonharë,  doffkairi. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  ()«^j^  âonharë,  avec 
lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  ^M^êijié  irîriiarë  «ils  sont  morts?»'.  Si  l'orthographe  de 
ces  deux  mots  est  correcte ,  nous  avons  une  désinence  zende  are 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  irê  :  la  voyelle  de  liaison  ^ 
qui,  en  sanscrit,  s'est  affaiblie  en  i,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  Vê  final  de  la  flexion  sanscrite  a  été 
supprimé  en  zend  ;  mais  comme  un  r  n'aurait  pu  se  maintenir 
à  la  fin  du  mot  (S  lili),  on  l'a  fait  suivre  d'un  ë  inorganique, 
comme  au  vocatif  ^Mf^mck  dâtarë  «créateur?)  a=  sanscrit  VIHIÇ 
dïïtar.  Si,  dans  les  formes  âonharë,  irîriiarë ,  Yë  était  mis  par  er- 
reur pour  i,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l'épenlhèse,  qu'un 
t  vint  se  placer  à  côté  de  l'a  de  la  syllabe  précédente  (S  4t  ). 
C'est  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  ë  est  correcte. 

'  Deux  des  manuscrils  de  Paris  donnent,  comme  le  fail  observer  Biiraonf,  la 
forme  moyenne  lot^t^i^  donhirUé  :  si  qW  la  vraie  leçon ,  elle  est  en  faveur  de  la 
racine  d»  «être  assise ,  qui ,  comme  ^ay^Aa^,  Ha-rat  en  grec,  n^est  employée  en sans- 
cni  qu'au  moyen. 

'  Comparez  S  660. 

^  Voyei  S  fi6i  et  suiv. 

*  Voyez  S  616  et  suiv. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  zend  ait  eu  seulement  la 
forme  âonharë  :  nous  trouvons,  en  un  autre  endroit  du  Vendidad- 
Sâdé^  é)éM^^  âonhairi,  où  i't^  comme  il  fallait  s'y  attendre 
(S  /it),  s'est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonhairi,  à  côté  de  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
âonhairi,  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  zend, 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  t^  comme  en  sanscrit. 

Remakque.  —  SigniGcation  des  formes  précédentes.  —  Dans  ce  qui  pré- 
cède, je  n'ai  rien  changé  à  ce  que  j'avais  dit  dans  la  première  édition 
(S  6^1).  Ma  conjecture,  en  ce  qui  concerne  âonhairi,  a  été  confirmée  depuis 
par  Bumouf ,  qui  a  trouvé  cette  leçon  dans  Tun  des  manuscrits  du  Yaçna . 
et  qui  Ta  admise  dans  son  texte  *.  Nériosengh  traduit  paiement  cette  forme, 
quoique  évidemment  elle  soit  un  prétérit  redoublé  moyen,  par  nUtdanû 

frsedentn.  Bumoof  traduit  yâo âonhairê  par  rrqui  sont  restées».  Si 

l*on  compare  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  en  question  ',  on  arrivera 
à  la  conviction  qu'il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  rrils  furent  9),  comme 
le  prouve  aussi  l'expression  hënti  rrils  sont  9),  à  laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Yaçna  ^  :  yâo  ti  âonharë 
yâoécâ  hëntî  yâoscâ  masdâ  bavaintt  rrquae  enim  fuerunt,  quœque  sunt,  quae- 
que,  A  Masdal  erunt'»  *.  II  est  évident  que  dans  ce  passage,  où  le  passé  est 
si  nettement  opposé  au  présent  et  au  futur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d'autre  verbe  que  a*  ou  Bu,  quoiqu'il  puisse  aussi,  comme  le  zend,  em- 
ployer quelquefois  les  verbes  as  rrètre  assis»  et  slâ  rrètre  debout»  dans  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S'il  est  prouvé  que  le  moyen  âonharë  ou  âonhairê  appartient  à  la  racine 
mmoé  ovL^yM  ah  ffêtre» ,  il  devient  d'autant  plus  probable  que  l'actif  âonhinti 
doit  être  rapporté  à  la  même  racine.  On  conçoit  que  l'emploi  fi'équent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  l'usage  la  forme  active  :  c'est 

^  Manuflcnt  lithographie,  p.  A 5. 

*  Etudeê  fur  la  langue  et  Ui  textêê  tend»,  page  995.  La  plupart  des  manuscrib 
donnent  àonhari, 

^  Voir  l'Index  du  Vendidad-Sâdé ,  dans  Tédition  de  Brockhau^. 

*  Chapitre  m.  Manuscrit  lithographie,  page  aaa.  Je  cite  te  IpxIp  donné  par  We»> 
tergaard  (page  66). 

^  Bavaintt  est  un  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 
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eîjisi  qu'en  grec  le  moyen  éaofjLai  a  complètement  supplante  lactif  ^^fti, 
au  lieu  qu  en  sanscrit  c  est  Tactif  de  la  racine  as  qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 

S  6/11.  Les  formes  zendes  trtrilarë,  irtriirë. 

m 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  6/10)  le  prétérit  ^m^J^J^ê 
irtriiarë.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  J^Jié  irii,  d'où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  irtrii,  la  première  syllabe  ir 
est  donc  un  redoublement;  l't  qui  vient  ensuite  a  été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
live  ^ 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
éXffXvOa^  êfArlfiexa^  bpcûpvxo^i  car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  expli- 
quer Yv  ou  Yoj  comme  provenant  del'augment  temporel.  S'il  est 
bien  vrai  qu'un  e  ou  un  0,  en  se  mêlant  avec  l'e  de  l'augment, 
devient  1;  ou  <k;,  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  011 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l'augment. 
Dans  les  formes  comme  èXrfkvOa^  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  :  quant  à  l'allongement  de  la  voyelle  suivante , 
je  crois  qu'il  est  dâ  au  sentiment  du  rhylhme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à  la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a  lieu 
dans  le  zend  iririi  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  comme  àyctyyàs^  àyGjyetis,  dycoyrf^,  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  augment.  En  général,  si 
l'on  songe  que  l'augment  est  un  élément  étranger  à  la  racine,  il 
parattra  peu  naturel  de  l'aller  chercher  au  milieu  du  mot ,  entre  . 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu'on  doit  supposer  une  telle  ano- 
malie. 

'  Un  fait  analogue  a  lieu  en  gothique;  voyez  S  689. 

'  On  a  vu  (S  /i  )  que  I'a)  est  en  grec  Fun  des  représentants  de  Ta  iong. 
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Pour  revenir  au  zend  itiriiarë,  ajoutons  qu'on  trouve  aussi 
irtriirë^y  avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence  à  la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  dadrsré'^, 

S  6&9.  Si^pnifîcation  des  formes  précédentes. 

D'accord  avec  Burnouf^,  je  rapporte  le  verbe  zend  mi  à  la 
racine  sanscrite  fT^r»  t(  blesser,  tuer 'y.  Cette  racine  a  donné  au 
zend  deux  verbes  différents,  l'un  avec  l'ancienne  sifBante,  l'autre 
avec  un  /^;  tous  deux  ont  pris  un  t  prosthétique^,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  38ii) 
qu'en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r  ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causatif  du  verbe  zend  en  question  s'abstient  à  la  fois  de 
la  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifBante  primitive  en  ^  i; 
on  a,  par  exemple,  à  l'imparfait  du  subjonctif  (S  71  A), 
fêmêéM%^%%^M)  raiiayâd^  ce  qu'il  tuât,  qu'il  ftt  mourir  p. 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d'acception  de  cette  ra- 
cine, qui  signifie  ce  blesser,  tuer  79  en  sanscrit,  et  (c  mourir  79  en 
zend,  rappelons  la  racine  grecque d^v  (^ mourir  ^ ,  qui  correspond 
à  la  racine  sanscrite  han'^  «frapper,  tuer?). 

S  6^3.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  zend. 
Il  nous  reste  à  parler  de  la  signification  que  le  zend  attache 

*  G^est  même  la  leçon  la  plus  fréquente.  Le  manuscrit  lithographie  donne  une  fois 

*  Voyei  Grammaire  sanscrite  abrégée,  S  391. 

^  Yaçnùy  alphabet,  page  Sa.  J'avais  émis  dans  la  première  édition  une  autre  con- 
jecture à  laquelle  je  renonce  aujourd'hui. 

*  Gomparez  S  687,  remarque. 

^  hiïyiiti  ei  iriàyéiti  n\\  menTi"^ . 

*  VendidadrSâdé ^  chapitre  xiii.  Le  manuscrit  lithographie  a  un  ^^  «  au  lieu  d*un 

^  Pour  don  (S  a 3). 
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à  son  prêtent  redoublé  :  je  crois  avoir  observé  que  c'est  surtout 
quand  il  a  pour  sujet  un  pronom  relatif  qu'il  est  resté  fidèle  à 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  Tachèvement  de 
l'action  ^.  Peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas  un  seul  exemple 
oii  le  zend,  ayant  à  construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C'est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  :  yô  nâ  dada  yâ  tataia  yâ  tutruyé  ^  qui  nous  a  créés ,  qui 
[nous]  a  formés,  qui  [nous]  a  conservés??^.  De  même  pour 
âonharë  «ils  ont  étéjj,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vendidad- 
Sâdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  irîrilarë  ou  irîriirë  r^ils  sont  morts  jj,  qui  est  employé 
trois  fois  '. 

La  conjonction  yêsi  «  si  »  me  paraît  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s'agit  d'exprimer  l'accomplissement 
de  l'action.  Nous  avons,  par  exemple  :  yêsi  twâ  didvaiia  «si  je 
t'ai  offensé»*.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu'en  sanscrit,  après  la  conjonction  yadi  «si»,  le  verbe 
conserve  son  accent^. 

L'accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à  la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  :  yim  asëm . . .  êraistèm  dâdarëia  «  quem  ego . . . 
optimum  agnovi  »  ^. 

Mais  quand  le  verbe  n'est  précédé  ni  d'un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yési,  l'accomplissement  de  l'action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à  l'imparfait  grec.  C'est 
ainsi  que  nous  avons,  au  commencement  du  Vendidad  :  asëm 
dadahm  «j'ai  créé»;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  :  hunûta  ou, 

'  On  a  vu  plus  haut  (S  588)  que  le  dialecte  védique  présente  un  fait  analogue. 

>   Vendidad-Sâdé,  p.  3. 

^  Voir  r Index  du  VendidadSâdé ,  dans  TédiUon  de  Brockhaus. 

*  VfndidadSâdé y  p.  la. 

^  Système  comparatif  d^accentuation,  p.  2/11. 

*  Yaçna,  chapitre  ix. 

III.  19 
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avec  la  caractéristique  de  la  première  classo,  hunvala  «il  a  ex- 
primi^'i;  hi  tûm  uiasayanha  ce  à  lui  tu  es  né". 


PLUS-QUE-PARPAIT. 

s  6&&.  Le  plus-que-parfail  lalin. 

Nous  avons  déjà  dit  (S  5 1 4)  que  le  sanscrit  n'a  pas  de  plus- 
qoe-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  11 
est  permis  de  supposer  que  le  zend  en  était  également  privé; 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à  ce  sujet,  car  le  Zend- 
Avesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à  l'emploi  du 
temps  en  question. 

En  latin,  le  plus-que-parfait  est  formé  par  la  combinaison  de 
rimparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  si  Jueram,  amaveram  renferment  la  forme  complète, 
eram,  ou  si  Ve  de  eram  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse , 
il  faudrait  diviser  ainsi  ifu-eramy  amatHeram;  dans  la  seconde  : 
fue^ram,  amave-ram.  Contrairement  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
autrefois  ^ ,  j'adopte  aujourd'hui  la  seconde  explication ,  et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  fui-ram.  On  a  déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu'en  latin  l't  se  change  volontiers  en  e  devant 
un  r  :  nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine ,  la  caractéristique  t  devient  e  dans  leg-^ris,  leg-e-rem 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu'on  remarque  entre  leg-e^ 
et  l^'t-turj  leg-i-mur,  se  retrouve  dans^u^-ram  opposé  dijui-isem. 
Il  serait  beaucoup  plus  difficile  d'expliquer  commentyù^Mem  au- 
rait pu  devenir /u^mem.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  où  l't^  même  sans  être  suivi  d'un  r,  est  devenu 
ë;  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul  où  l'éf  se  soit  changé  en  t. 

^  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  loo. 
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L'éf  est  un  son  inorganique  d'origine  relativement  récente;  au 
contraire,  IV  est  aussi  ancien  que  la  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  l't  et  Yu  ne  soient  souvent 
Taffaiblissement  d'un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  oii  l'a  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  cette  façon  ifue-ramffui-ssem,  nous  admettons 
que  le  verbe  auxiliaire  annexe  a  perdu  sa  voyelle  initiale.  La 
même  chose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  sam  et  les 
aoristes  grecs  en  <ra.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

S  64.5.  Le  plus-qut»-parfait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait, comme  l'imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu'à  l'im- 
parfait, l'augment  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l'action  achevée  qu'exprime  le  thème.  On  devrait 
s'attendre  à  trouver  les  désinences  de  l'imparfait  :  ainsi  rérv^ 
devrait  faire  ^r^n/^oy,  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à  l'imparfait  de  l'intensif  {dtâtâpam)^  en  sanscrit.  D'où  peut  pro- 
venir la  désinence  «iv,  dans  ^erv^eiv?  Landvoigt  et  Pott^  y 
voient  l'imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  êrevicpt^p  fl^ 
rait  pour  iTffti(pnv.  Mais  il  y  aurait  deux  augments  dans  cette 
forme ,  puisque  le  grec  )(v  répond  au  sanscrit  êimm  :  il  semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  irm<Pwf% 
il  doit  y  entrer  simplement  comme  copule,  c'est-à-dire  sans  aug* 
ment,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  eomnie 
dkiâip-sam,  Conséquemment,  si  iTSTv(peiv  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu'il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  ei.  Remarquons  d'abord  l'analogie  de  eiv  avec  e//cc/:  si 

'   Recherches  étymologiques,  i"  édition,  J ,  p.  /iS. 

«9» 
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ce  dernier  remplaçait  ses  désinences  primaires  par  les  désinences 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  elv.  On  peut 
donc  dire  que  Yt  de  eiv  représente  le  o-  de  la  racine  w,  absolu- 
ment comme  ei-f£/ est  pour  ê<T-(jLiK  Le  pluriel  êreTvCpetfjiev  sera  de 
même  pour  êre'rv(pea'(iev^  et  le  duel  érerv^etrov  pour  éreviipealov, 

A  la  troisième  personne  du  pluriel  êrerv^ea-av^^  la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  cette  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à  l'imparfait  et  à  l'aoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  èSlSo-tra-v^  ëSo-^a-v^  quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  èSiSo-fievy  iSo-fxev  :  il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  avons ytierun^  (pouryue^unl),  à  côté 
de  Jiii 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  ei  de  irsTv(p-etv  est  iden- 
tique avec  le  et  de  e/-fA/,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  êXeXvxetv^  ^erv^eiv,  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu ,  en  effet,  que  le  x 
de  XéXvxa  et  l'aspiration  de  Thv(pa  doivent  être  considérés,  l'un 
comme  le  renforcement,  l'autre  comme  l'affaiblissement  du  a-  de 
la  racine  e$  (SS  568  et  669).  Mais  ce  n'est  pas  là  une'  raison 
pour  écarter  l'opinion  qui  vient  d'être  exposée  :  dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  dyâsiiam  (S  ^70),  le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d'ailleurs  qu'à  l'époque  où 
iXtkixeiVy  êTevi(peiv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  ^^tik 
^v,  ikfkuKov^  l'origine  du  x  et  de  l'aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a  rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes,  à  peu  près  comme 

'  G*est  par  l^intermédiaire  d^nne  nasale  que  le  a  s^eat  diangé  en  1  :  iayJt  est  d^abord 
devenu  par  assimilation  è\i^  (forme  qui  est  usitée  en  dorien)  et  ^fifx/  a  donné  e/fii^ 
comme  xiBévs  est  devenu  xiBeis, 

*  Même  hors  de  composition,  iayiiv  est  devenu  dyiév  dans  te  dialecte  ionien. 

^  C'est  là  la  forme  organique,  et  non  ^tr^cioay. 
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en  anglo-saxon  le  simple  sind  «  ils  sont  "  est  devenu  sindun  ' ,  à 
une  époque  oii  l'on  avait  cessé  de  sentir  que  sind  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel^. 

Au  média-passif  grec,  le  verbe  substantif  n'a  pas  trouvé  accès; 
èXeXv'-xet'V  ferait  attendre  une  forme  ê'kehj'Kei-fivv;  mais  nous 
avons  é>^Xv'(ivvy  qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  l'augment.  Cette  formation  nous  reporte 
à  une  époque  où  l'actif  n'était  pas  encore  èXeXvxetv,  mais  pro- 
bablement éXehjv. 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  de  Pott  el  de  Curtius.  —  Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  comme  èirsTroidea.  —  Le  plus-que-parfail  en  slave  et 
en  arménien.  —  L'hypothèse  émise  par  Landvoigt,  Pott  et,  plus  tard,  par 
Curtius  ',  que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  l'imparfait  du  verbe  subs- 
tantif, s'appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfait9 
ioniens  en  -ea  avec  Timparfait  ionien  éa  rr j'étais  >).  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  si,  en  regard  de  l'ionien  -ea,  la  langue  ordinaire,  au 
lieu  de  -eiv,  avait  -rjv  comme  désinence  du  plus-que-j)arraît.  Cette  ter- 
minaison -rjv  ^=  ^v  rrj'ëtaisn  (en  sanscrit  asam,  en  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  l'ionien  -es,  car  la  langue  grecque  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  h  la  pœmière  personne  de  l'imparfait. 

Je  r^arde  la  forme  simple  éa  comme  étant  pour  >)a.  L'absence  du  v, 
jointe  à  la  seconde  personne  ^ada,  m'a  porté  (S  453)  à  rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  asa  «rje fus» ,  âs-iAa  rrtu  fus?),  et  non  de  l'impar- 
fait dsam  ffj'dtaisn.  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  ancien  parfait  du  verbe 
èç  eût  pris  dans  Xxm  des  dialectes  grecs  Temploi  de  l'imparfait  *.  Ce  qui 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu'im  tel  parfait  eut  servi  à  former  le  plus-que- 

'  Sindwiy  par  abus,  a  été  transporté  aussi  ù  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne, de  sorte  qu'il  signifie  tour  à  tour  «tnous  sommes,  vous  êtes,  ils  80019»,  A  la 
troisième  personne,  êind  est  resté  usité  concurremment  avec  nmlun, 

^  C'est  la  désinence  du  prétérit  qui  a  été  ajoutée  â  êmd-un.  Le  même  fait  a  eu 
lieu  en  gothique,  où  nous  avons  nj-u-m  «nous  sommes»,  9^-u-4k  t^vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  «-cW  (pour  »-<u\t  =  sanscrit  ê-énti)  «  ils  sont?). 

^  Les  temps  et  les  modes,  p.  333. 

*  D'autant  plus  que  nulle  part,  en  grec,  le  verbe  ii  n'a  conservé  dans  sa  conju- 
gaison un  tempa  ayant  le  sens  du  pariait 
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parfait  des  vorbes  atiribatifii  :  noas  aurions  alors  deux  redoublemenU  et  un 
augment  dans  une  seule  forme  verbale. 

n  est  vrai  qu'Homère  ne  conuatt  que  les  plus-que-parfaits  ioniens  en  ta, 
et  non  les  plus-que -parfaits  en  eiv  :  mais  le  dialecte  homdrique  ne  nous 
pr^nte  pas  toujours  les  flexions  les  plus  rëo^lières,  ni  les  plus  anciennes; 
il  a,  par  exemple,  à  la  première  personne  du  pluriel,  la  terminaison  (lev^ 
au  lien  que  le  dorien  a  encore  la  forme  (ik  ==  latin  muê  et  sanscrit  mai; 
de  même,  à  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  nous  avons 
dans  Homère  <n  {oMm),  au  lieu  que  le  dorien  a  ti,  vti. 

Curtius  '  divise  de  celte  façon  :  èireTroide-oL ,  et  regarde  l'e  comme  une 
altération  pour  Va  final  du  thème  èireTroida.  Mais  alors  il  ne  reste  plus 
absolument  rien  de  la  racine  du  verbe  substantif;  en  effet,  qu  on  fasse  de 
ia  un  imparfait  ou  un  parfait,  son  a  n'est  jamais  qu'une  voyelle  eupho- 
nique destinée  à  porter  les  désinences  personnelles  *. 

En  dorien,  il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  A  la  troisième  personne,  dont  il 
nous  est  parvenu  d'assez  nombreux  exemples  ^,  nous  trouvons  aussi  bien  et 
qoe  )7  :  je  regarde  v  comme  une  contraction  pour  ei.  C'est  l'habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  v  la  diphthongue  ei  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  rj  primitif  (c'est-à- 
dire  représentant  un  ancien  â)  remplacé  par  «iV 

Au  sujet  du  plus-que-parfait  latin ,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
tion. De  ce  qaefueram,  amaveram  renferment^ût  et  amavi,  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  conclure  avec  Cui*tius  que  fui,  amavi  soient,  quant  à  leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Comment,  demande  Curtius,  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l'adjonction  de  l'imparfait  du 
verbe  substantif?  Mais /ut  et  amavi,  tout  en  étant,  par  leur  formation, 
d'anciens  aoristes,  ont  à  la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
l'aoriste;  et  c'est  avec  la  signification  du  parfait  qu*ils  sont  entrés  en  cora- 
poeition  avec  eram. 

^  Ouvrage  cité,  p.  aBs  etsuiv. 

*  Si  Ton  voit  dans  ia  un  imparfait.  Va  répond  à  Ta  du  latin  er-a-m^  er^-»,  er-m-t 
et  â  Va  du  send  anh-a^  vti\  était t»  (S  539);  si  Ton  fait  de  éfa  an  parfait,  son  a  est 
identique  avec  celui  de  t^^,  téxv^-ç^  et  avi'c  Va  du  sanscrit  4k-«  «rje  fiis,  il 
fut»,  ài-^tii»  «ils  furent  tous  deuxn  (S  61 5). 

'  Ahrens,  De  dialecto  dorica,  p.  3.3'.>. 

*  Par  exemple  à  Timparfait  du  verbe  substantif,  nous  orons  toujours  m  et  non  ei , 
en  regard  de  Va  du  sanscrit  êbam.  Ahrens,  De  HmUetù  doncû,  p,  3t5. 


FUTUR.  S  666.  S9& 

En  ancien  slave ,  le  plus-que-parfait  comme  le  parfait  sont  représenta 
par  une  forme  përiphrastique.  C'est  le  participe  passé  en  lu,  la,  lo  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  à  l'imparfait  du  verbe  substantif.  On  a,  par  con- 
séquent, bûlû,  hûla,  hûlo  jesmï  rrje  îasr>,  bûlA,  hûla,  hûlo  bichû  «r j'avais 
été». 

L'arménien  a  également  recours  à  une  forme  périphrastique.  Il  fidi  : 
sireal  em  «rj'ai  aimén,  wreaV  iaj  ^nous  avons  aimé?);  «/reo/  ii  «r j'avais 
aimé)),  sireal  éaq  rrnous  avions  aimév». 


FUTUR. 


S  666.  Le  (iitur  à  participe,  en  sanseril. 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  ravenir. 
L'un  (c'est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d'un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  (cétreT).  Quel  que  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A  la 
troisième  personne,  il  prend  tout  à  fait  la  valeur  d'une  forme 
verbale,  car  il  se  passe  du  secours  du  verbe  substantif.  Ainsi 
^ÇTTfT  dAtS  rdaturus?'  est  employé  dans  le  sens  de  (^dabit?),  et 
^\(\\Kj^dâtaras  c^daluri??  dans  celui  de  ccdabunt??.  C'est  le  lieu 
(le  rappeler  le  latin  amamini,  qui  équivaut  à  amamini  estis,  ama-- 
minœ  estis,  amamina  estis  (S  /178);  rappelons  aussi  ce  qui  a  été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  698).  Aux  autres  personnes,  c'est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dàtàsi  (pour  data  asi)  =  ^daturus,  datura,  datunim 
es 9);  dâtâlsia  {^pour  data' sia)  »  tcdaturi,  daturœ,  daturavCstis». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à  l'actif  et  au  moyen. 
4  la  troisième  personne,  le  moyen  est  semblable  à  l'actif,  les 
participes  en  târ  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  810). 

'  I^e  participe,  dans  cette  construction,  ne  prend  pas  le  signe  CMuel. 
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SINGUUER. 

Actif. 

iMoyen. 

dâUUmi 

dâUihé 

• 

dâOti 

dMsê 

dM 

dm 

DUEL. 
Actif.  Moyen. 

dâtasvas        dâtasvahê 

m 

dâtSslas        dâtHêâié 
dMrâu         dâtHrâu 
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Actif. 

dâtasmas 

dâîHsia 

dâtaras 


Moyi 

dàtUsmahi 

m 

ddtêuTvê 
dàtUras. 


Rbharqur.  —  De  la  forme  moyenne  hé  (dâtUhé) ,  au  lieu  de  se.  —  Il  est 
bien  clair,  et  les  adversaires  les  plus  décides  du  système  dit  d'agglutination 
n*ont  pu  nier,  que  le  (îitur  sanscrit  dâtitsmi  se  compose  de  la  réunion  de 
deox  mots  :  néanmoins,  aucun  de  mes  devanciers  n'avait  attiré  l'attention 
sur  ce  fait,  que  j'ai  été  le  premier  à  signaler  ^ 

A  la  première  personne  du  moyen ,  il  faut  remarquer  que  la  racine  as 
change  son  s  en  h  :  c'est  là  un  changement  qui  n'a  lieu  nulle  part  ailleurs 
en  sanscrit;  mais  il  est  trèsfrâjuent  en  prâcrit,  où  stn,  m  deviennent  ré- 
gulièrement mh,  nh  (par  métathèse  pour  hm,  hn).  On  a,  par  exemple, 
amhi  ou  mhi  (cette  dernière  forme  après  un  mot  finissant  par  une  voyelle) 
=  sanscrit  dgmi  «rje  suis»  *.  Comme  le  h  sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
^)  est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  x*  quelquefois  aussi  par 
on  7  et  même  par  un  x  ^,  on  peut  citer  dâtêihê  à  l'appui  de  l'opinion  ex- 
primée plus  haut  (S  ô6g),  d'après  laquelle  le  x  de  èSâ>xa,  d^So^xa  serait 
un  ëpaississement  du  <r  du  verbe  substantif. 


S  6^7.  Emploi  du  (îitur  à  participe.  —  Le  sufllxe  participial  târ  : 
formes  congénères  en  latin,  on  zend  et  en  slave. 

Même  à  la  troisième  personne  du  singulier,  on  trouve  quel- 
quefois le  verbe  substantif  uni  au  participe;  exemple  :  vaklSsù 
«il  parlera  75,  au  lieu  de  vaktâ  \  D'un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à  la  première  et  à  la  deuxième 

'  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  a 6. 

'  Voyei  Lassen,  ImtiiatMnet  lingWB  prdcriticœ,  p.  967  et  stdv.  et  Hôfer,  De  frrd- 
knta  dialecto,  p.  77. 

'  Comparez  èyd  avec  ahâm,  fiéyas  avec  mahâl,  xyfp,  napèia  avec  hrd,  krdaychm. 

*  Voyez  ma  collection  dVpisodes  du  MahàhhArata,  publiée  sous  le  titre  Diluvium, 
Drâupadi,  III,  vers  d. 
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personne,  qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe 
et  un  pronom  ^ ,  comme  cela  a  lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  699).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  :  kartâ  tad  asmi  tê  «facturas 
hoc  sum  tibi?).  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu'une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  :  je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin,  il 
faudrait  alors  kartrî.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en  târ  [tfyi  i44)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs^  :  ordinairement,  ce  sont  des  noms  d'agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  Ti;p,  rop  (nominatif  Torp), 
târ-;  ainsi  dâtàr  (forme  faible  ^^  dâtf,  nominatif  data,  S  i&&) 
répond  à  Sorrlp^  dator,  datâr-is. 

De  la  forme  tôr  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  tûrô, 
qui  est  seule  employée  dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  zend,  les  formations  en  târ  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d'agent;  exemple  :  dâtâr  «  créateur?)  (=«  sans- 
crit datâlr)^  nominatif  data  (S  i4&),  accusatif  dâtârëm,  vocatif 
dâtarë  (S  liU). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  ieti  (thème  tejjo, 
S  969),  avec  permutation  de  r  en  /  et  addition  de  la  syllabeyo. 
Ainsi  dêteh  c(  factor  v  correspond  au  zend  dâtâr  et  au  sanscrit  dàUlr 
(S  6 3/1).  Ce  mot  dêtelï  n'est  jamais  employé  qu'en  composition 
avec  la  préposition  C2  su  ou  l'adjectif  dobro  ci  bon  9)  :  m-dêteh 
^condiiorv,  dobro' dêteh  «benefactor?).  Voici  d'autres  exemples 
du  suffixe  teh  :  ntriMpê-telï  «coq»  (littéralement  «chanteur»), 
^KATCAk  sah'teb  «moissonneur 7»,  grab-i-teti  «voleur»^,  etc. 

^  Voyez  le  même  recueil,  page  11/1,  vers  3i  :  Bamtâ  *nUu  tvam  (au  lieu  de  thn- 
t4$y  anUu  tvam)  «tu  seras  la  ûnn. 

*  yen  trouve  un  exemple  dans  le  Raghou-vança  (éd.  Stenzler),  VI,  5s  :  nrpm^ 
tam...  vyaiyagâd  anyavadùr  Bavitri  ctn^em  illum. ..  pncteriit  alius  uxor  futura*. 

^  Comparez  la  racine  védique  gral)  «prendre».  —  Dobrowsky  fait  dériver  cette 
classe  de  mots  de  rinfinitifen  (1,  et  suppose  un  su£Rxe  €Ak  eli  {IntUtutùmêê- Ungtim 
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Au  sujet  du  suffixe  sanscrit  târ,  tr,  remarquons  encore  qu'il 
demande  ie  gouna  quand  la^ voyelle  du  thème  en  est  susceptible, 
6l  qu'il  se  fait  souvent  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  t.  On 
peut  comparer,  à  cet  égard,  le  sanscrit ^oia^t-^',  gan-i-taram  avec 
le  latin  gen-^tor,  gen^-târem ,  et  d'autre  part  pak-^ta,  fak-tàram 
avec  coc-tor,  coc-târem^. 

S  6Â8.  Le  futur  à  auxiliaire.  —  Sa  composition. 

A  côté  de  ce  futur,  qui  est  particulier  au  sanscrit,  et  que  j'ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à  participe^,  il  y 
en  a  un  autre  qui  est  commun  au  sanscrit,  au  zend,  au  grec, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j'ai  nommé  le  futur  à  auxiliaire, 
parce  que  j'ai  cru  y  reconnaître  la  présence  du  verbe  as  «  être  ». 
Tel  est  i^tmfÎT  dâiydti,  que  je  divise  ainsi  :  dâ-syd^H.  Le  carac- 
tère sya  n'est  pas  autre  chose ,  selon  moi ,  que  le  futur,  inusité 
hors  de  composition ,  du  verbe  as.  Conséquemment,  dans  dâ-syd-ti, 
ridée  de  l'avenir  est  uniquement  exprimée  par  ya,  puisque  le  $ 
est  la  consonne  radicale  de  as  :  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  l'a  initial,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  /i8o). 

Il  y  a  une  affinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
Jâ^âmi  et  le  potentiel  syâm  «tque  je  sois».  On  peut  comparer  : 

SIRGULIBR.  DLBL.  PLURIEL. 

Fatar.        P«teotieI.  Fatnr.  Potentiel.  Faior.  PoUotid. 

syâmi       syâm        syâvas       syUva         syâmas       ttyUma 
syasi        syàs         syaias        syatam       syaia  syUta 

syati        syâl         syatas        syUiâm       syanti        syus. 

ilameœ,  page  99a).  C'est  ainsi  qu'en  latin  on  fait  communément  dériver  les  noms 
«n  t&r  des  supins  en  tutn. 

*  L^anteor  reviendra  sur  ie  su£Bxe  tdr  au  S  8 1  o  et  suiv.  —  Tr. 

'  11  sera  question  plus  loin  (S  666)  d'un  futur  périphrastique  en  send,  ifui  est 
formé  d'après  le  même  principe  que  ce  futur  sanscrit. 
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S  6^9.  En  quoi  la  flexion  du  futur  syâmi  diSère  de  celle  du  potentiel  êyâm. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel ,  c'est  que  celui-ci  a  partout 
un  â  long,  et  le  futur  un  a  bref  ^  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires ,  c'est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
que  le  potentiel  a  les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A  la 
troisième  personne  du  pluriel,  le  potentiel  a  la  terminaison  m, 
qui  quelquefois  se  trouve  aussi  à  l'imparfait. 

S  65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  lyâmi  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n'a  conservé  le  futur  du  verbe  as  t(étre» 
qu'en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a  gardé 
ero,  eris,  erit,  à  l'état  indépendant.  Le  r  dans  erisy  erit,  tient  k 
place  d'un  8  [esis,  esit,  Sas).  Ve  initial  représente  l'a  de  la  ra* 
cine  as,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes :  il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  eris,  erit  et  syasi, 
syati,  qu'entre  es-tis  et  s-ia,  entre  iar-puiç  et  s-mas,  ia^-rév  et  s^ias, 
s-tns  (8  48o). 

S  65i.  D'où  vient  l'i  du  latin  eris,  erit. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite ^,  j*ai  expliqué  l't  de  eris,  erit  comme  la  contraction  de  ya^ 
qui  est  le  caractère  du  futur.  J'ai  été  depuis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  le  prâcrit,  où  l'on  trouve  quelquefois  ^t  au  lieu  du 
sanscrit  sya  ou  syâ,  notamment  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier himi  pour  syâmi  et  à  la  deuxième  hisi  pour  syasi.  Rappe- 
lons à  ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 

'  Cet  a  bref  devient  long  devant  les  désinences  commeiiçant  par  un  m  oa  un  9  : 
on  a  vu  (S  /j 36  )  qu'il  en  est  de  même  pour  la  caractéristique  a  de  la  première  €00- 
jiigaison  principale. 

'  Paffeqi. 
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la  syllabe  ya  en  t,  comme  il  contracte  va  en  ti  et  ra  en  r  \  et 
qu'au  potentiel  moyen  la  syllabe  yâ  se  resserre  en  { ^. 

S  6ôâ.  Le  futur  lithuanien. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya,  aux  personnes  les  mieux 
conservées  du  futur,  s'est  également  contractée  en  t;  nous  avons, 
par  exemple ,  du-si-me  <c  nous  donnerons  7i ,  dSr^-te  ^  vous  donne- 
rez 99  s  sanscrit  dâ-syàl-mas ,  dâr^dr-ia;  dû-si-^wa  ((nous  donnerons 
tous  deux  7),  du-si-ta  c(vous  donnerez  tous  deux;?  »  sanscrit  dâ" 
syà-vM,  dâ-sydr-ias.  En  lithuanien  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  as  n'est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  6û  et 
oê,  et  fait,  par  exemple,  bust'-wa,  hûsi-ta,  bu^-me,  bu-si-4e. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  bav-i-iyà-vasy  Bav-i-syd-ias , 
SavH-syél-mas,  Uav-i-àyd-ia^.  Une  combinaison  du  même  genre 
a  lieu,  en  latin,  au  parfait yo^-runi  et  au  futur  passé yiee-ro*. 

S  653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  (iitur  lithuanien.  — 

La  forme  bhus,  en  irlandais. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le  li- 
thuanien a  perdu  l'i,  caractère  du  futur,  et  n'a  gardé  que  le  « 
du  verbe  auxiliaire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
d&^  ((tu  donneras 99  iV  final  appartient  à  la  désinence  person- 
nelle et  non  à  l'expression  du  futur ^.  A  la  troisième  personne, 

^  Gomme  exemples,  je  citerai  les  racines  yag  «sacrifiera,  vac  «  parler  n,  ffrah 
(pour  gra6')  «t prendre n,  qui  font  au  participe  passif  ti|(i,  uklâ,  grhitâ, 

*  Rapprochez,  par  exemple,  le  potentiel  ûciiftyât  t^qu^il  soit"  du  potentiel  moyeu 

'  Avec  gouna  de  la  voyelle  radicale  et  insertion  de  la  voyelle  de  liaison  i. 

*  Pour ym-ro  (S  6 4 A).  Au  parfait,  la  forme  simple  pour  fite-runt  aurait  sans 
doute  ëàfui-nt, 

*  En  lithuanien ,  la  druxièmc  personne  du  singulier  est  terminée  à  tous  les  temps 
part. 
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dûs  sert  pour  les  trois  nombres  (S  ^57);  le  verbe  substantif 
fait  bus. 

Il  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  Tirlandais  bhus  «il  sera 99  qui,  dans  cette  langue,  est 
une  forme  unique  en  son  genre.  Le  sanscrit  Bav-i-iyati  et  le 
zend  hûniyêitt  servent  d'intermédiaire  entre  le  lithuanien  but  et 
l'irlandais  bhus. 

S  654.  Première  personne  du  fulur  lithuanien.  — 
La  première  personne  ero^  en  latin. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  lu  final  du 
lithuanien  dû-siu^  ci  je  donnerai  77  comme  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  Yo  de  ero  représente  Yâ  du  caractère 
sanscrit  y  a  :  ero  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir 
erio)  est  à  syâmt  te  je  serai  t)  ce  que  veho  est  a  vdhâmi.  De 
même,  à  la  troisième  personne,  erunt  (pour  eriunt)  est  à  syanti 
^  ils  seront  v  ce  que  vehunt  est  à  vdhanti. 

S  055.  Le  futur  moyen  éacroyLcu,  é<royLat^  en  grec. 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  eso ,  esunt)  s'accorde ,  si  l'on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  icroficu^  laotrrcu^ 
dont  l'actif  n'est  plus  usité  qu'en  composition.  Ëo-ovrai,  pour 
iaiovTaiy  répond  au  sanscrit  syantH^pour  -ruyant^),  et  le  singu-* 
lier  laerat  répond  à  syatê  (pour  Hisyati).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  icrcrofiat  ^ ,  où  le  deuxième  o* 
représente  encore  le  y^  sanscrit;  imoyiai  est  à  iajofiat  ce  que  (léa^ 
(Tos  est  à  (léajof  (pour  (xéSjos  =  sanscrit  mddyas,  latin  mediui)  et 
ce  que  AXkoç  est  à  S^os  (»  latin  alius,  sanscrit  anyas^).  Dans  le 

'  Voyez  SS  436,  1,  et  &38.  Gomparex  S  358,  remarque. 
*  Comparez  êXé^ffcû  pour  êXéajù», 
^  Prient  mma.  Voyez  S  19. 
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dialecte  dorien,  nous  trouvons  la  forme  éa^ovfiau  (venant  de  étr- 
méofÂOt^  f OUT  éatriofiat)^  où  le  caractère  du  futur  est  contenu 
deux  fois  (S  656)  :  cette  forme  appartient  à  une  époque  où  Ton 
avait  cessé  de  sentir  que  le  redoublement  du  a-  était  déjà  par 
lui-même  l'expression  du  future 

La  forme  Mai  n'est  pas  autre  chose,  quant  à  son  origine, 
que  le  moyen  de  ialL  Sans  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères et  sans  la  comparaison  de  êcraerat^  on  pourrait  prendre 
également  Sar^e-rou  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  (pép-e-rai^  Bdr-a-ti). 

Le  prâcrit,  comme  le  grec,  assimile  le  y  de  sya  à  la  lettre  s 
qui  précède  :  d'après  une  règle  générale  en  prâcrit,  la  plus  faible 
des  deux  consonnes  consécutives  s'assimile  à  la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  tyâmi,  fyasi^  syati,  les  désinences  s$ah^^  ssan,  s$adi;  exemple  : 
karUtadi  fni\  fera»,  en  regard  du  sanscrit  kariiyàti, 

8  656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Sd-a-oj,  Sd-troyies  ^  SetK-acj,  SeiK-crofAsç  ^  le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comme  en 
sanscrit  dans  dâ-iyami,  dâ-^àma$,  dék-iyélmi  ',  dék-iyâîmas.  Le  y . 
qui,  en  grec,  aurait  dû  donner  un  i,  s'est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  :  tsrpa^/ojuey,  x'^p^^^^f^^L^  (TvvSta<puXoii6(is6af  ^ùoBn^i^^ 
mpokti'^lùù  ^.  Il  s'est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 

'  On  eiplique  d^habitude  le  redoublement  du  <7,  dans  les  formes  épiques  comme 
éaaofuu,  oXéffaUf  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  ces  formes 
eussent  été  employées  si  elles  n'avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  Tusage. 

*  Dans  cette  formation,  Vi  final  de  «ydmt  est  supprimé.  11  y  a  ausû,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut  (S  65i),  une  forme  en  Aimt,  où  Vi  final  reste;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  rare. 

'  Au  sujet  du  changement  de  «  en  i ,  voyez  S  a  i  ''. 

^  Je  crois,  avec  Pott  (Recherches  étymologiques,  i  '*  édition ,  1 ,  p.  1 1 5  ) ,  devoir 
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dinaire  en  cm  y  crovyusp ,  pour  o-^oi,  tréofÂev^  qui  lui-même  est  pour 
cicjy  criùfASP.  L'i  s'est  d'abord  altéré  en  €,  puis  contracté  avec  M 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  i,  nous 
voyons  de  même  tféXi-es  devenir  tféXe-e^  et  par  contraction  tv^ 
Xei$,  et  tfSXt-^s  devenir  «r^Xe-a^  et  par  contraction  tveSXei^.  Un 
fait  analogue  a  lieu  dans  les  langues  germaniques  :  au  génitif 
gothique  balgi-s  ^  correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
balges  (ou/?a/^9);  au  génitif-datif  vieux  haut-allemand  knf^^ 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krefte;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  haut-allemand  kreftio  (qui,  plus  anciennement, 
a  dû  être  kreftjo)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d'après  d'autres  manuscrits,  les  formes  krefteo  et  krefto  (on 
chrefto).  C'est  exactement  ce  qui  s'est  passé  en  grec,  où  ^/«, 
(riofJLBVy  est  devenu  d'abord  aéojy  eréofiev^  puis  a&y  aoSfUP^  et* 
enfin  (comme  dans  Seitt-^oj^  SeU-avfxev)  (tcû^  <rofAsv. 

Au  contraire,  le  futur  second  a  perdu  la  sifflante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  sya  :  nous  avons,  par  exemple,  aleXA 
qui  est  pour  aleXécû^  venant  de  alek^ù)  qui  lui-même  est  pour 
f/lehrica  (comparez  les  formes  précitées  ^aOn-aict),  tgpoXenr'a-iùfy 
En  ce  qui  concerne  l'expulsion  du  0-,  on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à  l'aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  exemple  :  laletXa,  pour  MeXaa. 

S  667.  Forme  primitive  du  fîitur.  —  Le  futur  dans  les  langues 

slaves  modernes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  ya  ait  été, 
à  l'origine ,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  a$. 

«fcentupr  de  cette  façon  :  ^oaBnimw^  ^peXtir^»^  et  non  PoaB^m&^  «poAei^itf.  Bu 
effet,  les  formes  en  »  sont  la  contraction  des  formes  en  e«,  qui  elles-mêmes  sont  pour 
M0.  Si  Ton  écrit  i«5,  W  sera  donc  représenté  deux  fois. 

'  Thème  balgi  ^bourse,  outre <)  (masculin). 

^  En  allemand  moderne ,  krt^t  (  féminin  )  «  force  ^ . 
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Je  crois  plutôt  qu'à  une  époque  très-reculée  et  antérieure  à  la 
tf^aration  des  idiomes,  les  verbes  attributifs  formaient  égale- 
ment leur  futur  par  l'adjonction  immédiate  de  la  syllabe  ya  :  il 
a  dû  y  avoir  des  formes  comme  dâ-yati  «  il  donnera  7>  avant  qu'on 
eût  des  formes  comme  dâ-sydti  (=  Jû>-(Tei),  ou  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu'elles 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C'est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu'ont  recouru 
les  langues  slaves  vivantes;  mais,  à  l'exception  du  serbe,  elles 
emploient  l'auxiliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovène  et 
en  polonais,  c'est  le  même  participe  en  /,  la,  lo  que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  6a8  et  suiv.),  qui  vient 
•se  placer  à  côté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  hôm^  igràl,  bâm 
igrdla,  hôm  igrdlo  «je  jouerai»  (littéralement  «je  serai  ayant 
joué»)^.  Le  polonais  fait  hçd§  czytal,  czytata,  czytalo  «je  lirait) 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu»).  En  russe  et  en  bohémien, 
c'est  l'infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
6y4y  4BHrainb  budu  dvigatj  «je  remuerai»  (littéralement  «je 
serai  remuer»).  Le  bohémien  :  budu  krasti  (pour  hradd)  «je 
volerai»  (littéralement  «je  serai  voler»).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n'a  pas  besoin,  pour  son  futur,  du 
secours  du  verbe  substantif  :  il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

^  La  forme  complète  est  hôdem  rje  serai n  (littéralement  r être  je  fais»,  $  633). 
En  prAcrit,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  verbe,  à  savoir 
ffômi  ff  je  suisn  (pour  Hômi,  venant  lui-même  du  sanscrit  h&oàmi).  Rapproches  aussi 
le  vieux  haut-allemand  htm.  «je  suisr»,  en  allemand  moderne  6^. 

'  Le  borussien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaire  signifiant  «êtrer)  à  un  participe 
parfait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  vànê  (S  786  et  suiv.);  exemple  : 
laukytif  tyi  wirstai  tu»  atipaîluêts  tt cherchez  et  vous  trouverez'»  (littérahment  «tvous 
serez  des  ayant  trouve  7>).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  forme  përiphras- 
tique  du  parfait  :  asmai  klanliwtin*  nj'ai  maudit?)  (littéralement  «^je  suis  un  ayant 
maudit?)).  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  33  et  suiv. 
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refaire  y>  au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu*au  verbe  ccétre??;  il  fait,  par  exemple,  igradju  (^igra-dju)  <^M|. 
jouerai?),  comme  il  fait  bidju  ce  je  serai)». 

S  658.  Le  Aiior  exprimé  en  slave  par  le  prë6xe  po.  —  Le  futur  à  auxiliaire 

en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances ,  exprimer  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d'une  préposition  po  signifiant  c(  après  79.  Cest  ainsi  qu'en  bohé- 
mien c(je  volerai"  se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  btidu  krasti:  au 
sujet  de  la  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs , 
je  renvoie  le  lecteur  à  Dobrowsky  ^ 

En  ancien  slave,  Schafarik  a  signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  siu  et  en  su  ^.  Tous  les  exemples 
que  nous  avons  conservés  sont  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier :  comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire,  ils  ontik 
au  lieu  de  mil  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  :  N3MNUIA 
if-^mi-^îh'h  cetabescam?)  et  BtrdCUMk  bég-a-sjajuh  «  cursabo  )9 '. 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit  ^jya  s'est  main- 
tenu sans  changement  :  quant  à  l'a  qui  précède,  je  le  regarde 
comme  identique  avec  l'a  de  l'infinitif  i^-a-ti  «(fuir 99,  c'est-à- 
dire  que  j'y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  b^-a-^a-ju-h  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  :  il  y  aurait  donc  le  même  rapport  entre  bég-a-^-jUré  et 
le  thème  bigtuja  du  futur  qu'entre  fnajuh  c(je  connais»  et  la  ra- 
cine 3Nd  sna  (S  5o3).  La  syllabe  finale  nu^n  des  futurs  comme 

*  Système  de  la  langue  bohémienne,  p.  160  et  suiv. 
»  Voyei  $  668. 

^  Je  cite  les  traductions  données  par  Miklosich.  Voyei  Théorie  des  formes,  S  107. 
—  Dans  if-mi-éunf  iun  est  pour  ^un  (S  99  ^)« 

III.  -'lO 
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ph-i-nurfi  Cl ardebo  n ,  vûs-kop-^s-^tHh  te  calcitrabo  rt  (racine  kap)^ 
^brï'-ê'-mHh  ^  tondebo  v  (racine  bri) ,  tûk'û'-t-nU'h  «  tangam  7>  con- 
tient, à  ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe 
sanscrite  :  comparez  les  verbes  comme gûb-nu-h ,  gûb-ne-ii  (8497). 
Remarquons  le  21  û  de  twA-tî-^-nu-n  et  vûs-kop-ûr-snU'h  :  il  rap- 
pelle Vu  du  védique  tar-u-iê-ma  c^transgrediamur  77;  celte  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  u,  ré- 
pond en  grec  aux  aoristes  de  Toptatif  comme  Tti^-o-ai-fiev. 

S  65  9.  Forme  périphrastique  du  futur,  en  ancien  slave.  —  Le  futur 

dans  les  langues  romanes. 

A  l'ordinaire,  l'ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique  ^  Il  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  imiti  ce  avoir  99,  na-cahti  ce  commencer  79  ou  chotéù  ce  vou- 
loir» à  l'infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  :  glagolaù  imad 
«il  parlera?',  littéralement  ce  il  a  [à]  parler  ?);  ne  tmatïpiti  ci  il  ne 
boira  pas'';jprtt(i  imati  sûnû  ceveniet  filius?»;  ne  bojati  sah  nacîneii 
«non  timebisT),  littéralement  «tu  ne  commences  pas  à  t'ef- 
frayer??^;  ne  moiti  naéîneii  «non  poterisT?;  chotaiiti  priiti  «ve- 
nient?''.  L'auxiliaire  le  plus  usité  est  tmaml  «  j'ai  )»  ^. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langues  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à  fait 
l'aspect  d'une  forme  simple^  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l'infinitif  avec  le  présent  de  l'auxiliaire  «avoir 79.  Il  eût  peut-être 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  cette  composi- 
tion, à  cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éprouve 
au  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l'ancien  provençal,  qui  sépare 

*  Nous  ne  parlons  pas  de  certains  présents  qui  peuvent  être  pris  dans  le  sens  du 
fatur. 

,  *  CA  «on  signifie  proprement  nse?)  (S  Zhi). 
^  Comparez  l^anglais  they  will  corne, 

*  Dobrowsky,  înstitutwnet  Imguœ  êlameœ,  p.  87 (j. 
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quelquefois  par  un  pronom  le  verbe  auxiliaire  de  Tinfinitif. 
Nous  avons  par  exemple  :  dar  vos  nai  c^je  vous  en  donnerai  9|^ 
dir  vos  ai  ce  je  vous  dirai  t»;  dir  vos  em  ce  nous  vous  dirons  >>;  gitar 
m  etz  cevous  me  jetterez  5).  Le  verbe  «avoir»  lui-même  forme  son 
futur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  avoir  as^. 

S  66o.  Restes  du  futur  h  auxiliaire,  en  gothique  ei  en  persan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  l'aide  de 
l'auxiliaire  <(  avoir  ?);  exemples  :  taujan  haba  v^tfoêrfacûn^  visan 
habaith  fj^i&lain'^.  Dès  Tëpoque  la  plus  reculée,  les  langues  ger^ 
maniques  ont  perdu  la  flexion  primitive  du  futur,  qui  s'est  au 
contraire  conservée  et  qui  existe  encore  à  l'heure  qu'il  est  en  lir 
thuanien  et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu'Ulfilas  rend  fré- 
quemment le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  :  or,  en  sans- 
crit ,  le  futur  'Syâmi  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm^^ 
et  le  caractère  du  futur  if-ya  dérive,  selon  moi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  JH  yà;  il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à  la  forme,  avec 
le  potentiel  sanscrit  et  l'optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
parent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  fuSao- 
fiai  n ,  9ijai  c(  it/lcit  n ,  sijaina  «  itrovrai  n ,  thulau  «  âvé^fiai  v ,  bileir' 
thai  «  xaTaXeA|/ei  v  ^. 

En  persan  moderne ,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l'ancien  futur  l'emploie  aussi  dans 
le  sens  du  subjonctif  présent;  c'est  çtd\f  Miem»  sanscrit  Baviiyélmi 
«je  serai». 

^  Il  en  est  de  même  quelquefois  en  ancien  slave;  on  a,  par  exemple  :  HMIiTN 
MMdUJN  iméti  mah  ntu  aurts^). 

*  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  93. 
'  Voyei  S  668. 

*  Marc,  IX,  19;  ix,  35;  x,  8;  ix,  19;  x,  7. 

30. 
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S  661.  Formes  du  futur  përiphrastique  dans  les  langues  germaniques. 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manque,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellement du  présent  de  l'indicatif.  Le  même  fait  a  encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s'intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  formé  à  l'aide  des 
verbes  ^^ devoir»  et  «vouloir»  (ce  dernier  seulement  à  la  pre- 
mière personne).  L'auxiliaire  werden  ?^ devenir»  appartient  en 
propre  à  l'allemand  moderne,  quoiqu'il  soit,  en  quelque  sorte, 
déjà  annoncé  par  le  gothique,  qui  emploie  parfois  vairiha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimm  cite  les  exemples 
suivants]^  :  vairthith  ^it/lcun^  vairiha  «foojùwti»,  vairthand  fxSaov- 
TûUT)^.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c'est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «devenir»  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu'en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense  » , 
dont  le  prétérit  mun  a  le  sens  du  présent.  Exemples  :  muni  vera 
«eris»,  mtin  sUina  «rumpetur»,  kama  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu'en  gothique  le  verbe  faible  munan  s'emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  /tx^XXoi^;  exemple  :  munaù 
gabairhtjan  f^iiéX'kets  éfi(paplleiv7)^.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'Ulfilas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  muna  et  le  grec  (léXkGj 
viennent  de  la  même  racine.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté :  (léXkcj  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  mànyi^  «je  pense, 

^  Grammaire  allemande,  IV,  p.  177  et  suiv. 

'  Matthieu,  tiii  ,  1  a  ;  Luc,  1,16;  Deuxième  aux  Corinthiens,  xi,  1 5 ,  et  ?  1 ,  16. 
^  On  trouve  auasi  haban  dans  la  même  acception.  Voyei  J.  Grimm,  Grammaire 
allemande,  t.  IV,  pages  98  et  178. 
^  Jean,  xi?,  39. 
^  Mànyê  est  au  moyeu. 
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je  crois 7)  dans  le  même  rapport  que  âXXos  avec  anyà-s  c^ l'autre» 
(S  19).  il  est  vrai  que  le  gi*ec  présente  aussi  des  formes  où  le  n 
de  la  racine  sanscrite  man  s'est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  (lévos  =  mdnas  ^  esprit  v  ;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d'admettre  que  le  1/  se  soit  aussi  changé  en  X,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C'est  le  changement 
de  n  en  X  qui  fait  que  fiéXko^  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  oii  est  resté  le  v. 

S  66  Q.  Le  futur  latin  en  bo. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, 
j'ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  docebo  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine  yii^  et  j'ai  rapproché  bo,  bu, 
bit  de  l'anglo-saxon  beo  te  je  serai  »,  bya  te  tu  seras  » ,  bydh  «  il  sera  ». 
Bo,  qui  est  une  forme  sœur  de  bam  (dans  amabatn,  docebam)^^ 
se  conjugue  exactement  comme  ero  :  bo  est  donc  pour  bio,  buni 
est  pour  biunt,  et  l't  de  bis,  bit-,  bimtu,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  65 i).  Si  le  verbe  sanscrit  6ûy  au  lieu  de  former  son  futur  à 
l'aide  de  la  racine  as^,  s'adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
ya,  nous  aurions  :  Bûyâmiy  Bûyasi,  bûyati,  ou,  avec  le  gouna, 
Bâyâtni,  Bôyasi,  Bâyati.  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
fujo,  fuis,  fuil^;  mais  Yu  de  la  racine  yî*  a  été  supprimé,  et 
l'on  a  bo,  bis,  bit, 

La  même  suppression  de  Yu  deju  s'observe  dans  le  latin  ^, 
^^,Jit  :  ce  verbe,  qui  n'est  à  proprement  parler  que  le  passif  de 

^  Au  sajet  du  b  tenant  la  place  d'un/,  voyez  S  1 6. 

'  Voyez  S  5a6  et  soiv. 

^  Il  fait  au  futur  bavH-iyâmi,  avec  gouna  de  Vu  et  infleition  d'un  1  euphonique.  — ^Tr. 

^  Entre  ce /mû  et  le  fuit  du  parfait,  il  y  a  cette  différence  qu'au  futur  Vi  est  la 
contraction  de  la  caractéristique  ya,  et  par  conséquent  l'exposant  de  ia  relation  tem- 
porelle, au  lieu  qu'au  parfait  l'i  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a  vu  pins 
haut  (S  566  et  suiv.)  que  nous  expliquons  le  parfait  latin  comme  un  ancien  aoriste. 
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fu  et  qui  correspond  au  passif  sanscrit  Bû-yé',  Bùryd-êi,  Sû^-yd-té, 
a  remplacé  les  désinences  passives  par  celles  de  l'actif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  prâcrit  :  ce  dialecte  a  bien  conservé  la  ca- 
ractéristique ya  du  passif  (S  733),  mais  il  a  remplacé  les  dé- 
sinences du  moyen  par  celles  de  l'actif. 

S  66^.  Origine  de  la  fomie  latine  bo,  —  Comparaison  avec  l'irlandais. 

Le  be  du  futur  latin  peut  s'expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  supposer  un  futur  Bâyâmi  ou 
Bdyâmi  qui  aurait  encore  subsisté  à  l'époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
SaviiyéUmi  (comparez  le  lithuanien  bu^stu,  le  grec  Çu-a&i,  l'irian- 
dais  bhus  c^eritT»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  lui-même 
l'autre  auxiliaire  signifiant  ce  être  n ,  en  sorte  que  bo  sera  pour 
JurOffuso  et  plus  anciennement /ii^'o  (en  grec  (pô-ocj  pour  ^u- 
aiùf).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c'est  la  seconde  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable  ^  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  voir  dans  amabo,  amabis  des  contractions 
pour  amaburo,  amaburis,  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  qui  ont  le  plus  de  penchant  à  s'al- 
léger et  à  s'affaiblir.  Même  hors  de  composition ,  le  vieux  haut- 
allemand  a  contracté  son  singulier  birum  (pour  biwum)  en  bim^^. 

L'anglo-saxon  6eo  (ou  beom)  ce  je  serai  t)  n'est  pas,  quant  à  la 
forme,  un  futur:  c'est  un  présent  qui  répond  à  l'allemand  mo- 
derne bin,  au  vieux  haut-allemand  bim  et  au  sanscrit  Bdvâmi;  on 
l'emploie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (=  sans- 
crit dsmi,  gothique  im)  reste  consacré  à  l'expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  bo,  dans  amabo,  sa  qua- 

>  Depuis  que  j^ai  poeë  cette  question  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  le 
futur  fmqaefusid  ou  fuêt  «il  seran  est  venu  donner  encore  plus  de  vraisemblance  à  la 
seconde  solution  (voyei  Mommsen«  Études  osques,  p.  6i). 

'  Au  pluriel  6trtiin^  (pour  biummii  r— .  sanscrit  hévémoê).  Voyez  $  5 1 o. 
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lité  de  futur  :  iV  de  bis,  bit  serait  alors  identique  avec  la  carac- 
téristique a  du  sanscrit  bdv-a-si,  bdv-a-ti,  comme  Tt  de  veh-^, 
veh-i't  est  identique  avec  Ya  de  vah-^-^i,  vdh-a-ii  (8  5o8). 
Remarquez  le  subjonctif  archaïque  fuam  qui  suppose  un  pré- 
sent de  rindicatif/uo,  fuis  (S  5  lo).  11  parait  toutefois  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  bo,  bis  est  formé  comme  ero,  eris,  et 
que  par  conséquent  amabo,  manebo  contiennent  un  véritable 
futur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n'aient  eu  primitivement  des  futurs  en  6o  (S  5q8).  Quant 
aux  futurs  en  am,  ce  sont  d'anciens  subjonctifs,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin^ 

Il  a  déjà  été  question  (S  5q6)  du  futur  irlandais,  qui  joint 
il  tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  Bû.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  le  latin  et  l'irlandais  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  futur  du  même 
verbe. 

S  66 &.  GouDa  de  la  syllabe  radicale  au  futur,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  zend.  —  Tableau  comparatif  du  ftitiu*. 

11  nous  reste  ù  faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  futur 
sanscrit,  que  la  syllabe  sya  se  joint  u  la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t^.  A  cause  de  cet 
i,  le  s  de  sya  se  change  en  s;  exemple  :  ton-t-iyAmt  ce extendam  9). 
Les  voyelles  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent  '  :  ainsi 
dis  «montrer»  fait  dêk-syàmi  (=  Seix-crù));  lih  ce  lécher»  fait  lik- 

'  Voyez  S  69a  et  suiv.  Comparei  Système  de  conjugaison  de  la  langue  aanscriie , 
page  98. 

*  Comparez  la  troisième  formation  de  Taoriste  (S  56o). 

^  La  règle,  en  sanscrit,  pour  que  la  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  goona,  est 
la  suivante  :  si  la  voyelle  est  médiale,  il  faut  qu*elle  soit  brève  et  oe  soit  suivie  que 
d'une  seule  consonne;  à  la  fin  do  la  racine,  les  voyelles  longues  peuvent  prendre  ^- 
lemcnt  le  gouna. 
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iyàmi  («  Xsix-o'Gj);  yu^  enjoindre ?)  fait  y6k^iy&m%{^  ^eux-o-&i^); 
M  c(  être  »  fait  Baihir4y&mi. 

En  grec,  les  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  Tont  aussi  au  présent  :  on  a  donc»  sans  le  gouna, 
Xitcroy,  (pi-aoj^  Thr-aù)  en  regard  du  sanscrit  laihi4yami  (de  lu 
«couper?)),  Kav-i-^âmi  (de  &i  ce  être  9)),  tâp-t-^âlmi  (de  tup 
«frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec ,  le  zend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  Bav-i-àyàti  «il  sera»,  le  zend  bûiyiiti 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  ^u-o-ei  et  le  lithua- 
nien hû-8. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  Kû  «être»  : 
nous  y  joignons  le  latin  yâc-00,  qui  est  formé  comme  <^-o-&i,  bir- 
tiu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé ^. 


SINOULIBR. 

SwHcrit. 

Zend. 

Lithninieu. 

Latin. 

Grec. 

Bttv-i-êySm 

bù4yim' 

husiu 

fac-^0 

^^-(Tft>^ 

Sa»-i4yâ*i 

biriyihi 

bû-êi' 

fae-m 

^ih<reis 

haUèyiH 

bUyiili 

bû^ 

Jacsk 

^-aeî 

MJEL. 

BaoH-iyUvas  im-skca  

Bmy-iriyàias  hû4yalâ?  busita  ^-aerov 

hmy-i4yàtM  hû-kyatô  Comme  au  sing ^-aerov 

*  Voyez  S  19. 

'  Voyez  S  19.  Au  sujet  des  formes  archaïques  en  a-uOf  e-uo,  èo,  voyez  S  856. 
[Au  S  856,  Tauteur  propose  encore  une  explication  pour  les  formes  latines  cooMne 
fac-êo.  —  Tr.] 

*  Voyez  S  665.  Au  sujet  de  IV,  voyez  S  A 2. 

*  Pour^<7/(tf(S  656). 

*  Vi  est  la  désinence  personnelle. 
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Saosoit. 

Bav^-iyUmas 

Bav-i-iyàia 

hav-i-éydnti 


Zend. 


hû-êyâmahi 

bùriyaia 

bûriyatUi 


PLUUBL. 

LUhiMiiieD.  Latin. 

bu^me  fae^mus 

bu-êite  fac-êitis 

Comme  au  siog.  facsufU  ' 


Grte. 


Nous  ajouterons  aussi  le  futur  du  verbe  dâ  ce  donner  v  en  sans- 
crit,  en  grec  et  en  lithuanien.  Le  latin  dabo  est  formé  à  l'aide 
d'un  autre  auxiliaire  ;  mais  Yi  de  dabis  a  la  même  origine  que  Vi 
du  lithuanien  dfu-9t  et  représente  le  ya  du  sanscrit  dâ-sydsi. 


Sanscrit. 

dârsyittni 

dâ-tydêi 

dâ-tyâti 


dârtyUvas 
ddniyàias 
dântydtai 


dârsyânuu 

dâsydia 

dârsydnti 


Grec. 


ACTIF. 

SmOULlIR. 

Lithuanien. 

dUsiu 

dU-êi 

dû-ê 


Latin. 

da-ho 
dorhiê 
dorbit 


IdHtrerov 


DOBL. 

dU'Siwa 
d&-$ita 
Comme  au  nng. 


PLCIIBL. 

^(û-<ro[L9ç        d&^me  da-^mus 

IdHtrere  dU-êite  da-bitis 

Zd)-<rovrt  Comme  au  sing.     da-buM, 

MOYEN. 


sihgdlibb. 


DUBL. 


Sanicrit. 

dâ-iyê' 

dâ-^dsê 

dâ'Syàté 


Grec. 


Sanscrit. 

dâ-êyiîvahé 

dA-syeii 

dâ-syé'tê 


Grec. 


'  1^  forme //mn/  est  la  seule  usitée  chez  les  auteurs.  —  Tr. 
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PLUBIEL. 


Sanserit.  Grec. 

dâsyUmahi         doMréfie^a 
dA'Syàdvi  htû-^taOe 

dâ-9ydntê  ^ély-aovrcu, 

S  665.  Le  fular  en  zend. 

Le  futur  zend  a  la  même  formation  que  le  futur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d'exemples,  si  ce  n'est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  bûiyantëm  c^futurum?),  bûiyantim 
c(  futuram  t?  ,  et  le  composé  bûiyahsta  ^  futuri  estis  v.  De  ces  formes , 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  l'indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n'avait  ni  gouna ,  ni  voyelle  de  liaison  t.  L'ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale , 
dans  bû,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  ayant  un  u  bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
iau-iyahi  ce  le  devant  être  utile  t?  ^ 

Nous  avons  essayé  plus  haut  (S  66&)  de  restituer  le  futur 
zend  du  verbe  bû  c^êtrc.  On  pourrait  avoir  des  doutes  au  sujet 
de  la  première  personne  bûiyêmi^^  car  il  n'existe  pas  d'exemple, 
en  zend ,  de  la  désinence  mi  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 

*  Voyez  Spiegei,  dans  le  Joaraal  de  la  Société  orientale  allemande,  t'I,  p.  a&a. 
Eumouî  (Études  $ur  la  langue  et  let  textee  zende ,  p.  1 35 )  attribue  un  autre  sens  au 
nominatif  pluriel  iauéyantâ,  qu'il  écrit  iauskyantâ,  diaprés  une  leçon  très-probabie- 
ment  fausse.  11  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  savoir  si  la  racine  tende  iu  signi- 
fie véritablement  <t  être  utile»  ;  mais  ce  dont  je  ne  doute  pas,  c'est  que  éauéyani  ne  soit 
le  futur  d'une  racine  du.  Je  la  rapproche  du  védique  ^  eu  (venant  de  Hn)  «grandir?» , 
d*où  le  substantif  «oi^  éàvas  tr force».  [Le  mot  éauéyani,  en  persan  moderne  Sa- 
tioêhy  est  le  nom  donné  par  les  Parses  à  un  ou  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
k  la  fin  des  temps  rétablir  le  pouvoir  d'Ormuzd  sur  la  terre.  —  Tr.] 

*  Le  manuscrit  lithographie  nous  présente ,  au  futur,  un  ^  «  au  lieu  de  »^  é  ; 
mais  les  meilleurs  manuscrits  nous  donnent  bien  le  ^i,  qui  est  le  représentant 
régulier  du  ^  i  sanscrit  devant  les  voyelles,  ainsi  que  devant  y  et  v  (S  Sa  ). 
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deuxième  partie  du  Yaçna ,  on  trouve  des  formes  comme  fra- 
valcêyâ  (cje  dirait)  (=  sanscrit  pravakiyàmi^)^  et  au  présent përiM 
((je  demande  Tï.  Dans  ces  formes,  la  désinence  mi  est  supprimée. 
Comparez  les  futurs  comme  de^sn,  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  axo,  en  vieux  latin  :  de  përësâ  rapprochez  les  présents 
comme  (pépca^fero,  en  grec  et  en  latin,  et  comme  haira  (=  sans- 
crit Bdrâmi,  zend  barâmi)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  peiv 
sonne  de  l'impératif  (S  7^3)  :  c'est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples  ^. 

$  666.  D'une  forme  de  futur  participial,  en  zend. 

La  forme  «f  »^^^>h§{)  bûiyahita  mentionnée  plus  haut  (S  665) 
mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre^.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici,  puisqu'elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  n'est  pas  le  même  par- 
ticipe qu'en  sanscrit  (S  6/i6).  11  y  a,  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que  le  nominatif  singulier  masculin  sert 

'  Sur  le  groupe  zend  ^t^  Ht  =  sanscrit  ^  ki,  voyez  SS  67  et  Sa. 

'  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  1 007  ) ,  j'avais  proposé  d*eipliqiMr 
comme  un  futur  la  (orme  fravoHsyanm  (Vendidad-Sâdé,  p.  369).  Je  retire  aujour- 
d'hui cette  conjecture  et  je  me  range  à  Texplication  donnée  par  Brockhaus  dans  ton 
index  du  Vendidad-Sâdé  (p.  891);  ce  savant  a  reconnu  que  les  mots  adfraoaXuffoàm 
hàiUm  yafomaidé  doivent  se  traduire  :  «nous  adorons  le  chapitre  [qui  coDunence  par 
les  mots]  adfravaktyd,  J^ajoute  seulement  qu'à  la  page  356  les  mots  tod  ïwd  pèrUà 
'thoc  te  rogon  forment  également  une  sorte  de  composé  adjectif,  à  signification  pos- 
sessive :  ce  composé  se  rapporte  au  substantif  féminin  héiti  «chapitre'»,  qui  est  r^ 
par  le  verbe  yopamaidé  «nous  vénérons t».  Il  faut  donc  traduire  :  «nous  vénérons  ie 
chapitre  [commençant  par]  lad  iwd  pirèiân.  De  même,  à  la  page  Sgs ,  les  mots  o^ 
md  yavd  sont  construits  comme  un  adjectif  à  l'accusatif  avec  le  mot  hàitSm,  r^  ptr 
yafomaide  (ad-mâ-yoMhm)  «nous  adorons  le  chapitre  [commençant  par  les  mois] 
ad  ma  yavdr». 

^  L'auteur,  sur  ce  mot  Miyanita ,  adopte  l'explication  d'Eugène  Bumouf  (  Com- 
mentaire itir  le  Yaçna ,  p.  533 ,  note).  Mais  comparez  Spiegel ,  Traduction  de  TAvesta , 
1,  p.  iHo,  et  Commentaire,  F,  p.  989.  — Tr. 
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aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  les  trois 
genres  :  la  traduction  littérale  de  bûiyanéta,  qui  signifie  c^vous 
serez»,  devrait  être  «fulurus  estis».  Il  est  difficile  de  décider  si 
le  m  /appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  Burnouf ', 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  ou  si 
c'est  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  s  initial.  Je  préfère 
la  seconde  hypothèse,  car  nous  trouvons,  même  hors  de  compo- 
sition ,  les  formes  mahi  ou  maht  c(  nous  sommes  »  privées  de  leur 
consonne  radicale^;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à  la  première  formation  de  l'aoriste,  àkiâip-ta  pour  dkiâijh^ia 
(88  543  et  545). 

S  667.  Insertioo  d'un  t  euphonique  au  futur  zend. 

Gomme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à  auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  t;  mais  probablement 
cette  insertion  n'a  lieu  qu'après  une  consonne.  La  racine  dcif, 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  damB  c(  tromper  99,  fait  au 
futur  if^««*«*>H9^«*^  daibiiyanti^  ^'ûs  affligeront }?.  Dans  un 
autre  passage,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe, 
daibiiyanté. 

S  668.  Futiu*s  zends  changeant  le  sya  saoscrit  en  hya. 

Dans  les  futurs  zends  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

'  Yaçna,  p.  533. 

'  Voyez  Burnouf,  Yaçna,  notes,  p.  70  et  suiv.  Je  rappelle  à  cette  oocanon  la  forme 
étrusque  tni  «je  suis»,  qui  n'a  également  conservé  que  la  désinence.  Mais  nous  ne 
savons  pas  encore  s'il  y  a  en  étrusque  d'autres  verbes  se  terminant  en  mi ,  ou  si  fm 
«je  suis»  est  une  forme  isolée  dans  cette  langue,  comme  Test  im  en  gothique  et  am 
en  anglais  (=  sanscrit  tu-nù,  lithuanien  et-mi,  éolien  fy-iu)- 

'  Sur  Tépenthèse  de  Vi  dans  la  racine,  voyez  S  /ii.  —  Anquetil  traduit  ce  verbe 
tantôt  par  «affliger r»,  tantôt  par  «blesser». 
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tée  par  un  »m«  i  '.  Gela  vient  de  ce  que  la  sifflante  en  question 
s'y  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  ^»  en  ^  i  (S  a  i**)  :  or,  le  "^i  sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  ^  »  ou  m%  i  (SS  5i  et  Sa). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  ^s  sans  mo- 
dification ,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  en  zend  un  ^h 
(S  53)  :  c'est,  en  effet,  un  h  que  nous  avons  dans  mhhyamana, 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  c(  devant  nattre».  Il 
est  vrai  qu'Anquetil  traduit  les  mots  :  Mpç^Mf^àÊtC  MfàÇ^M\ 
jifi^^ji{ji(jiii|y^  narahméa  sâtanahmca  fahhyamananahméa  par 
((les  hommes  qui  naissent  et  engendrent tj  :  il  faudrait,  en  adop- 
tant ce  sens,  regarder  sahhyamana  comme  un  participe  présent 
moyen  ;  mais  la  vraie  signification  est  c^  des  hommes  nés  et  devant 
naître?',  car  le  |yi  A  de  la  forme  zende  ne  s'expliquerait  point  si 
sanhyatnana  n'était  pas  un  futur ^.  En  sanscrit,  la  racine  1|W 
gan,  si  elle  s'adjoignq|[t  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
Qi4fll||i|  gansyamâna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  t  devant 
le  caractère  du  futur.:  on  a  donc  à  l'indicatif  ^an-in^a(tf  «il 
nattraTï,  qui  supposerait  en  zend  une  forme  fon-i'iyêi-ti. 

S  669.  Futurs  zends  changeant  le  sya  sanscrit  en  jya. 

Les  racines  zendes  dâ  ((donnera)  et  dâ  «poser»  ont  dû  faire 
au  futur  dâanhyimi  (S  56^);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  sy  représenté  en  zend  par  ijjM^  ^y  (S  35),  on 
pourrait  s'attendre  aussi  à  une  forme  dâqyimi.  Il  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif^  ufdâjyamnanahm  (=  sanscrit  uddâsyon 
mânânâm)  «  sublevandorum  7) ,  qui  est  opposé  au  participe  passé 
uf-^dâtanahm  «sublevatorum»,  comme  nous  avons  vu  plus  haut 
sanhyamananahm-4a  opposé  à  sâUinahm-éa, 

'  Le  manuscrit  lithographie  a  toujours  ia  leçon  fautive  *^  i . 
'^  Le  futur  de  Tindicatif  a  dû  être  fonhyé  «je  naîtrai». 
^  Vendidad-Sâdd ,  manuscrit  lithographie,  p.  89. 
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On  a  ici  un  exemple  de  la  sifflante  du  verbe  substantif  chan- 
g[ée  en  gutturale  :  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (S  568  et  suiv.)  sur  l'origine  probable  du  x  de  eJSaixa, 
SéSama^  que  nous  croyons  provenir  d'un  a.  Gomme  la  racine 
fende  dâ  exposer,  placer,  faire tj^  répond  au  grec  d-17,  le  daq 
du  précité  dâqyamnanahm  serait  identique  avec  le  d-irx  du  grec 
iOfina^  tiOfina. 

S  670.  Origine  de  ia  caractéristique  du  futur  ya. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  cet  exposant 
do  futur  ya,  auquel  se  rattache  aussi  le  yâ  du  potentiel  et  du 
précatif.  Je  persiste  à  cet  égard  dans  l'opinion  que  j'ai  déjà  ex- 
primée dans  mon  premier  ouvrage  :  je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  de  la  racine  i^  t  c( désirer».  L'optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits ,  devrait  donc 
son  origine  à  un  verbe  signifiant  c(  souhaiter  » ,  c'est-à-dire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  dénomination  qui  a  été  donnée  à  ce 
mode.  Si  l'on  ajoute  à  la  racine  {^  i  la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  ya  d'après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  yànti  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  t  ((aller?'  ;  la  forme  en  question ymù coïncide 
tout  à  fait  avec  la  partie  finale  de  dâ-s-yanti  ^ûs  donneront». 
.  Wûllner^  propose  la  racine  t  (^ aller»  pour  expliquer  le  ya  du 
futur  :  il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  forme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  que  {  «(désirer».  Mais  pour  la  significa- 
tion, ((désirer,  vouloir»  se  prête  mieux  à  l'expression  du  futur 
et  de  l'optatif  que  «(aller».  En  grec  moderne  comme  en  vieux 
haut-allemand  et  dans  différents  dialectes  germaniques ,  c'eat  à 
un  verbe  signifiant  ((vouloir»  qu'on  a  eu  recours  pour  former 

^  La  racine  sanscrite  correspondanle  <fij  a,  entre  autres  significations,  celle  de 
«tenirr*. 

'  Origine  des  formes  du  langage,  SS  66  et  67. 
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le  futur  périphrastique  :  et  c'est  d'une  façon  indépendante, 
c'est-à-dire  sans  emprunt  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
germaniques  sont  arrivés  à  se  servir  du  même  auxiliaire. 

En  ancien  slave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  c(  vouloir  >>  (S  659);  mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowsky^  appar- 
tiennent tous  à  des  passages  de  la  traduction  cyrillienne  où  le 
texte  grec  a  le  mot  lÂéXko),  On  peut  donc  supposer,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  d'autres  exemples,  que  le  xoijJiTi  ckoicuh  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
j^[da  chotahU  iija  bûti  ^  hav  fiiiXXi;  joSra  yevéaOat  n  ^  ;  chotary  priiU 
«  i  (léXkùfv  ipyeaOai  n  ^. 

S  671.  De  l'affinité  du  futur  avec  la  forme  dësidérative,  en  sanscrit, 

en  latin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidératif  :  ainsi  dans  l'épisode  de  Drâupadî,  nous  trouvons 
mumûriA,  littéralement  «  désirant  mourir  »,  dans  le  sens  de  c^mo- 
riturusT^.  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  futur  à 
l'expression  de  la  volonté  :  le  latin,  par  exemple,  forme  ses  dé* 
sidératifs  des  participes  futurs  en  iûruê.  On  peut  comparer  enirtci 
et  esurio,  parturus  et  parturio.  Vu  a  été  abrégé  et  l'on  a  ajouté 
l't  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  Il  ne  faudrait  pas  rappro- 
cher cet  i  de  l'exposant  du  futur  ya  dont  il  vient  d'être  question  : 
en  effet,  Yi  latin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classe 
aya,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominatifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  oai,  ou  peut-être 

*  InsUhttioneê  UngwB  tUmeœy  p.  3 80. 

*  Luc,  zxi,  7. 

^  MqUhicii ,  zi ,  1  A.  —  Sur  la  parenté  présumée  de  fUXXv  avec  le  sanscrit  mémfé, 
voyez  S  661. 
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de  la  forme  plus  ancienne  ea  alùf^  de  sorte  que  voLpaSùxrtUf^ 
ytkojjtlfa  auraient  simplement  renforcé  Xi  par  i'e  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  le  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs , 
et  sont-ils  directement  dérivés  l'un  et  l'autre  du  thème  verbal. 
Nous  voyons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  futur,  mais  qui  n'en  dérivent  pas  ;  ils  sont  sor- 
tis du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  :  vria-syâmi  «désirer  le  taureau»,  nuuGMuyémi 
«désirer  du  miel».  Dans  ce  dernier  exemple  s'est  peutr-être  con- 
servé l'a  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à  fait  omis,  ou  bien  il  s'est  perdu  avec  le  temps  :  il  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c'est-à>dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d'autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  «  désirer  ?);  on  a,  par 
exemple,  patt-yàmi  «je  désire  pour  époux»,  venant  de  pdti 
«époux». 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d'une  racine  ^ , 
avec  addition  d'une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-être 
ont-ils  eu  d'abord  un  y  après  la  sifflante;  ce  y  appartiendrait 
également  à  la  racine  «désirer»,  et  plpâr-gâmi  «je  désire  boire» 
(pour  ptpâ-^âmi)  aurait  une  formation  analogue  hpâ-9yélmi  «je 
boirai  ».  Entre  pipâsâmi  et  la  forme  supposée  pipâsyAmi,  le  rap- 
port serait  le  même  qu'entre  le  grec  Sc^œ  et  la  forme  plus  an- 
cienne Sùxriœ  (=  sanscrit  dâgyâlmi).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eût  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  la  partie  finale  du  mot  :  c'est  ainsi  que  les 
verbes  redoublés,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à  la  désinence  {HBraii  «ils 
portent  »  au  lieu  de  bibranti)  ^. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs. 

^  Et  non  d'un  Ihème  nominal.  —  Tr. 
*  Voyei  S  À  59. 
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S  67a.  I^  potentiel  dans  ia  deuxième  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

—  Caractéristique  yâ ,  en  grec  f>;. 

Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  signiGcations  du  sub- 
jonctif et  de  Toptatif  grecs  :  il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
lui  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à  l'op- 
tatif grec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représentée  en  grec  par  la  con- 
jugaison en  /XI,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in- 
sérant la  syllabe  yà  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  :  consé- 
quemment,  la  racine  vxà  (classe  s)  fait  vidyélm  «sciam??;  la  ra- 
cine Bar  y  Br  (classe  3)  fait  BiBryâlm  c^feram^);  la  racine  star,  sir 
(classe  5)  fait  Urnuyam  ccsternam??;  la  racine  as  (classe  a)  fait 
9yâm  (pour  asyiim)  c^sim  99. 

On  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  l'exposant  modal  yâ  dans  le 
grec  11;,  où  la  semi-voyelle,  conformément  au  système  phonique, 
de  la  langue  grecque ,  s'est  vocalisée  en  1  ;  mais  cet  1  forme  toujours 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  radicale  qui  précède,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  de  présents  comme  iSyn  (=  sanscrit  àdmi,  lithua- 
nien édmi)  ^,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  d'opta- 
tifs comme  iSlnv  (=  sanscrit  adyam).  Néanmoins,  StSoiviv  répond 
assez  exactement  au  sanscrit  dadyam,  surtout  si  l'on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a  été  irrégulière- 
ment supprimée.  La  forme  complète  serait  dadâyâm;  mais  la 
racine  dâ,  chargée  des  désinences  pesantes  et  du  caractère  mo- 

'  r/f'st-à-diro  de  présents  où  la  désinence  fii  soit  précédée  d'une  consonne.  —  Tr. 
m.  ai 


322  FORMATION  DES  MODES. 

dal  yâ,  retranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  qu'elle  se  con- 
tente de  l'abréger  en  grec.  Nous  avons  donc  dadyam  »  SgSolniv^. 
La  racine  as  «être»,  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a  initial  là  où  la  racine  dâ  renonce  à  sa  voyelle  fi- 
nale^ :  on  a  donc  tyâm  c^que  je  sois??  en  regard  du  grec  elviv^. 
Cette  dernière  forme  est  pour  ialniv^  le  a  tombant  volontiers 
entre  deux  voyelles.  A  la  différence  du  sanscrit ,  la  racine  es  con- 
serve en  grec  sa  voyelle;  on  peut  comparer  le  présent  de  l'indi- 
catif, où  nous  avons  iafxév^  ialé^  avec  les  formes  sanscrites  snuiê 
«  nous  sommes  j>^  sta  %  vous  êtes  ». 

S  673.  Suppression  de  la  voyelle  longue  du  caractère  niodai, 
au  moyen  sanscrit,  zcnd  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend  s'accordent  d'une  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu'ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yâ,  ttf.  On  a,  par  exemple, 
StSoÏTo^  SiSoifieOa  (pour  ^i^o/i;to,  StSottffieOa)  comme  en  sanscrit 
dadttàf  dadimâhi  (pour  dadyata,  dadyâmahi).  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen;  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu'à 
, l'époque  où  le  grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  cette  façon.  Il  est  vrai  sans 
doute  que  dès  cette  période  reculée  certaines  formes  s'étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d'un  fait,  qu'avant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'organisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  Tal- 

'  'Comparei,  au  présent,  dadmàê  =  èièo^up  (S  Z181). 

'  Cette  anomalie  a  également  son  principe  dans  la  loi  de  pesanteur  des  dési- 
nences, à  laquelle  la  racine  a$  se  conforme  très-rigoureusement  :  voyei  S  680. 
^  En  arménien ,  (>st»r  izfm,  venant  de  iymn  {$  1 83  ^,  9  ). 
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tération  soit  aussi  ancienne.  L'accentuation  du  grec  StSoiro  nous 
montre  que  nous  avons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  :  car  si  Ytj  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes,  nous  aurions  une  forme  SiSonOy  comme  on  a  Xéyotro. 
En  second  lieu,  le  grec  se  distingue  du  sanscrit,  en  ce  qu'il 
peut  supprimer  Y  ri  même  à  l'actif,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  pluriel,  au  lieu  qu'en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principale,  le  caractère  modal  yâ  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l'actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  SiSotfAev 
(à  côté  de  SiSoirifÀsv),  tandis  qu'en  sanscrit  on  a  seulement 
diidyama  (et  non  (ladîma)K 

S  676.  Le  caractère  modal  yâ  changé  en  iê,  î,  an  subjonctif  latin. 

• 

Le  subjonctif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
l'optatif  grec  et  au  potentiel  sanscrit.  Même  sans  l'intermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l'optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  t  fi- 
gure dans  ^m,  velim^  edim  et  duim  aussi  bien  que  dans  SiSoiviv. 
Mais  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste :  en  regard  de  edim  nous  avons  adyâm  ce  que  je  mange»,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  était  usité,  nous  aurions,  par  suite  de 
la  contraction  de  yâ  en  î,  adv-mdhi  en  regard  de  edî-mus.  De 
mémo,  sim  (pour  sim)  répond  à  ^^dWj^syâm,  et  encore  plus  exac- 
tement êîmus  au  moyen  sîmdhi.  La  forme  archaïque  stem,  siês, 
siet,  comparée  au  sanscrit  syâm,  syâs,  syâi,  est  précieuse  en  ce 
qu'elle  a  conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  ifl  yâ, 
grec  117  :  on  en  peut  conclure  que  de  même  edim,  edisy  edii  ont 
été  précédés  de  ediem,  ediês,  ediet  (:=  sanscrit  adyêlm,  adyâls, 

^  Cette  particularité  de  la  langue  sanscrite  est  d^autant  plus  digne  d^attention  qae 
les  désinences  actives  du  duel  et  du  pluriel,  étant  plus  pesantes  que  celles  du  singo- 
lier,  produisent  souvent,  à  d^autres  égards,  les  mêmes  effets  que  les  désinences  du 
moyen. 

ai . 
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adyat)  et  que  velîm,  duim,  etc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes veliem,  dujem  (venant  de  dajem).  Il  est  vrai  qu'au  pluriel 
nous  n'avons  pas  d'exemple  de  siêmus,  siètU  (=  sanscrit  syéma, 
syétta);  mais  la  contraction  a  pour  cause  Taccroissement  du 
nombre  des  syllabes  ^  C'est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu'à 
côté  de  velîm,  velis,  velit,  edim,  edxs,  edit,  duim,  etc.  l'ancienne 
langue  n'a  pas  conservé  de  formes  comme  velietn,  etc.  Au  con- 
traire, à  la  troisième  personne  du  pluriel,  à  côté  du  monosyllabe 
iint,  nous  avons,  dans  Tancienne  langue,  nient. 

S  676.  Le  caractère  modal  au  prétdril  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques,  comme  en  latin,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à  l'optatif  grec.  I^c  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  à  la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes ,  et  comme  le  font  les  verbes  grecs  en 
fit.  Il  y  a  même  une  ressemblance  frappante,  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  ley^iu  gothique  et  le  yâm  sanscrit^  :  on 
peut  comparer  ê^'au^  ccque  je  mangeasse  t)  avec  ady£m  ce  que  je 
mange >).  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l'analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec,  en  supprimant  l'a  déjà  et  en  changeant 
le  j  en  i  (représenté  dans  l'écriture  gothique  par  ei).  On  peut 
comparer  le  gothique  it-^-^ma,  le  vieux  haut-allemand  âzimês 
avec  le  sanscrit  ad-t-mdhi^  et  le  latin  ed-î-mus;  de  même,  le  go- 

'  Struvc,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  61. 

'  Vd  sanscrit  s'est  abr^  et  le  m  vocalisé  en  u  (S  1 8  ). 

^  11  faut  faire  abstraction  du  redoublement  contenu  dans  é^'au,  La  racine  est  «i; 
présent  :  tto  «je  mangea);  prétérit  :  étum  «nous  mangeâmes»  (pour  dtum,  venant  de 
a-atwn).  Compares  le  vieux  haut-allemand  âzumit,  qui  répond  aussi  exactement  que 
possible  au  prétérit  redoublé  sanscrit  âd^-md  (pour  a-adimà).  Remarques  que  ce 
veri>e  germanique  prend  le  redoublement  sans  subir,  conune  iétum  et  les  formes 
analogues,  aucune  mutilation  (S  6o5). 

*  Adiméifi,  ainsi  que  adSdvdm  et  adUà,  ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  f^  ad  étant  inusité. 
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thique  êt-ei-th,  en  vieux  baul-aliemand  âzU,  avec  ie  sanscrit 
odA-dmm  et  le  latin  ed-î-iis;  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, it-ei-s  {=  êtr-is)  est  presque  identique  avec  le  latin  ed-f-». 
A  la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombé',  la 
voyelle  qui  précède  s'est  trouvée  placée  à  la  fin  du  mot  et  s'est 
abrégée  :  on  a,  par  conséquent,  éti  en  regard  du  sanscrit  adîui 
et  du  latin  edit. 

$  676.  Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit 

du  subjonctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  it-ei-ma  du  sanscrit  ad-Umdhi,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  se 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  deya  en  ei  (pronon- 
cez i)  doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que  ja  s'est  d'abord  affaibli  en 
yt;  c'est  ainsi  qu'au  nominatif  singulier  nous  avons  jis  au  lieu 
deja-^,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (S  1 3  5  ).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue,  soit  par  nature,  soit  par  position,  ou  si  lo 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ei 
(prononcez  !),  et,  à  la  fin  du  mot,  en  t  bref  :  nous  avons,  par 
exemple,  andeis  «fin 79  au  lieu  de  andjis  (venant  de  andjas);  ac- 
cusatif :  andi,  au  lieu  de  andja.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant ns,  la  syllabe  ja  est  maintenue  ;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  andja-m,  h  l'accusatif  andja-ns.  C'est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m  (changé  en  u)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ya  s'est  maintenu  intégralement  :  on 
peut  donc  comparer  êtjau  (pour  étjam)  ^  que  je  mangeasse  »  avec 
le  datif  pluriel  andjam;  êteisff^qae  tu  mangeasses»  avec  le  nomi- 
natif et  le  génitif  singuliers  andeis;  ^(1  «qu'il  mangeât  t)  avec  l'ac- 
cusatif andi. 

'  VoyeiS86,9*'. 
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S  677.  L'impératif  slave  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à  Toptatif  grec. 
—  Impératif  des  verbes  en  mi.  —  Deuxième  et  troisième  personne  du 
singulier. 

On  a  vu  qu'en  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  fu)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à  la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  Mk  mï.  A  l'impératif ,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  subjonctif 
latin  et'germanique  et  avec  l'optatif  grec  ^ ,  l'exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  immédiatement  à 
la  racine.  Mais  le  caractère  modal  n'a  gardé  du  yâ  sanscrit  que 
la  semi-voyelle,  et  comme  à  la  seconde  personne  du  singuliet  le 
8  de  yâs  devait  nécessairement  disparaître  (S  9 9°*) 9  nous  avons 
mTiîA,^  jaidi^  c(  mange  9)  en  regard  du  sanscrit  adyàa  c^que  tu 
manges»  et  du  latin  edis,  Kt^KAk  véidi^  «  sache»  en  regard  du 
sanscrit  vidyâis,  et  AâstxXk  daidî^  «donne»  en  regard  du  grec  Si- 
ioifis  et  du  sanscrit  dadyâa^.  Les  formes  slaves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  :  en  effet,  par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  if^yâs  eiJfT^yât 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire,  en  grec,  StSoitis^  qui  a 
conservé  son  $,  se  distingue  par  là  de  StSoitf^  dont  la  consonne 
finale  a  disparu. 

$  678.  Pluriel  de  Timpératif  des  verbes  précédents. 

A  la  première  personne  du  pluriel,  mTfiAjAM:!  jasdimû ,  K'b;KAHM2 
vêfdimû,  XàTW/u^  daidimû  s'accordent  B^eCW^Wadyàma,  edîmtu; 

*  Cette  identification  est  admise  par  Miklosich,  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
Théorie  des  formes  de  Tanden  slave,  S  1 07. 

*  Par  euphonie  pour  yo^;  (S  99  '). 
'  Pour  v4dj, 

*  Pour  dadj. 

^  Gomme  le  slave,  le  sanscrit  a  perdu  ici  la  voyelle  radicale. 
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fcnrni  vidyama;  ^^mdadyàma,  SiSotfuvj  dtUmus.  A  la  deuxième 
personne  du  [)luriel,  xaTf^wr^  jaidite ,  K'^^kahtc  viidite,  a^^kantc 
daidite  s'accordent  avec  wn^adyata,  editU;  f^VRT  vidyâta;  i[WTll 
dadyaia,  StSom^  duîtis,  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s'est  perdue  en  slave  :  dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
remplace  par  la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indi- 
catif, qu'on  fait  précéder  d'une  particule  ^ 

S  679.  L'impératif  lithuanien. 

L'impératif  lithuanien  appartient  également,  quant  à  son 
origine,  au  mode  en  question  :  tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  i,  lequel  correspond  à  la  voyelle  slave  k  K,  n  i,  dont 
il  vient  d'être  traité,  à  l'i  des  optatifs  grecs,  à  l't  latin  dans  êim, 
edim,  veltm,  duim,  au  yâ  ou  à  l't  sanscrit  et  zend.  Mais  ce  qui 
donne  à  l'impératif  lithuanien  un  aspect  à  part,  et  ce  qui  d'abord 
empêche  d'apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c'est  que  l't  est  toujours  précédé  d'un  k^^  h  moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à  la  seconde  per- 
sonne, où  l't  devait  se  trouver  à  la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comme  le  k  se  présente  à  toutes 
les  personnes  de  l'impératif,  excepté  à  la  troisième',  on  pour- 
rait aisément  être  tenté  de  regarder  le  k  comme  le  véritable  suf- 
fixe de  l'impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  bû  ccêlre",  par  exemple,  fait  buki  ou 

^  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  678),  j*ai  dit,  en  me  fondant  sar 
les  écrits  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  l'ancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  par  la  deuxième  ;  mais  cette  assertion  était  inexacte. 

'  L'ancienne  langue  présente  encore  quelques  formes  sans  k  (Schleicher,  Gram- 
maire lithuanienne ,  S  1 08).  On  a ,  par  exemple,  dôdi  ou  dmdi,  dont  Vi  correspond  au 
yd  du  sanscrit  dadyXt  et  au  tu  du  grec  itioinf.  Dans  at-lmd  «pardonne»  et  ne-wed 
«ne  conduis  pasT),  Vi  a  été  supprimé  :  du  reste,  on  trouve  aussi  m  toedi, 

^  Nous  reviendrons  sur  ee  point  ci-après. 
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buk  c(  sois  V ,  bukiie  et  soyez  » ,  bûkitne  ^  soyons  » ,  bukiwa  «  soyons 
tous  deux»,  bukita  «soyez  tous  deux».  De  même  on  a  dûki  ou 
iàk  ((donne»,  dûlcite  c( donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k  se  trouve  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c'est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Mieicke,  c'est  la  caractéris- 
tique (S  5o6).  Quant  au  verbe  sukù  te  je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle,  chez  Mieicke,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son ,  il  ne  prend  pas  le  k  en  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence ,  la  grammaire  de  Mieicke  ne  nous  offre 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  k  de  l'impératif  se  com- 
binant avec  une  consonne.  Cependant  Ruhig  nous  donne,  pour 
le  verbe  laupsinu  «je  loue  » ,  l'impératif  laupsink'  (pour  latqmnki). 
D'après  la  règle  posée  par  Mieicke  ^ ,  suivant  laquelle  le  k  doit 
prendre  la  place  du  suffixe  de  l'infinitif,  le  verbe  ras-ti  «  trouver  » 
(par  euphonie  pour  rad-û)  suppose  un  impératif  comme  ra9^' 
ou  ra9-ki. 

S  680.  Le  k  de  rimpératif  lithuanien  provient  du  verbe  substantif.  —  Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit.  —  Formes  correspondant  à  Toptatif 
aoriste  grec  (ioirjp^  Q-tirtv),  en  zend,  en  annénien,  dans  le  dialecte 
védique,  en  ombrien  et  en  osque. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  k  qui  est  particulier  à  l'impéra- 
tif lithuanien?  Il  est  très-probable  que  c'est  l'altération  d'un 
ancien  s,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment  duki  ^  donne  »  est  doublement  parent  avec  l'ancien  slave 
dachû   ^  je    donnai  » ,    avec    le    grec    SSanca ,    SéScama  ^ ,    ainsi 

*  Éléments  de  grammaire  iithuaDienne,  p*  78. 

'  Voyei  S  568.  Gomme  exemple  d^un  k  lithuaDien  correspondant  à  une  sifflante 
primitive,  noiis  citerons  encore  juit»!  «soupe?)  =:  sanscrit  yûàà  (même  sens),  latin 
juêyjûr-is  (pour^tif-if),  slovèneju^,  ancien  slave  jW^.  Il  y  a  donc  le  même  rap- 
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qu'avec  le  zend  ifix^iit^jM^  dâqyitti^  ^il  donnera»  (=  sanscrit 
dâsydti). 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  dâqyitH  et  le 
futur  sanscrit  dâsydti,  se  retrouve,  en  ce  qui  concerne  le  rem- 
placement de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale,  entre  le 
lithuanien  duki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dâsîitd  ^  qu'il  donne  ». 
Au  duel,  le  lithuanien  dûkiwa  s'accorde  avec  le  sanscrit  dâitvdhi, 
et  au  pluriel  dûkime  avec  dâsbndhi. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar- 
ménien (S  i83^,  â),  n'est  pas  autre  chose  en  réalité  qu'une  mo- 
dification du  potentiel  :  entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à  peu  près  le  même  qu'en  grec  entre  l'aoriste  et  le  présent 
de  l'optatif;  en  d'autres  termes,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  déyas,  dêyàt  (pour  dâyâk, 
dây£t)^y  le  zend  dâyâo,  dâyâd,  avec  le  grec  Soins ^  Soin*  A  toutes 
les  autres  personnes,  le  sanscrit  ajoute  un  s,  c'est-à-dire  le  verbe 
substantif,  à  l'exposant  modal  yâ  :  de  cette  façon,  déyàsam  c^que 
je  donnasse»  ressemble  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en 
grec,  Solffaav. 

C'est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a  pénétré  dans  les  formes  en  question  :  le  zend,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  uçméém^  dâyâma,  Mn^uèèm^ 
dâyata,  {^ésm^  dâyahn^^  comme  en  grec  Soltifiev^  Solfire^  SoUu, 
Au  contraire,  le  sanscrit  fait  déyélsma,  déy&sia,  déyàsus.  L'armé- 
port  entre  le  lilbuanien  ju/mi  et  lé  slave  jucha  qu^entre  d&à  «donne')  et  AAJd  dackÛ 
«je  donnai». 

'  Je  ne  connais  pas  d^exeniple  de  cette  forme  lende  ;  mais  je  crois  pouvoir  la  8iq> 
poser  d'après  l'analogie  de  la  forme  Ufdâqifamnananm  (S  669). 

'  Dans  la  plupart  des  racines  sanscrites,  un  d  primitif  se  change  en  /au  précatif 
actif;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  send. 

^  Compares  Bumouf,  Yaçruiy  notes,  p.  i5o  et  suiv. 
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nien,  dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  s*absiieot 
également  du  verbe  substantif  :  il  fait  à  la  première  personne 
du  pluriel  tazumj,  à  la  troisième  taien  (=s  zend  dâyâma,  dâyann)  ^. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  zend  la 
forme  ^m  dyahm  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
dâjfohm)  dans  un  passage  où  la  signification  «  donner  )9  convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer»^.  Si  cette  forme  appartient  à  la 
racine  dâ  c( donner»,  elle  s'accorde  avec  le  grec  Soltip  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  dhfàsam;  si, 
au  contraire ,  c'est  la  racine  iâ  s  sanscrit  VT  ^  «  poser,  placer  9, 
il  faudra  rapprocher  le  grec  Qtltiv  et  le  sanscrit  ^iniR|^iâydWim. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  auxi- 
liaire peut  être  laissé  de  côté  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  Myâma  «que  nous  fussions 99.  En  l'absence  d'un 
présent  Bûmi,  Bûii,  etc.  j'aime  mieux  voir  dans  hûy&ma  un  pré- 
catif ,  c'est-à-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(S  573),  qu'un  potentiel,  c'est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Mtu  «qu'il  soit» 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation,  et  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à  la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  singulier  hûySt,  en  i^ïiAhvyAd, 
s'accorde  parfaitement  l'ombrien /uta  «qu'il  soit»'.  L'osque^tMc/ 
(même  sens)^  a  conservé  le  signe  personnel  qui  a  disparu  en 
ombrien;  mais  il  a  perdu  Yâ  de  l'expression  modale  (en  sans- 
crit yâ).  Au  contraire,  dans  l'osque  stai-ed  «qu'il  soit  debout», 

>  Voyez  S  1 83 ^  a. 

s  Vendiàad-SAdé,  p.  35&  ;  Westergaard,  p.  79  :  kakà  aiâi  drugèm  dyoAm  ftâtm^ 
«comment  livrerai-je  à  Thoimne  pur  la  Drug'  dans  les  mains?').  Anquetil  braduit  : 
«Gomment,  moi  par,  mettrai-je  la  main  sur  le  Daroudj  î».  Spiegd  tradnit  (AvesUi ,  II, 
p.  1&8)  :  «Gomment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  iea  Dmjs  en  mon  poairoirT». 

'  G^est  auflsi  Texplication  d'Aufredit  et  de  Kirchboff(  Monuments  de  la  langue 
ombrienne,  p.  161). 

^  Mommsen,  Études  oaquea,  p.  63. 
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la  voyelle  de  l'exposant  modal  est  restée  sous  la  forme  d'un  e  : 
rapprochez,  en  grec,  l'optatif  aoriste  0^0/9(7),  ainsi  que  le  zend 
itâryând^  et  le  sanscrit  sté-yà-t  (pour  sioHyêl't). 

S  681.  Le  prëcatîf  moyen ,  en  sanscrit. 

Au  précatif  moyen,  le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l'ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  même  qu'au  futur  actif  et 
moyen  c'est  le  verbe  substantif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  dâ-sî-^Hi  ^  ce  que  je  donne  td  renferme 
le  précatif  ou  le  potentiel  aoriste  de  la  racine  as  ' ,  comme  dà- 
syâmi  tcje  donnerai»  contient  le  futur  de  la  même  racine.  Rap- 
prochez de  dâsi  le  lithuanien  dur-kt  ((donne''  (sans  désinence 
personnelle),  où  la  sifflante  s'est  durcie  en  â;  (S  680).  Ce  chan- 
gement de  «  en  A  est  la  seule  chose  qui  distingue  l'impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  dû-kite  «donnez» 
avec  dû-site  c(vous  donnerez». 

S  689.  Comparaison  de  Timpéralif  lithuanien  et  iette  avec  le  précatif 

et  le  potentiel  sanscrits. 

11  y  a  encore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l'impératif 
lithuanien  se  rattache  au  précatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c'est  que  les  verbes  correspondant  à  la  première  classe  sanscrite 
n'ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s'insérer  entre  la 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A  c6té  du  présent  wU-a-me 
((nous  transportons»,  wéir-a-te  «vous  transportez»,  nous  aurions 

^  Il  ne  reste  pas  d^cxemple  de  cette  forme  que  je  restitue  par  conjecture. 

*  Le  y  est  une  insertion  euphonique;  Va  (pour  ma)  est  la  désinence. 

^  En  réalité ,  le  précatif  moyen  n^est  pas  autre  chose  qu^un  potentiel  aoriste  moyen. 
11  suit  la  première  ou  la  troisième  formation  de  Taoriste  :  ainsi  hi^tîjfd  vient  de 
Akiipii  et  hô^i-Hyà  de  àbd£ii.  Le  précatif  actif  est  un  potentiel  aoriste  de  la  cinquième 
formation  :  ainsi  dS-yâ-t  (pour  ddtfât)  vient  de  âdd-î,  comme  iohn  de  êSùf.  Il  est  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre  des  verbes  cf^tle  formation  de  Tindicatif  aoriste  ne 
s'est  pas  ranservée. 
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eu  très-probablement  le  potentiel  voéi-ai-me,  tpéé-«i-te=( 
mg-ai-ma,  vig-ai-Ûi,  grec  Ix-oi-itep,  Ix-O'^e,  sanscrit  m 
vdh-i-ta  (pourva'A-ai-ma,  vdh-ai-ta).  Or,  on  a  tDa-ki-me,  n 
formes  (jui,  comme  noas  avons  essayé  de  le  montrer,  rép 
si  l'on  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à  v<Je- 

En  lette,  c'est  te  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a 
forme  à  l'impératif;  en  regard  du  présent  darrat  «vous 
nous  avons  l'impératif  iarrait  r faites»,  littéralement  r( 
fassiez  ».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même 
l'indicatif  gothique  /ù-a-ti  «vous  lisez,  tous  deux»  et  le  ! 
tif/ù-4»-to«  que  vous  lisiez  tous  deui»'.  A  la  deuxième  ] 
du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (=  gn 
regard  de  l'a  de  l'indicatif^.  Ainsi  te  lette  et  le  lithu< 
complètent  è  l'impératif  :  l'un  nous  a  conservé  le  poteni 
crit  ou  optatif  présent,  l'autre  le  précatif  sanscrit  oi 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c'est  le  moyen 
catif  qui  nous  est  resté,  c'est-à-dire  une  forme  qui  man< 
tous  les  autres  idiomes  de  l'Europe  '. 


'  Noui  mettoni  id  le  dael  gothique  de  préfëreiiea  au  pluriel,  parce  i 
■  conservé  U  voyelle  a,  qui  au  pluriel  de  l'indicatir  (lùilA)  s'est  changée 

*  n  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  qudquefoie  les  formes  en  ail  ou  «^1  k 
miis  U  forme  en  oJ  esl  la  plus  usilée  et  la  seule  juste.  Aueonlraire.èrÎDi 
a  toujours  «I  ou  ait.  Il  est  difficile  de  se  laire  une  idée  exacte,  d'après  la 
de  Rosenb^^r  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lelte),  de  la  là^n  de 
nonce  la  diphthongue  lelte  m,-  mais  U  nous  suffit  de  savoir  qu'au  point  i 
mologique,  die  est  une  variété  de  la  diphibongue  ai,  et  qu'elle  répand  co 
□  au  sanscrit^  /(=  a  +  i).  On  a,  par  exemple,  imat  ndieux  =  ^3^ 
la  racine  f^^iin  nbriUn'";  tH  "il  van  =  ^ffHni,  de  laradoe^i;  ms 
en  sanscrit  f^  «nu  «riren.et,  avec  legoana,  ^  tmt. 

'  Le  grec  n'a  que  le  précaUf  actif  :  aion  Sahiaaii,  corame  nous  t'avon 
répond  an  sanscrit  tUyIbiu  (pour  dâyAiOHt)  et  SeJtii  au  lend  |#w>^  tUi 
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$  683.  Restes  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde 

conjugaison  principale. 

En  lette,  la  deuxièofie  personne  du  singulier  de  l'impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l'in- 
dicatif :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  De  même, 
en  lithuanien ,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l'impératif  n'est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per- 
sonne de  l'indicatif  présent  :  elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion te,  en  sorte  qu'elle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  comme  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y  a  en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l'impératif ,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit,  et  à  l'optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  fit.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à  tous  les  temps  de  l'indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  te^  grec  tri,  latin  te^(dans  siet),  sanscrit 
yât,  zend  yad.  On  peut  comparer  notamment  este  avec  le  grec 
eîri  (pour  ^(7/17),  l'ancien  latin  tiet  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
lithuanienne  l'emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu'elle  a  conservé  la  voyelle  radicale  * ,  et  sur  le  grec  «ftf  en 
ce  qu'elle  a  gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

^  ùSk,  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  dSdie  «rqu  il  donne* 

et  comme  duki  rr  donne  \yt. 

Le  lithuanien  dudje  (c qu'il  donne»  répond  au  grec  StSoiriy  au 
sanscrit  dadyâ't  et  au  zend  dautyâd.  Gomme  le  sanscrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a  perdu  la  voyelle  radicale  :  dû-die  est  pour  d&d&je, 
comme  da-dyat  est  pour  dadâyât  et  dai-djfâd  pour  da-iâyâd. 

'  De  même  an  présent  êtmg,  rapproche  dn  sanscrit  t-niM  et  du  latin  tvmtit. 
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Le  rapport  entre  dSdie  et  les  autres  personnes  non  réduplica- 
tives  de  l'impëratif ,  telles  que  dSki,  dûkime,  est  exactement  le 
même  qu'en  sanscrit  et  en  zend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif ,  ou  en  grec  le  rapport  entre  le  présent  et  l'aoriste  de 
l'optatif  :  ce  que  l^wn^^  dadyàt  est  à  ^fn^di-yàt  (pour  dâyat,  au 
moyen  dâ-4titd)y  ce  que  ^mêêQfMt^  daiiyâà  esl  à  f^mum^  dâyéd, 
ou  ce  que  StSoiri  est  à  Soivy  le  lithuanien  dudie  c( qu'il  donne» 
l'est  à  dûki  ^  donne  ».  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l'impé- 
ratif lithuanien,  à  la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  potentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu'à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optatif 
aoriste,  et  que  le  k  de  duki  est  identique  avec  le  x  de  iScâxa  et 
le  s  du  sanscrit  dâàtyd.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  :  ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l'aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes^.  Or,  dans  dddâtni,  SlScapa^  dûdu,  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  :  conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicative  manque  dans  dê-^àsam,  dâ-sîyd,  Soivv,  dûki  pour  la 
même  raison  qu'au  futur  dâ-gyàmi,  Soi-aw^  dû-siu.  Conformé- 
ment à  ce  principe,  la  racine  lithuanienne  bû  c^esse»  (=  sans- 
crit Ini)  fait  au  pluriel  du  futur  bu-st-me,  et  à  celui  de  l'impératif, 
l^ki-me. 

S  685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  lette. 

Outre  l'impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  :  c'est  le 
mode  que  Ruhig  et  Mielcke  appellent  subjonctif  et  Kurschat  op- 
tatif. Il  n'a  d'autre  temps  que  l'imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  :  nous  prenons 

*  Yoyet  S  109*. 
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pour  exemple  la  racine  dû  c( donner»,  et  nous  mettons  en  re- 
gard les  formes  correspondantes  du  lette,  attendu  que  cet  idiome 
nous  est  ici  nécessaire  pour  l'intelligence  du  lithuanien. 

smOULIBR.  PLURIEL.  DOBL* 

LiUmani».  Lette.  Lithuanien.  Lette.  Lithumien. 

dSciau        es  dohtu  dStumbime     tnehs  dohtitm       dUtwnbiwa 

dStunAei    tu  dohtu  dUtumhite      juhs  dohtut  tUitumbùa 

dStu  winsch^  dohtu      dutu  winni*  dohtu        diïtu, 

La  troisième  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
pluriel,  comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  lette;  dans 
ce  dernier  dialecte  elle  s'emploie  aussi  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
bornions  à  l'examen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
nés à  rapprocher  dutu,  dohtu  de  l'impératif  sanscrit  dddâlu  c(  qu'il 
donne»;  on  pourrait  dire  alors  que  c'est  par  une  sorte  d'abus 
que  le  lette  dohtu  a  pénétré  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  pre- 
mière personne  :  c'est  ainsi  qu'en  gothique  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (S  /i66).  Mais  je  ne  regarde  pas  le  tu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  :  je  l'identifie  avec  le  tum  des 
autres  personnes,  et  j'explique  dutu  comme  une  forme  mutilée 
pour  dutumhx.  Cette  opinion  me  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable  qu'à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à  vo- 
lonté dûtum  ou  dûtumlnme  '  :  dans  cette  dernière  forme,  le  second 
m  est  le  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  En  lette, 
on  supprime  tout  à  la  fois  la  syllabe  bi  et  le  m  qui  précède  :  le 
tu  qui  reste  se  combine  au  pluriel  avec  le  signe  personnel.  Quant 


'  Féminin  wMa, 
*  Féminin  trtVbtat. 


Voyci  Mielckc,  Éléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  iA3  b. 
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au  singulier,  lequel  perd  toujours  en  lette  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  :  es  dohtu,  lu  dohtu, 
wiAsch  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  soupçonner  qu'en  lithuanien,  à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  dûaau  et  les  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  :  je  ne  doute  pas 
que  dûéiau  ne  soit  pour  dûtumbiau,  dont  la  syllabe  umb  a  été 
supprimée.  Le  t  s'étant  trouvé  en  contact  avec  Yi  suivi  lui-même 
d'une  voyelle,  il  s'est  changé  en  (f  (S  Q^*").  La  mutilation  de 
dûtumbiau  en  dûéiau  (pour  dûtiau)  n'est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dûtn^mbi)me  en  dûtum,  pour  dûtume.  Dans  les  deux  cas ,  trois 
lettres  ont  été  omises  :  une  fois,  mb  précédé  d'une  voyelle, 
l'autre  fois  mb  suivi  d'une  voyelle. 

$  686.  ComparaisoD  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin. 

Dans  le  bi  du  subjonctif  lithuanien ,  je  reconnais  l'exposant  de 
la  relation  modale.  Nous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Comparez 
da-bimu8  avec  dûtum-bime,  da-Utia  avec  dûtum-bite,  dabis  avec 
d&tumr^ei  (pour  dûtum'bi'i)^  dabo  (pour  dabio)  avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  dùr-tum-biau ,  et  dabit  avec  la  forme  également 
supposée  dktum-bi  (mutilée  en  dûtu).  Cette  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n'est  pas  purement  for- 
tuite :  sans  sortir  du  latin ,  nous  voyons  par  les  futurs  comme 
legês,  leget,  legémus,  legêtis,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison ,  l'affinité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

S  687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  dSitumhei 

(rque  tu  donnes'). 

L't  du  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  zend  yâ,  qui,  joint  à  la  racine  hû  «(être». 
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donne  la  troisième  personne  du  précatif  ^JJTni^  Sûyat,  en  zend 
mmêêy)  buyâd.  Le  lithuanien  a  renoncé  à  lu  de  sa  racine  hû,  soit 
à  cause  de  la  surcharge  causée  par  la  composition,  soit  parce 
que  l'û,  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d'une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à  la  syllable  yâ,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à  la  première  personne  du  singulier  ia-^; 
mais  à  toutes  les  autres  personnes  elle  s'est  contractée  en  t.  Com- 
parez btau  (pour  btam,  S  636,  i)  avec  le  zend  ç^u>^  buyahm^ 
(venant  de  buyâm);  et,  d'autre  part,  bime,  bite  (venant  de 
bujame,  bujate)  avec  MÇmuH  buyâtna,  Mf^Mèén  buyata. 

Il  reste  à  expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dutum-bei,  etc.  J'y  vois  une  forme  correspondant  à  l'infinitif  sans- 
crit (41^^  dâ'tum)  et  à  l'accusatif  du  supin  latin  [datum).  Hors 
de  composition,  le  supin  lithuanien  se  termine  en  tu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l'accusatif,  elle  a  pu  se  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  au  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
vait, et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a  vu  (S  169)  qu'or- 
dinairement le  m  de  l'accusatif  devient  h  en  lithuanien. 

^  688.  Le  poteoliel  dans  la  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

—  Optatif  des  verbes  grecs  en  w. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  Va  de  l'exposant  modal  yâ  :  cette  suppression  a  lieu  h 
l'actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  h  la  ca- 
ractéristique a  qui  précède,  ce  qui  nous  donne  la  diphthongue 
ai,  que  le  sanscrit  a  contractée  en  ê;  exemple  :  ïî^  bdrês  «que 
tu  portes  Jî,  pour  Har-a-yâs;  nous  avons  de  même  en  grec  (pépots 
pour  Çepo(vs  (^ep-o-Zu-j).  D'autres  idiomes  nous  présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 

'  Je  ne  connais  ps  dVxemple  de  celle  (orme,  que  je  reslilue  par  conjecture. 

III.  aa 
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ont  fort  bien  pu  se  rencontrer  en  l'opérant  d'une  manière  indé- 
pendante. Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  la  diph- 
thongue  sanscrite  i  sous  la  forme  ai,  et  ou  ot.  A  l'optatif,  c'est 
ot  :  Vo  représente  la  voyelle  caractéristique  ^ ,  l'i  l'exposant  modal. 
La  voyelle  17,  que  nous  avons  dans  l'exposant  complet  11;,  est 
supprimée  en  grec  comme  l'a  de  yâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a  donc  (pép-ot-^,  ^ép-ot-^r)  en  regard  de  Bdr^-s,  Bdr-ê-t;  (pép^t- 
Tov,  (pep-o/-Tî?v  en  regard  de  Bar-i-tam,  Bar-ê-tâm;  (pép-oi-fiev  ^ 
^/p-oi-Te  en  regard  de  Bdr-ê-ma,  Bâr-ê-ta. 

Remarque.  —  Pourquoi  la  caractéristique  modale  yâ  s  est-elle  aflaiblie 
en  i?  —  Ce  qui  a  dû  favoriser  la  suppression  de  Va,  au  potentiel  sanscrit, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  le  y,  vocalisé  eu  i,  se  combine  avec  un  a  pré- 
cédent. Ajoutez  le  besoin  d'alléger  des  formes  qui ,  par  la  présence  de  l'ex- 
posant modal  complet,  auraient  souvent  trois  ou  quatre  syllabes  :  ainsi 
b^is  rrque  tu  saches  ^  est  pour  bâd^-yâs;  kdmdyês  trque  tu  aimes  n  est 
pour  kâm-aya-yis. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  syllabe  modale  yâ  ne  se 
combine  avec  un  à  radicaP  que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabique; 
exemple  :  Bâ-yàm  rrque  je  bnileiï.  Les  racines  de  la  troisième  classe,  deve- 
nues polysyllabiques  à  cause  du  redoublement,  s'allègent  en  supprimant 
r^;  exemple  :  dad^Utn  «r que  je  donner  (pour  dadâ-yâm)  ^  gah-yam  «rque  je 
quitte t)  (pour  gahâ^âm)^.  La  neuvième  classe  affaiblit  sa  caractéristique 
nâ  en  m  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  (S/i85);ona 
donc  yu-nt-yam  rrque  je  lie»»  {fOMV  yu-nâ-yâm).  De  cette  façon,  on  évite 
absolument  la  combinaison  de  l'exposant  complet  yâ  avec  un  a  ou  un  a  ^ 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  contraire,  les  racines  qui 
s'adjoignent  nu  ou  u  n'affaiblissent  ni  le  thème,  ni  le  caractère  modal  : 
ici,  en  effet,  VA  de  yâ  ne  peut  se  perdre,  car  l'i  ne  saurait  se  réunir  en 
diphthongue  avec  un  u  précédent;  quant  à  la  voyelle  u  de  la  syllabe  carac- 
téristique, elle  n'a  pas  besoin  d'être  affaiblie,  puisqu'elle  est  déjà  par  elle- 

*  G^est  Vo  de  ^ép-o-iiev.  Mais  à  Tindicatif ,  cet  o  ne  se  trouve  que  devant  les  na- 
sales; devant  les  autres  consonnes  nous  avons  e  (^ép-e-re). 

*  n  n^existe  pas  de  racine  finissant  par  un  a  bref. 
'  Comparez  S  âSa. 
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même  l'une  des  voyelles  les  plus  légères.  Consëquemment,  nous  avons  des 
formes  comme  âp-nu-yam  «que  j'obtienne»).  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
comme  forme  correspondante ,  des  optatifs  tels  que  ^etKWiirjv  ;  mais  le  grec, 
probablement  à  cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a  modelé  ces 
optatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  o).  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  fidèles  à  Tancienne  conjugaison  suppriment  Ti  et,  par  com- 
pensation, allongent  W\  exemple  :  iisAtiKv<i[Lviv  ^  pour  èvA9tKv%tl[Lriv. 

S  689.  La  première  personne  oiyn ,  en  grec.  —  La  première  personne  êyam, 

en  sanscrit. 

Mous  avons  déjà  fait  observer  (S  430  )  que  la  première  per- 
sonne du  singulier  otyn  est  une  forme  inorganique  et  que 
TVTtlotfiïfv  suppose  un  actif  tutfIoiv^,  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  si  les  formes  en  o^vvy  oins  y  dans  la  conjugaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d'une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu'elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
Bdr^s  (pour  Sar'a'^âs)^  ou  si,  ce  qui  me  parait  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
en  fit. 

Entre  la  diphthongue  i  et  les  désinences  personnelles  com- 
mençant par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y  euphonique 
(S  43);  exemple  :  Bdré-y^m,  en  regard  du  grec  (pépotfit  (pour 
(pépotv),  La  même  insertion  a  lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  Vi  qui  est  la  contraction  de  l'exposant 
modal  ya. 

La  désinence  am  est  pour  m^  :  sans  l'insertion  de  cet  a,  la 
lettre  euphonique  y  n'eût  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  Bdriyam,  une  forme  Bdrêtn. 

'   La  forme  xpi^otv^  attribuée  k  Euripide,  est  citée  dans  ïEiymokgieum  tma- 
gnum  (t.  f.)  : 

\(ppù»p  àp  etnv  s/  tpé^oiv  xà  t&v  méXaf.  —  Tr. 

'^  Voyez  S  ^87,  remarque. 

99. 


360  FORMATION  DES  MODES. 

S  690.  Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  are. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine ,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  ê.  Get^  représente  la  diphthongue 
qui  provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  caractéristique  avec 
la  voyelle  modale  t;  mais  en  latin  Yê  s'abrège  devant  un  m  ou 
un  t  final.  On  a  donc  :  amëm,  amët,  en  regard  de  aniês,  amêmus, 
amêtis.  Peut-être  n  aurait-on  jamais  reconnu ,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 

Si  l'on  compare  atnês,  amet,  amêmus,  amêtis  avec  les  formes 
sanscrites  à  signification  identique  kâmdyês,  kâmdyêt,  kâmdyêma, 
kâmdyêla,  on  sera  conduit  à  admettre  que  c'est  le  dernier  a  de 
la  caractéristique  ^[^aya  qui  s'est  contracté  avec  l't  modal  ^  C'est 
donc  des  formes  comme  rtfiàiots,  ÇiXéotSy  Stiy^6ots  qu'il  faut  rap- 
procher le  latin  amês.  Le  premier  a  de  la  caractéristique  a  été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques  verberit,  temperint^^  le 
second  a  manque  également,  de  sorte  qu'il  reste  seulement 
l'élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s'expliquer  de  deux  ma- 
nières :  ou  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu'un 
I  se  trouvait  renfermé  dans  l'e  de  verberety  temperet,  ou  bien  elles 
ont  été  créées  à  l'imitation  de  sit,  velit,  edit  (S  67/1).  Au  contraire, 
les  subjonctifs  duim,  perdutm  sont  réguliers,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  (it  : 
l't  de  duim,  perduîm  correspond  donc  au  y  du  sanscrit  dad-^â'm  ou 
à  Vt  du  grec  StSoivv.  L'affaiblissement  de  Va  en  u,  dans  duim, 

^  Nous  avons  explique  (S  109',  6)  Va  du  latin  amarre  par  la  contraction  des  deux 
a  de  WJ  ixya,  après  élimination  de  la  semi-voyelle.  Gonséquemment,  amd$,  amâ- 
muê,  amdti»  ont  la  mémo  formation  que  kdm-à{y)n'8i ,  kâm'd(y)â'm(u ,  kdm'àftfja-ia. 

^  Struve,  De  la  déclinaison  et  de  ta  conjugaison  latines,  p.  1^6. 
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vient  peut-être  de  ce  que  le  groupe  ut  est  plus  fréquent  en 
latin  que  at. 

S  691.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ère. 

Le  subjonctif  latin  moneâs,  moneâmus  n'a  rien  laissé  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit  mân-dya 
te  faire  penser  t)^  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  ê,  lequel 
s'est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l'expression  modale  t 
a  disparu,  en  compensation  Ya  précédent  s'est  allongé,  de  même 
qu'à  l'optatif  grec  nous  avons  v  au  lieu  de  vt,  Moneâs  est  donc 
pour  moneais  comme  èntSetxvvfiriv  est  pour  êntSsixvvifxriv^  comme 
SalvxnOy  fsrlyvxJTO  sont  pour  Satvvîro^  nftjypvÎTO,  Il  en  est,  au 
contraire,  de  carint^  (au  lieu  de  careânt,  venant  de  careaïnl) 
comme  de  verberit,  temperint  (8  690). 

S  699.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire,  —  Le  futur  latin  en  atn 

est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  audîs  et  audiâs  (pour  audiais)  le  rapport  est  le  même 
qu'entre  monis  et  moneâs^. 

Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  subjonctifs.  Il  a  conservé  l'élément  modal 
t  ;  cet  i,  en  se  contractant  avec  Ya  caractéristique  de  la  classe , 
a  donné  un  ^  à  toutes  les  personnes,  excepté  à  la  première  du 
singulier.  On  a  donc  legês,  legêmus,  legitis,  legént,  audiês,  audii- 
mus,  audiêtis,  audiêni;  mais  la  première  personne  fait  legam, 
audiam,  au  lieu  de  legem,  audiem.  Quintilien  rapporte  que  Gaton 

*  VoyeiS  109',  6. 

'  Struve,  De  la  décliotiflOQ  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  ihù. 
^  VoyeiS  109',  6. 

^  Ce  fait,  qui  a  été  admis  depuis  par  Struve,  a  été  indiqué  par  moi  pour  la  pre- 
mière fois  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  dicein,faciem  ^  et  il  est  probable  que  la  qua- 
trième conjugaison  avait  également  des  formes  comme  audiem. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d'une  seule  et 
même  forme  primitive.  Au  subjonctif,  l't  de  la  diphthongue  ai 
est  rentré  dans  l'a  précédent  qui  s'est  allongé;  au  futur,  l't  s'est 
contracté  avec  l'a  précédent,  qui  s'est  changé  en  é.  En  se  scin- 
dant, la  forme  primitive  a  laissé  une  partie  de  sa  signification  à 
chacune  des  deux  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  langues  :  c'est  ainsi  que  datûti 
et  datârés  se  rapportent  tous  deux  au  sanscrit  dâtaras,  lequel  réu- 
nit en  lui  les  significations  des  deux  formes  latines. 

L'emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  où  le  futur  est  exprimé 
par  des  auxiliaires  signifiant,  les  uns,  ((devoir?',  et  les  autres, 
t(  vouloir  77.  Nous  avons  vu  aussi  que  le  zend  emploie  quelquefois 
l'impératif  dans  le  sens  du  futur ^.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  affinité  entre  l'expression 
du  futur  et  celle  des  relations  qu'indique  le  subjonctif  latin  :  en 
sanscrit,  c'est  ya  qui  marque  le  futur  et  yâ  le  potentiel. 

S  6g 3.  Le  futur  des  verbes  latins  en  ère, 

• 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  longtemps  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  troisième  conjugaison  latine ,  quoique  l'essentiel  ressorte 
déjà  de  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Dès  mon  premier  ouvrage,  j'avais  reconnu 
la  parenté  des  futurs  comme  vehés,  vehémus  avec  les  potentiels 
sanscrits  comme  vdhés,  vdhêma  et  avec  les  subjonctifs  latins 
comme  aniês,  amêmus.  Mais  dans  la  première  conjugaison,  ¥ê 
avait  une  raison  d'être  qu'il  n'était  pas  difficile  d'apercevoir,  car 

*  Compares  Struve,  p.  1/47. 
^  Voyei  S  665. 
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il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  Yâ  avec  l't  du  caractère 
modal  :  au  contraire,  1'^  de  vehês,  vehêmus  paraissait  inexplicable  « 
à  moins  qu'on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisième  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  Yi  de  la  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d'un  ancien  a\  vehês,  vehémus  s'expliqueront  tout  autre* 
ment.  Leur  i  contient  l'ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
veh'-i-inus ,  veh-i-Us  s'est  affaiblie  en  t  :  Y  a  s'est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grâce  à  la  diphthongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C'est  ainsi  qu'un  mot  s'est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu'à  l'état  isolé  ^.  Avant  qu'à  l'in- 
dicatif les  formes  vehrà-s,  veh-à-mus  eussent  dégénéré  en  veh-^, 
vdk^-mus,  on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  veh-é-s,  veh-é-mus  et  le 
subjonctif  veA-a-«^  veA-4-mt»  :  aussi  l'altération  de  la  caractéris- 
tique à  l'indicatif  n'a-t-elle  pas  eu  d'influence ,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  l'a  fondu  avec  l'expression  modale'. 

S  69^.  Le  subjonctif  présent,  eu  gothique. 

Les  formes  comme  vehâs,  vehâmus,  vehês,  vehémus  nous  con- 
duisent au  gothique,  où  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à  la  troisième  conjugaison  latine  ^.  A  la  différence  du 
latin ,  le  gothique  n'a  altéré  l'ancien  a  de  l'indicatif  en  t  que  de- 
vant un  s  ou  un  th  final  :  partout  ailleurs  l'a  s'est  conservé.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  dire  que  haïrais  «feras»,  hairat  t^ferat»,  iot- 

*  Voyei  S  109',  1. 

*  La  gutturale  da  latÎD/acto  s'esl  maintenue  dans  le  mot  français  magnifique,  au 
lieu  que  dans /où  ,/atf  ont,  elle  s^est  altérée  en  t;  on  peut  même  dire  que  dans /m 
elle  est  complètement  sortie  de  ta  prononciation. 

^  J^ai  exposé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annales  de  critique  scien- 
tifique, i83'i,  p.  97  et  suiv.  (Voyei  Vocalisme,  p.  aoo.)  Ag.  Benar)-  a  adopté  la 
même  explication  dans  sa  Phonologie  romaine  (p.  27  et  suiv.  );  mais  il  fait  venir  la 
voyelle  modale  t  de  la  racine  1  " aller t)  (S  670). 

*  Voyei  S  109%  1  et  a. 
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raith  ccferatis''  se  fornient  de  Tindicatif  hairis,  hairiHi,  hairith  au 
moyen  de  l'insertion  d'un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  se- 
rait tout  à  fait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes. Il  faut  rapporter  les  subjonctifs  en  question  à  une 
époque  où  le  présent  était  encore  bairni-s,  bair-a-tli  (comparez 
le  passif  bairni-sa,  bair-a-da,  S  /i66).  A  la  deuxième  personne 
du  duel  et  à  la  première  du  pluriel,  bair-ai-ts ,  bair^xi-^na  sont 
avec  l'indicatif  bair-a-ts,  batr~a-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  Udr^-tam,  Mr-é-ma  (pour  Bdr^-tam,  Bdr-ai-fna)  avec 
BdrHi-iaê,  Hdr-â^-mas,  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  batr- 
ai-9ia^  «ferant»  est  avec  bairHi-nd  «ferunt»  dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  {{jj^^  barniy^ën  est  avec  bar-a-nti  (ou  bar-ë-nti), 
ou  que  le  grec  (pép-ot-ev  est  avec  (p/p-o-vri.  A  la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bair-ai-va  et  bair-âs  (pour  bair- 
orvas,  S  4  4 1  )  repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
le  sanscrit  Bdr-é-va  et  Hdr-â-^vas^.  A  la  première  personne  du 
singulier  bairau  «  feram  » ,  la  voyelle  modale  t  manque  ;  mais  Vu 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m  :  il  y  a  donc  la  même 
relation  entre  bairau  (pour  bairaim)  et  bairais*  bairai,  qu'au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne /eram  ( pour /erem)  eiferêsy 
feret  (venant  déferais,  feraity.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthongue  ai  sous  la  forme  ê,  mais  il  abrège  cet  ê  quand 
il  est  final  (S  8 1)  :  il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  bëre  (pour 

*  Par  mëtathèse  pour  bairaian ,  à  moios  que  le  dernier  a  de  bair-m-na  ne  soit 
une  addition  inoi*gaDique.  Comparez  $1/19. 

*  Sur  rallongement  de  Td,  voyez  S  /i3/i. 

'  En  ce  ({ui  concerne  la  suppression  de  Tt  dans  bairau,  on  peut  comparer  en 
gothique  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  ai  {=:  sans- 
crit fHTaya,  latin  é),  ceile-ci  a  perdu  Vi  à  toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaient 
aociennement  une  nasale,  soit  finale,  soit  accompagnée  d'une  autre  consonne  :  on 
a  donc  à  la  première  personne  du  singulier  haba  pour  habai,  en  vieux  haut-alle- 
mand habétn;  pluriel  habam  pour  ^aim,  en  vieux  haut-allemand  Ani^mâ ;  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  haband  pour  habaind,  en  vieux  haut-allemand  habénl. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a  habait,  habailh,  etc. 
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bëri)  «feram,  ferai»  etbêrés  (=  sanscrit  Bdrés)  «feras»,  hërêmès 
crferamus»,  qu'entre  le  latin  amem,  amet  et  amis,  amémus. 

S  695.  L'impératif  bonissien. 

En  borussien ,  dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien ,  nous 
avons  des  impératifs  comme  tmmais  (r  prends»,  tmmatfo  ce  prenez», 
qui  ont  avec  les  formes  de  l'indicatif  imm-a-se  c(tu  prends»,  tmmr 
a-tifuil  prend»,  une  relation  plus  facile  à  comprendre  que  celle 
du  gothique mm-aw  «que  tu  prennes»,  nim-ai-th  qu'il  prenne» 
avec  nim-w,  wtm-t-tft.  D'un  autre  côté,  le  lette  nous  présente 
des  impératifs  comme  darraii  ce  faites»,  en  regard  du  présent 
darrat  ce  vous  faites»  (S  689).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  dais  ce  donne»,  daiti  ce  donnez»  et  dase  ce  tu 
donnes»,  dati  ce  vous  donnez»  nous  sert  à  comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  dès,  dêtis  et  das^^  datts  :  le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthongue  ai*  qui  en  latin  s'est  contractée 
en  ê.  Mais  le  plus  souvent  l'indicatif  borussien  a  pour  voyelle 
caractéristique  un  e  ou  un  t,  et  l'impératif  la  diphthongue  et; 
exemples  :  dereis  ce  vois»  =  Sépxots;  tdeiti  ce  mangez  »  =  ëSoire^  go- 
thique itaith  ce  que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  :  ainsi 
en  regard  de  tickinnaiti  ce  faites  »  nous  trouvons  tichinnimai  ce  nous 
faisons  » ,  tandis  qu'on  s'attendrait  à  avoir  tickinnamai.  On  trouve 
aussi  à  l'impératif  borussien  un  simple  t  ou  un  y;  exemples  : 
mylis  ce  aime»,  endirts  ce  regarde».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l'expression  modale,  comme 
verberit,  temperint  en  latin  (690). 

S  696.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  mî. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
et  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'impératif  n'ont  gardé 

'  11  n'existe  pas  d'exemple  de  doê  avec  a  bref.  —  Tr. 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphlhongue  primitive  ai.  Gonsé- 
quemment)  comme  la  consonne  finale  est  tombée  (S  99*")*  K€3n 
vesi  «transporte,  qu'il  transporte 9)  correspond  au  sanscrit  vdhês, 
vdhit  (S  &33),  au  latin  vehês,  veliet  et  vehâs,  vehat,  au  gothique 
vigaisy  vigai,  au  grec  ëx^is^  ix^i  (S  688).  Mais  au  duel  et  au  plu- 
riel, comme  la  diphthongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  'b  ê  (pour  ai,  S  99*")  en  regard  de  IV 
sanscrit,  latin  et  vieux  haut-allemand,  de  Vai  gothique  et  de  l'oi 
grec;  exemples  :  K€3'bMS  vefêmû  =  sanscrit  ^i^  vdhêma,  latin 
vehémus,  vieux  haut-allemand  wëgêmés,  gothique  vigaima,  grec 
ixoifiav;  E€3'bT€  vesête^  =  sanscrit  '^^vdhêta,  latin  vehêtu,  vieux 
haut-allemand  tv^t^  gothique  vig'/itt/i^  grec  ^x^its;  duel  :  scs'fcTd 
vesita  =  sanscrit  '^^ff^^vdhêtam  et  ^%?n^  vdhétâm,  grec  Ixotrov 
et  éxoirtiVy  gothique  vigaits. 

S  697.  L'impératif  en  slovène. 

Parmi  les  autres  langues  slaves,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spéciale  :  les  verbes  qui  ont  un  a  pour  syllabe  caractéris- 
tique distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un  y  (<=  t)  à  côté  de  cet  a,  de  sorte  qu'ils  ont  aj  en  regard 
de  r^  du  potentiel  sanscrit,  de  Vai  du  subjonctif  gothique,  de 
¥i  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  aj  aux  trois 
personnes^,  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dû  tomber,  en  vertu  d'une  loi  commune  à  tous 
les  idiomes  slaves  (S  99°*).  Nous  avons  donc  :  dêl-aj  ce  que  je  tra- 
vaille, que  tu  travailles,  qu'il  travaille  j?  (pour  dêlraj-m,  dêlraj-^, 
dêl-aj't^)y  qu'on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
hair-ai-^y  bair-ai,  aux  formes  sanscrites  comme  Mrés,  Béret,  aux 

*  Sur  la  troisième  personne  da  pluriel,  qui  a  disparu  en  ancien  slave,  voyei  S  678. 

*  Seul  parmi  tous  les  dialectes  slaves,  le  slovène  a  une  première  personne  du  sin- 
goUer  de  Timpératif. 

'  L^indicatif  présent,  au  contraire,  fait  d^l-a-m  (pour  dél-a-mi),  déUa-êh  (pour 
dêlra-tki)^  dél-a  (pour  dél-a^li). 
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formes  latines  comme  amem,  amês,  amety  vehis,  vehet,  aux  formes 
grecques  comme  (^^époiv)^  ^épotpn,  ^épois,  ^épot.  Au  duel,  dêl- 
aj-va  ^  s'accorde  parfaitement  avec  le  gothique  haxraxva  et  le  sans- 
crit Bdréva;  à  la  deuxième  personne  du  duel,  dêl-aj-ta  est  avec 
YindicdLiiî dêl-a-ia  dans  le  même  rapport  qu'en  gothique  bair-ai-4$ 
«que  vous  portiez  tous  deux»  avec  batr-a-U  «vous  portez 77.  Au 
pluriel ,  dilnaj'ino  est  à  dêl-a-mo  ce  que  le  gothique  bair-ai-ma 
est  à  batr-a-m;  à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  dêl-aj-te  est 
à  délra-ie  ce  que  le  gothique  bair-at-th  est  à  la  forme  primitive 
bair-C'th  (devenue  bair-t-th,  S  67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand bër^é-t  (pour  6er-at-()  est  à  l'indicatif  bër-a-L 

Remarque.  —  Doù  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  quelques-unes  de 
ses  formes ,  fait  ia  distinction  des  genres.  —  A  Tindicatif  comme  au  sub- 
jonctif, le  duel  du  verbe  slovène  distingue  les  genres.  Il  fait,  par  exemple, 
délr-Or^a  rrnous  travaillons  tous  deux»  et  dil-a-vê  trnous  travaillons  toutes 
deuxn,  dêl-^j-va  rrque  nous  travaillions  tous  deux  9)  et  dél-aj-vê  rrque  nous 
travaillions  toutes  deux».  De  même,  on  a  dil-a-ta  «vous  travaillez  tous 
deux,  ils  travaillent  tous  deux»  et  dêl-a-tê  «rvous  travaillez  toutes  deux,  elles 
travaillent  tontes  deux»,  del^j-ta  trque  vous  travailliez  tous  deux,  qu'ils 
travaillent  tous  deux»  et  dêl-aj-té  rrque  vous  travailliez  tontes  deux,  quelles 
travaillent  toutes  deux»  V 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  T^  ti  conune  désinence 
féiçinine  et  neutre ,  en  regard  de  ta  qui  est  indifféremment  employé  pour 
les  trois  genres  *,  Cette  désinence  tê  vient  évidemment  du  pronom  féminin- 
neutre  T%  tê  (=  sanscrit  ^  tê)  frhœ  duœ,  hœc  duo».  Dobrowsky  et  Kopi- 
tar,  dont  j'ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  Mikiosich, 
présentent  aussi  à  la  première  personne  du  duel  Et  vê  comme  une  désinence 
exclusivement  féminine,  tandis  que  Kd  va  servirait  seulement  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée, 
à  ce  qu'il  semble,  par  les  textes  étudiés  par  Mikiosich.  Aussi  l'ai-je  laissée 
de  cAté,  dans  la  présente  édition;  je  pense  toutefois  que  c'est  par  «bas  que 

'   A  Tindicatif  présent,  iff^-a-oa. 

^  Le  /a  du  masculin  représente  le  tom ,  tàm  du  duel  Muscrit. 
Mikiosifb ,  Théorie  des  formes,  9'  édition ,  p.  87. 
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E'k  vè  s'est  iotroduit  au  masculin  :  le  slovène  me  parait  plus  régulier,  sous 
ce  rapport,  que  Tancien  slave,  de  même  qu'il  a  conservé  le  m  de  la  première 
personne  du  singulier,  lequel,  en  ancien  slave,  est  devenu  n($/i36,  s). 

D'où  provient  cette  distinction  des  genres,  au  duel  des  verbes,  dans  cer- 
tains idiomes  slaves?  Je  ne  puis  que  répéter  à  cet  égard  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  première  édition  (S  /1S9)  :  ce  n*est  point  là  un  reste  des  temps 
primitife  de  notre  famille  de  langues,  mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  Tusage  grammatical.  Mais  elle  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s'est  maintenu  longtemps.  A  l'époque  011  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  i  (comparez  les  substantifs  comme  vidwi  «ries 
deux  veuves»  et  les  pronoms  féminins  comme  7*6  t^  «rhae  duasTi),  on  sen- 
tait encore  le  rapport  intime  qui  a  existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro> 
noms  employés  à  l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  à  des  tbèmes  ver- 
baux. 

$  698.  L'a  de  l'impératif  slovène  dêlam  représente 
la  caractéristique  sanscrite  aya. 

m 

En  rapprochant  les  formes  slovènes  comme  dêl-aj-mo  «que 
nous  travaillions  »  du  gothique  bair-ai-ma  et  du  sanscrit  Bàr-ê-tnay 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  Ya  de  dêl-a-m  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  la  de  dêl-a-m  comme  dans  celui  du  polonais 
ctyl-a-m  «je  lis»^,  je  reconnais  le  représentant  de  la  caractéris- 
tique aya  qui  appartient  à  la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  aya  se 
montre  à  nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  latin  et  comme  dans  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à  côté  du  slovène  dél-a-m  et  du 
polonais  ciyt-^-m  les  formes  russes  A'Liaio  djeldju,  HHmaio  éitdju 
{f  OUT  djel-djo-m,  éit'dja-m)^  nous  nous  trouvons  déjà  beaucoup 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  éinlràyâ-mi  «je  pense». 

'  Czytr-ay  «lis»,  cxyt-<ù-my  «que  nous  lisions».  C'est  la  première  conjugaison 
d'après  le  classement  de  Bandlke. 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  le  slovène  dêlajo  et  le  polo- 
nais czyiajç  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  cint-dya-nti. 

S  699.  Le  potentiel  zend.  —  Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diphthongue  6i,  tantôt  ai. 

Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  diphthongue  ai,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diphthongue  ai  [f^M^  S  33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
^i^^  barôis  répond  très-bien,  abstraction  faite  de  la  longue  de 
Yâ,  au  grec  (^époiç,  et  igf)^  bardid  à  ^époi(T).  Au  contraire, 
au  moyen,  la  troisième  personne  du  singulier  Mf^f^M^Mj  baraita 
s'accorde  mieux  avec  le  gothique  hairaiih  ^  qu'avec  le  grec  (p^ 
pono.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l'actif,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  été 
harainuiy  baraita,  et  non  barôima,  barôita^.  En  effet,  je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zend  préfère  la  diphthongue  ôi  quand  la  con- 
sonne suivante  est  finale,  et  la  diphthongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  encore  accompagnée  d'une  voyelle'.  C'est 
pour  cela  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  le  potentiel  ac- 
tif est  ff\![^  baroid  et  le  potentiel  moyen  Mf^^uU^  baraita.  Il  est 
vrai  que  le  Vendidad-Sâdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  )0Cil^«€^}Mi(»  jm  bûidyâimaidê  ccvi- 
deamus  79  =  sanscrit  ^C^4t(f  bûdyêmahi  ce  sciamus  yi.  Mais  l'étendue 
de  la  flexion ,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographie  coupe 
en  deux  par  un  point  ^,  a  pu  être  cause  que  bûidydi  a  été  con- 

^  Sur  la  forme  moyenne  bairaiih,  venant  de  bairaida,  et  sur  deux  formatioiis 
analogues,  voyez  plus  haut,  1. 1,  p.  90,  note  a. 

^  La  supposition  de  Tauteur  s^est  vérifiée.  On  a  trouvé  gaiaima,  vanaima,  Aofi- 
ottna ,  irdvayaima  ;  mais  il  ne  s^est  point  rencontré  de  forme  en  aima,  —  Tr. 

^  Comparez  les  génitifs  et  les  ablatifs  en  ôig,  âid  =i  sanscrit  À,  et  la  particule 
nôid  (V  ne  . . .  pasv  s  sanscrit  net. 

*  Ce  mot  se  trouve  deux  fois  page  65.  Une  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 
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sidéré  comme  un  mot  à  part.  11  faut  remarquer,  en  effet,  qu'à 
la  fin  des  mots  la  diphthongue  ai  est  permise,  surtout  si  die 
est  précédée  d'un  y;  exemples  :  iJ^/CT  V^^  «lesquels»  =  sans- 
crit ^  yêf  grec  oï;  i^^ic^ii^  maidyôi  «in  medioj)  (S  1 96)  =  VfS^ 
madyê;  è^ç  moi  «à  moi?),  é^f^  et  è)^^^  Iwdi  «à  toi'',  i^t^  ^ 
«à  soi?)  (à  côté  de  ^  mi,  g|»  té,  ]gu^  ^^9  ]gty  ^^)-  De  la 
forme  bûùR/àimaidè  je  ne  voudrais  donc  pas  conclure  à  des 
formes  comme  barôimaidê,  encore  moins  à  un  actif  barâima,  car 
nous  n'avons  pas  le  y  qui  favorise  la  présence  de  ai,  et  dans 
la  dernière  forme  la  désinence  n'est  pas  assez  étendue  pour 
prendre  l'apparence  d'un  mot  à  part.  C'est  pourquoi  aussi  à  la 
troisième  personne  du  verbe  moyen  en  question,  nous  avons 
bûicryaita,  et  non  bûidyâita  ^ 

S  700.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  première  conjugaison  principale. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  l'a  de  la  diphthongue  pri- 
mitive ai  s'est  conservé  ;  mais  l't  s'est  change  en  sa  semi-voyelle 
y,  à  cause  de  la  voyelle  suivante.  On  a  donc  ^séMiM^  barayën  en 
regard  du  grec  (pépoiev,  ce  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue grecque  01  le  zend  présente  tour  à  tour,  dans  le  même 
mode,  ê)f  ai,  f^M  ai  et  44»  ay. 

Si  les  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel  sont  nom- 
breux, il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
singulier^.  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  a  perdu  le  signe 
personnel  et  se  termine  en  6i.  C'est  le  mot  nëméi  qu'on  trouve 
deux  fois  au  commencement  du  chapitre  xlvi  du  Yaçna  :  ^^ 
(#5  ^^^  kanmnëmôi  sahm,  qu'Anquetil  traduit  par  :  «quelle  terre 

hûiiiôi  maidê  et  Tautre  fois  bûiifyêi  maêdé.  Voyei  Burnoiif ,  Etude»  ««r  la  kmgne  et  ht 
têxtêê  zends,  p.  970.  Sur  la  longueur  de  Vu,  voyez  S  6 1 . 

>  Vendidad-Sâdé,p.  65. 

*  Nous  ne  parlons  ici  que  des  verbes  de  la  première  conjugaison  principale. 
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invoquerai-je?»  et  Spiegel  par  :  «quel  pays  célébrerai-je?».  Le 
sens  est  à  peu  près  :  «  quaiem  celebrem  terram  ?  »  ^  La  phrase  sui- 
vante est  :  i|x)ii4»  ê)fÇi\  m)J}y^  kutrâ  nëmâi  ayêni,  qu'Anquetil  tra- 
duit par  «quelle  prière  choisirai-je?»^. 

Parmi  les  potentiels  zends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  upa-sdid  «qu'il  frappe  j»,  de  la  racine  son 
(=  sanscrit  f^  han);  après  la  suppression  de  n,  la  voyelle  a  est 
traitée  comme  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
classe  '. 

Mentionnons  encore  la  forme  iif  x)ii)^f f»  itërënaita  «  qu'il  ré- 
pande t^,  qui  abrège  l'a  de  la  caractéristique  nâ  (neuvième  classe); 
le  thème  verbal  stêrëna  est  ensuite  traité  conune  s'il  appartenait 
à  l'une  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  principale  : 
ainsi ,  au  potentiel ,  Va  final  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  ai.  On  peut  rapprocher,  à  cet  égard ,  le  la- 
tin itemei  (S  ^96). 

S  701.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
(le  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  zend  est 
généralement  d'accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  à  la 
troisième  personne  du  pluriel,  oik  nous  n'avons  pas  la  désinence 

^  Rapprochez  nimôi  du  sanscrit  nàmoi  <( adoration»  (racine  nom), 
'  Spiegel  (Avesta ,  II ,  p.  1 5a  )  traduit  par  :  «  où  dois-je  aller  priant??).  Contraire  - 
ment  à  une  hypothèse  autrefois  exprimée  par  moi ,  j^adopte  aujourd'hui  la  leçon  que 
Westergaard ,  d'après  un  seul  manuscrit ,  a  introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 
nèmô  (au  lieu  de  niméi).  Je  traduis  donc  :  «uhi  adorationem  fadam?»,  littérale- 
ment :  «uhi  [in]  adorationem  eam??».  Rappelons  que  les  verbes  marquant  le  mouve- 
ment prennent  souvent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegel  et  Justi  ad- 
mettent la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  nemôi  comme  un  présent 
moyen.  Comme  exemple  d'une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Justi  cite  gaidyanm  (Vendidad,  III,  5),  de  la  ra- 
cine gad  <v  invoquer».  —  Tr.] 

'  Com()arez  cc>  (|ui  a  t*të  dit  plus  haut  (S  5o8)  de  la  racine  sanscrite  iU,         ^ 
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t«  (S  462)'.  A  la  première  personne  du  singulier,  yam»^  ré- 
pond au  sanscrit  yâm,  au  grec  ivv\  ainsi  dauTyahm  (S  likfà)  ce  que 
je  place,  que  je  crée  »  répond  au  sanscrit  i^^^pij^dady£m,  au  grec 
TiOeivv.  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  jmèè  yâo^  pour 
ifj^yâê,  tfis;  exemple  :  ^èê})çM)^  Jra-mruyâo  ccdicas?)  =  lll|€||^ 
fra-hrûyâs.  A  la  troisième  personne,  on  a  f^mèè  yâd  =  l(jfj^yât, 
iv(r);  exemple  :  f^*)\^^  kërënuyâd  fuîacidiiv  =zm^g^T^krnuyât 
(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit,  pour  les  deux  premières  personnes  de  l'actif;  mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a  exactement  le 
même  sens^.  Il  diffère  seulement  du  potentiel  par  la  suppression 
des  caractéristiques  :  on  peut  donc,  de  l'un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l'autre.  A  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
yankz  =  sanscrit  yo^ma  et  grec  i97|^£i^;  exemple  :  MÇmééyj  buyâma^ 
«  que  nous  soyons  v  =  sanscrit  Bûyàsma,  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à  un  potentiel  daidyâma.  A  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  fait  yata  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
=  sanscrit  yâsta  et  grec  ivre;  exemples  :  Mf^M44H  buyata  «que  vous 
soyez  V  =  4UII44  hûyasta ;  u^Mum^  dâyata  ce  que  vous  donniez  »  = 
^?n^  dé-yàsta,  Soimre.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a  dû  êlrc  daidyata  =  sanscrit  dadyàta,  grec  SiSoirjTe.  Remar- 
quez que  la  syllabe  yâ  abrège  sa  voyelle  :  il  est  difficile  d'admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 

*  De  même,  à  la  troisième  personne  du  pluriel  moyen,  la  désinence  assez  ënig- 
matique  ran  (S  61 3)  est  remplacée  en  zend  par  une  flexion  plus  en  accord  avec  les 
règles  ordinaires  de  formation.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

*  Voyez  S  61. 
«  Voyez  S  56*. 

*  Le  précatif  est  beaucoup  plus  fréquent  en  zend  qu^en  sanscrit. 

^  La  racine  bû  abrège  sa  voyelle  au  précatif.  Comparez  Burnouf,  Yaçna,  notes, 
pi^e  i59. 
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provienne  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  ta,  à  cause  de 
la  muette  initiale,  a  plus  de  poids  que  la  désinence  ma,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  aiïai- 
blie  pour  compenser  cette  différence  de  pesanteur  ^ 

S  70Q.  Troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  zend.  — 
Comparaison  avec  le  sanscrit  et  le  grec. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  syllabe  modale  yâ,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  en  (plus  ancienne- 
ment an) y  nous  donne  la  forme  yahn  (pour  yâny.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  l'a  long  (=  a  +  a)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible ,  que  l'on  peut  comparer  à  Ta- 
nousvâra  sanscrit.  Comme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
l^êéJ}êM^é\  nidmiyahn  «tquils  déposent'''. 

La  racine  dâ  «  donner  ?î  doit  faire  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  \^êim^  dâyahn  ou  peut-être,  avec  abré- 
viation de  la  voyelle  radicale,  \^**m^  dayahn,  ce  qui  est  très-près 
du  grec  So7evy  au  lieu  que  le  sanscrit  dêySsus  (pour  dêyâsant) 
s'accorde  mieux  avec  Soinaav.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (S  680),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à  la  racine*.  Il  est  très-remarquable 
que  le  zend  s'abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  substan- 


*  Comparez  S  /i8o. 

^  Rapprochez  la  première  personne  du  singulier  ydnm  (pour  ydm). 

■^  On  trouve  aussi  la  leçon  fautive  nidi'tyann.  Au  sujet  du  i  i  représentant  un  d 
sanscrit,  voyez  S  637,  remarque.  Le  second  t  de  nidaiiyann  est  dû  à  Tëpenthèse 
(S  âi  );  comparez  la  forme  moyenne  paiti  m-dai'tita  (vqu*ii  dépose *)  =  crf^  f^T^utrî 
prati  nidadUa. 

^  Excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
formes  déyâts,  déyd»i  ont  dû  supprimer  Tune  des  deux  finales  (S  9/1);  comme  elles 
ont  mieux  nimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  I^  caractère  personnel,  on  a  eu 
dèyâs,  déyâ't  en  i*egard  du  zend  dâyâtty  ddyâd. 

III.  'j3 
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tif;  il  en  est  de  même  à  l'optatif  grec,  excepté  pour  la  forme 
Solriaav  (h  côté  (le  Soîev), 

S  708.   Restes  du  potentiel  moyen,  en  zend. 

A  la  troisième  personne  du  singulier  moyen,  nous  avons  une 
forme  daiixUi  «qu'il  place'»  =  sanscrit  dndiid,  grec  n'Oetro.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  daiiita,  qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l'abréviation  de  la  voyelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à  une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a  dû  suivre  l'f.  On  peut  donc  supposer 
(|u'il  y  a  eu  d'abord  une  forme  dailinta;  en  grec,  nous  avons 
riOetino  :  si  la  voyelle  radicale  s'était  perdue  en  grec  comme  elle 
a  été  supprimée  en  zend  et  dans  le  singulier  sanscrit  daJitd,  on 
aurait  eu  riOitno, 

La  forme  d/rlUUi  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  ^)àM/^^  yati4  ;  les  progrès  de  la  grammaire  zende  ont 
mis  hors  de  doute  (\ue  Mf^éJ}éM^^)àM/^^  yatisd/tiiita  c^purificent?)^ 
est  un  pluriel,  quoi(|ue  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

Î5  70/1.  Restes  du  prëcfltif  moyen ,  en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatîf 
moyen  dans  la  forme  ((uTcJt^^^^  dayadwëni,  que  Burnouf  traduit 
par  «donnez??  et  qu'il  considère  |)robablement  comme  un  impé- 
ratif moyen  ^.  Cette  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  SoiaOsj 
est  importante  en  ce  qu'elle  nous  montre  que  le  précatif  zend, 
pas  plus  au  moyen  qu'à  l'actif,  ne  s'adjoint  le  verbe  substantif. 
De  même  que  l'actif  riiyflto  (=  grec  SoirjTs),  le  moyen  dayaJivëfu 
se  rattache  h  la  (cinquième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  {ad(Um 

'  Voy«i  8  637. 

*    ïacfta,  noU's,  p.  .'i.S. 
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^I5cjv)y  au  lieu  que  le  précatif  sanscrit  dà-^rdvdm  appartient  è 
la  première  formation  ^ 

Si  toutefois  l'on  voulait  voir  dans  le  zend  dayadvoém  te  donnes?) 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  racine  dà 
a  produit  en  zend  un  verbe  de  la  quatrième  classe  :  la  syllabe 
ya,  au  lieu  d'être  l'exposant  modal,  serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

S  7o5.  Formes  correspondant  à  Toptatif  aoriste  grec  (t^woi), 

dans  le  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n'a  qu'un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu'est  en 
{jrec  l'aoriste  second  de  l'optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
Dê-yàsy  dê-yàt  (pour  dâ-yâs,  dâ-yât)  est  à  ddas,  ddâi  ce  qu'en 
grec  <5bw,  Soli)  (pour  Sajiris,  Scjiv)  est  à  ëScjç,  iSœ.  Pour  les 
précatifs  comme  huJyàs,  budyâ't  il  n'existe  pas  à  l'indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
l'aoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle^.  Mais  il  est  probable  qu'à  l'origine  cette  formation 
s'étendait  aussi  à  des  racines  finissant  par  une  muette;  nous 
pouvons  donc  supposer  qu'il  y  a  eu  anciennement  des  aoristes 
comme  âhud-ma,  dBut  (pour  àliut^s)^  dBut  (pour  dBut-t)^  dhui- 
ma,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  Imi^ 
yàsatn. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  diaprés  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 

'  D'après  le  paradigme  de  àyâii.  Voyei  S  bhU  et  suiv.  Gomperei  Abrégé  de  la 
^^minaire  sanscrite ,  S  359. 

'*  L'aoriste  védique  âkar  «il  fit»,  de  la  racine  katy  kfy  fait  exception,  à  moins 
qu'on  ne  considère ,  avec  les  grammairiens  indiens ,  h-  comme  la  vraie  racine.  Mais 
nous  avons  vu  (S  i)  que  la  forme  primitive  est  kar. 

33. 
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viiê^am  «sciam'),  iakêyam  c^possim",  gaméyam  ^eamn^  vâéêma 
(cdicamusT)  ^  Ces  formes,  qui  appartiennent  à  des  verbes  ne 
faisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototypes  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  tuttoi/ii  (plus 
anciennement  rvitoiv).  Il  les  faut  considérer  comme  des  rejetons 
de  l'aoriste  de  la  sixième  formation  [dvidam,  diakam,  dgafnam, 
dvôcam)  :  la  voyelle  de  liaison  a  s'est  unie  avec  la  voyelle  mo- 
dale i,  exactement  comme  en  grec  la  diphthongue  ot^  dans  tv- 
froifit ,  renferme  la  voyelle  de  liaison  o  ^  de  ênm^o-v  et  la  voyelle 
modale  t.  A  l'appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
vôéé'ma  ndicamusT)  :  il  n'existe  pas  de  racine  vdc  à  laquelle  on 
puisse  rapporter  vâcéma,  comme  Bdrêma  se  rapporte  à  la  racine 
Bar;  mais  il  existe  bien  un  aoriste  dvâcam^^  d'où  est  tirée  la 
forme  en  question. 

S  706.  Formes  correspoDclant  h  i  optatif  aoriste  grec  (rti^ai,  Xinrai), 
dans  le  dialecte  védique.  —  Comparaison  avec  le  borussien. 

11  y  a  aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu'en  grec  l'aoriste 
premier  de  l'optatif.  Pânini*  cite  tanisêma  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à  Tf^  tdrêma  c(  transgrcdinmur'',  mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d'un  indicatif  aoriste  comme  ddik-iam  =  ëSet^ 
(S  555).  H  y  a  seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s'adjoindre  immédiatement  à  la  racine^ 
mais  qu'il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique tar-u-iydti  et  dans  quelques  formes  analogues  ^. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ITf^  taruiêma  qui,  considéré  à 

>  Pâniiii,  111,1,  scholie  86. 
*  A  rindicatif,  cet  o  alterne  avec  ç  (^frtnr-e-^). 

^  Nous  avons  vu  plus  haut  (S  58a)  que  àvôcam  est  une  forme  redoublée  pour 
Orta-ucanif  venant  lui-même  de  a-vovacam. 
'  IlI,i,6cholie  85. 
^  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda ,  p.  8 1 . 
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part,  semble  une  anomalie,  ait  ëté  toujours  seul  de  son  espèce. 
Il  est  probable  qu'à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (S  555)  pouvaient  donner  naissance  à 
un  précatif.  Ainsi  âdik-iam  (=  iSu^a)  aura  donné  dik-sèyam 
(=  Se{^ifÂi)^  pluriel  dik-iéma  (=  Je/Çai/ùter);  dans  ces  formes, 
l'élément  modal  yâ,  contracté  en  i,  a  produit  une  dipbthongue 
avec  la  voyelle  précédente,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
pour  Bdr-i^^m  (=  (pép^t'(ii)j  6dr-ê-ma  (=  ^/p-oi-|ùter). 

Avec  les  formes  grecques  comme  TV7r-<jai,  Xtî-o-ai  (troisième 
personne  du  singulier  de  l'aoriste  premier  de  l'optatif)  et  avec 
le  védique  tar-u-iêma  \  s'accordent  très-bien  les  formes  bonis- 
siennes  comme  da-sai  «  qu'il  donne  »  ^,  haussai  «  qu'il  soit  w ,  galb- 
sai  «qu'il  aide».  Par  l'altération  de  l'a  en  e,  le  sat  borussien 
(=  grec  <jai)  est  devenu  set  :  de  là  les  formes  baur-sei  «qu'il 
soitJî,  sei'Sei  «qu'il  soit»,  au-dasei  «qu'il  arrive».  Enfin,  par  la 
suppression  de  l't  final ,  on  a  eu  se  dans  da-se  «  qu'il  donne  » , 
hotir^e  «  qu'il  soit  » ,  galbée  «  qu'il  aide  » ,  iussl-^e  «  qu'il  se  taise  ». 
La  forme  si,  dans  po-kûn-si  «  qu'il  préserve  » ,  eb-signâ-si  «  qu'il 
bénisse  » ,  provient  de  sat  ou  de  sei,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  dipbthongue.  Quant  à  la  forme  -su,  dont 
il  n'existe  qu'un  seul  exemple,  savoir  mukinsusin  «discat»  (litté- 
ralement «se  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  sa{i)  par 
l'affaiblissement  de  l'a  en  u  '. 

Cette  forme  d'aoriste  optatif  reste  bornée ,  en  borussien ,  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même  temps 
pour  le  pluriel  {busei  «qu'ils  soient»).  A  la  deuxième  personne 
du  singulier,  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir  des  formes  comme 

*  Abstraction  faite ,  bien  entendu ,  de  la  voyelle  de  liaison  u.  La  troirième  pownne 
du  singulier  serait  iar^u-iêi, 

'  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Bonissiens,  p.  98  et  suiv. 
^  Comparez  oirnu  «je  snisv»,  pour  aimai  (S  &&8). 
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dasais  (comparez  grec  Xv-aats);  il  est  probable  que  des  formes 
de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à  l'origine. 

S  707.  L'imparfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  composé. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l'imparfait  du  subjonctif 
latin  la  même  formation  que  dans  les  aoristes  grecs  comme  &/- 
^luv  ^  et  dans  l'aoriste  védique  taruiêtna.  11  est  certain  qu'entre 
le  latin  stâ-rêmus  et  le  grec  alff-aatfjLev  il  y  a  une  ressemblance 
frappante,  car  le  r  représente  un  ancien  s  (comparez  eram, 
pour  esam)  et  ïê  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  Yê  =  ai 
de  amimusi  kgêmus).  Cependant,  je  m'en  tiens,  au  sujet  de 
stâ-rem  et  des  formes  analogues,  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage  ^  ;  je  les  regarde  comme  des  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  propre  à  la  langue  latine. 

Nous  remarquons,  en  effet,  qu'en  regard  de  l'indicatif  «(a-^m^ 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  $tâ-bem  (pour  stâ-baim);  ou,  inversement, 
l'indicatif  correspondant  à  stâ-rem  devrait  être  9tâ-ram  (pour 
8tâ-eram).  Mais  la  langue  latine,  qui  disposait  de  deux  racines' 
pour  exprimer  l'idée  d'être,  s'est  servie  de  Tune  à  l'indicatif  et 
de  l'autre  au  subjonctif  :  par  suite,  la  symétrie  entre  sta-bam 
et  sta-^em  s'est  trouvée,  jusqu'à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r  de  êtarem  a  l'air  de  participer  à  l'expression  de  la  relation  mo- 
dale, quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  l't  que  renferme  la  diphthongue  ê. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que  possem  (venant  de  potsem) 
ne  renferme,  au  même  titre  que  pos-swn  et  pot-eram,  le  verbe 
Substantif  réuni  avec  pot.  Mais  si  l'on  accorde  que  pos-sem  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant  en  propre  au  latin,  il  fau- 

'  La  forme  correspondante,  en  sanscrit,  serait  dikiéma. 
*  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite ,  p.  98. 
-^  Les  racines  hhû  et  of  (S  009 ).  —  Tr. 
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(Ira  en  dire  autant  pour  son  analogue  essem  [vensmi  de  ed-sem) 
«que  je  mangeasse t) ,  ainsi  que  pour  l'archaïque y«c-«cm*,  car 
si  CCS  formes  étaient  dérivées  du  parfait y3ci,  on  aurait  eufexem, 
fexim,  DdiXis  possem,  essem  eifac-sem,  l'ancien  «  du  verbe  auxi- 
liaire s'est  conservé;  après  un  r  ou  un  l,  il  s'est  assimilé  h  la 
liquide  précédente  [fer-rem,  vel-lem).  Entre  deux  voyelles,  il 
s'est  changé  en  r,  et  c'est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
rimparfait  a  droit  à  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C'est 
ainsi  qu'on  a  eu  leg-e-rem,  dic-e-rem  (pour  leg-i-rem,  dic-i-rem). 
Au  contraire,  si  l'imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à  avoir  dixem  (=  Ssi^aiixi,  pour  Sei^atv),  au  lieu  de  dic-e-rem. 

Les  formes  essem  «que  je  mangeasses?  ei  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
é-s,  es-t,  es-iiB  =  sanscrit  dt-si,  dt-ii,  at-id;  fers,  fer-i,  fer-tis 
=  sanscrit  bihdr-si,  bi6dr-ti,  hxhr-id,  11  n'y  a  donc  aucune  raison 
pour  faire  s^mr  fer-rem  defer-e-rem,  par  la  suppression  d'un  e; 
il  faudrait,  au  contraire,  expliquer  fer-c-rem,  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l'insertion  d'un  e,  s'est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  plus  usitée,  comme 
effectivement  h  coté  de  essem  nous  avons  ed-e-rem, 

S  708.  L'iitiparfail  du  subjoncùï  essem  rrque  je  fusses,  en  latin. 

Mais  comment  expliquer  essem  «que  je  fusses,  au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à  l'indicatif  eram,  nous  devrions  avoir 
erem? 

Remarquons  que  ernm  est  pour  esam  (=  sanscrit  asam,  S  53 9); 
c'est  de  cette  forme  primitive  esam  qu'est  sortie  la  forme  esem 

'   Fac-êem  est  un  imparfait  du  subjonctif,  au  molus  quant  à  la  forme,  de  mémo 
(iwi/ae^sim  est  un  présent. 
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(poures^m),  par  l'insertion  de  la  voyelle  modale  t'.  Une  fois 
que  esem  fut  dérivé  de  esam,  la  forme  primitive  a  pu ,  danft  le 
cours  du  temps,  céder  au  penchant  qu'a  la  langue  latine  de 
changer  en  r  un  «  placé  entre  deux  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  e$em  dût  nécessairement  suivre  cet  exemple; 
car  le  changement  en  r  d'un  s  placé  entre  deux  voyelles  n'est 
pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a  donc  eu,  à  l'indicatif, 
eram  et,  au  subjonctif,  esem;  la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  ayant  été  plus  tard  redoublée,  on  obtint  essem.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,   dans  le  vieux  haut-allemand  tvas  «j'étais 9  et   trort 
«^  que  je  fusse  j)'-^. 

Quant  au  redoublement  de  la  lettre  s  dans  essem,  je  crois 
pouvoir  l'expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu'en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  a)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p  le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  fi 
final  précédé  d'une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Conséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  s,  dans  essem  et  esse,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  iréXsacraj  car  ici 
le  aa  appartient  également  au  verbe  substantif.  Au  sujet  du 
futur  êddOfjLai^  je  renvoie  le  lecteur  au  S  655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d'après 
laquelle  le  redoublement  de  s,  dans  essem,  aurait  sa  justification 
étymologique  '.  Nous  avons  vu  précédemment  (S  707)  que  esem 

^  Va,  en  se  contractant  avec  1^,  est  devenu  é,  comme  nous  Tavons  vu  pour 
amêtn  (S  690). 

'  Ici  l^aiTaiblissement  de  «  en  r  a  pour  cause  Taccroissement  du  nombre  des 
syllabes  (S  61  s). 

*  Cette  seconde  explication  me  parait  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venant  de  esam)  s'est  abrégé  en  sent,  devenu  plus  tard  rem,  et 
qu'il  s'est  adjoint  sous  l'une  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  :  il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d'en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  se,  rê  aient  été  pris  pour  des 
exposants  de  la  relation  modale;  alors  la  racine  es  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  es-sem  signifierait  (c  que  je  fusse  étant», 
comme  nous  avons  es-»em  «que  je  fusse  mangeant j?  et  po»~êem 
((que  je  fusse  pouvant )9. 

Il  se  peut  aussi  que  l'analogie  de  es-sem  te  que  je  mangeasse  9 
et  de  possem,  ainsi  que  deferrem  et  de  vellem,  ait  agi  sur  notre 
forme  essem  t^que  je  fusses;  la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
s  de  essem,  à  l'exemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu'elle  faisait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder  essem,  ainsi  que  la  forme 
qui  a  dû  précéder,  esem,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l'imparfait  ne  sort  de  l'indicatif  ^  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu'on  puisse  trouver  pour 
l'imparfait  du  subjonctif  latin,  c'est  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec  : 
esem  est  sorti  de  esam  [eram)^  comme  jv'^aifn  (pour  Tvif^oitr) 
de  hv^i^a^fi). 

S  709.  Parfait  du  potentiel,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 

—  Le  parfait  de  1  optatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y  a  des  potentiels  redoublés  tels 
que  :  sasr^ât,  vavrtyât,  baBûyât^  gagamyâm,  gagamyât;  et  au 
moyen  :  vavrtita,  vavrtîmahi,  susucîta,  dududta^.  D'accord  avec 
Westergaard  ^,  je  crois  aujourd'hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel^.  Gomme  tels,  ils  s'accordent  très-bien 

'  Abstraction  faite  du  lé^  védique  (S  71 3). 

^  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  38o. 

'  Radiceê  tatucrita. 

^  Je  prenais  autrefois  ces  formes  pour  des  intensifs  et  j'expliquais,  par  exemple. 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go- 
thiques comme  haihait-jau  «  que  j'appelasse  j)  des  formes  védiques 
comme  gagam-yâm.  En  regard  de  bundjau  (pour  baibtmdjau) 
«que  je  liasse  j?,  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  le  sans- 
crit védique  habaniyAm.  A  l'égard  de  la  signification,  il  n*y  a 
plus  de  différence,  dans  les  Védas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  :  ainsi  baBû-yât  veut  dire  (c  qu'il  soit  39  ^  Mais 
c'est  probablement  le  résultat  d'une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l'inscription  de  Béhistoun^,  nous  trouvons 
éakriyâ  avec  le  sens  d'un  prétérit^. 

A  la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l'optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l'indicatif; 
mais  l'a  se  change  en  0,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  01,  comme  au  présent  et  à 
l'aoriste  second.  A  la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
de  rrru^of ,  on  aurait  dû  s'attendre  à  avoir,  d'après  la  formation 
sanscrite,  Terv^iti'^  dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres- 
pondante eût  été  tutupyâ't,  s'il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  tup  «frapper,  tuerr?. 


toirg-yàt  comme  étant  pour  sdsrg-yât.  Mais  le  redoublement  irn>gulicr  de  ia  forme 
baifûyât  (ba  au  lieu  de  bu)  s'accorde  mieux  avec  le  parfait  bab'tifca  (venant  de 
balhi^a)  «tje  fus?)  qu'avec  Tintensif  6d^-y<l( ,  qui  frappe  du  gouna  la  syllabe  ré~ 
duplicative. 

*  Rig-vëda,  I,  «vu,  2. 

*  Colonne  i,  ligne  5o. 

'  «Il  n'y  avait  pas  un  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  quelqu'un  de  notre  race, 
qui  aurait  fait  ce  Gaumata,  le  mage,  privé  de  la  puissance. n  L't  de  cakriyâ  s'explique 
comme  celui  du  pâli  railxy-ah,  rattiy-d  (S  aoa).  Quant  à  la  suppression  de  la  Toyelle 
radicale  {éakriyâ  pour  cakariyâ)^  comparez  en  sanscrit  les  parfaits  de  l'indicatif  tels 
que  gagmimà  (S  606,  remarque). 
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S  710.  Parfait  du  subjonctif,  en  latin. 

En  latin,  les  parfaits  du  subjonctif  comnoie  arnave-rim  (pour 
amavisim)  sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  :  le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  nm  ((que  je  sois'>.  Le  s,  placé 
entre  deux  voyelles,  s'est  altéré  en  r,  et  à  cause  de  ce  r  IV  de 
amam,  amavi-sù  est  devenu  e^  On  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  :  arnav-^m,  puisque  nm  est  pour  esim, 
comme  sum  est  pour  esum.  Mais  cette  supposition  me  parait 
moins  vraisemblable,  puisque  déjà  à  l'état  simple  nous  trouvons 
siftt,  et  non  esim,  et  que  Ye,  h  plus  forte  raison,  a  dû  être  sup- 
primé en  composition;  on  sait  d'ailleurs  que  le  changement  de 
l't  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

$  71 1.  Tableau  du  potentiel  et  du  prëcatif. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précatif ,  en 
sanscrit  et  en  zend,  avec  les  modes  qui  y  correspondent  dans 
les  langues  de  l'Europe  : 


POTENTIEL. 

SllfOOLIBI. 

SanKiit. 

Z«Dd. 

Grec.                Latin. 

LiUiuanieo.     Ancien  slave 

dadyàtn  * 

daidyahm  ^ 

%i%oirjv         duim  ^ 

•    ••••                ••••• 

dadyaê 

daidyâo 

hhoirjs         dms 

daidi* 

dadyUt 

daidyâd 

Molrf           duii 

Midie*      daidt 

daditd' 

daidUa 

hloÏTO*        

•       ••••                     ••••• 

'  Compare!  s  707. 

*  Pour  daddyâm  (S  67a). 

*  Voyez  ci-dessus,  page  98,  note  9.  CompareiS  701. 
'  Voyez  S  67/i. 

^  Voyez  S  677. 
Voyez  S  684. 

'  Pour  le  moyen ,  je  ne  mets  ici  que  la  troisième  personne  du  nnguKer  et  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  les  autres  personnes,  à  ce  qui  a  été  dit  des  désinenees  du 
moyen  (SS  A66  et  suiv.). 

"  Voyez  S  673. 


366 


FORMATION  DES  MODES. 


DDIL. 


Stinterit. 

dadySva 

dady&tam 

iadyUtâm 


Zend. 


Grec. 


Latin. 


Lithaamen.     Andaa  slave. 

daAdivê 

daidiia 

m 

daédita 


PLimiBL. 


dadyama 
iadtfUta 
dadyùs* 
dadirdn  * 


daidyima 
daidyata^ 
daidyahn^ 
daidita* 


hhoiïffitv 


duimus 

duttiê 

dumt 


daidimû 
dakdite 


siRonuu. 


Sanscrit. 


Actif. 

adyStn 

adySs 

adyUt 


Moyen. 

atUyà'' 

adtiiuf 

adùd 


adyava         adivàhi 
adySlatn       odiyHlâtn 
odyHtâm       adiyîitâm 


Vieux 


Latin.     Gothique,  h.-ailemand.  Ane.  slave. 


edim* 

edU 

edit 


itjau  * 
êteiê 

in 


A       • 

àsU» 


4       • 

azi 


j(4dï 
jaidï 


10 


DDIL. 


iteiva 
êteUs 


jofdivê 

jaidita 

jahdita 


*  Voyer  S  701. 

*  Voyez  S  662. 
'  Voyez  S  70a. 

*  VoyeiS678. 

*  VoyexS6i3. 

*  Voyez  S  708. 

'  Dans  le  sanscrit  tel  quMl  nous  est  parvenu,  le  moyen  de  ad  n^est  plus  usité  ; 
mais  nous  le  donnons  id  diaprés  Tanalogie  d^autres  verbes. 

*  Voyez  $  67Û. 

*  Voyez  S  676. 
•»  Voyez  S  677. 
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PLDIIU. 


Sanscrit. 

La  lin. 

Gotliique. 

Vieux 
h.-«llemand.  Ane.  dave. 

Actif.                 Moyen. 

odyHma        adtmàhi 
adyàta         adtdvdtn 
adyùs           adiràn 

edttnus 

edttis 

edirU 

iteima 

iteith 

iteina 

âzîmiê     jaidimû 
AzU         jaidite 
âz(n          ....  * 

PRÉCATIF. 


SINGULIIS. 

Sanscrit. 

Zend. 

Grec 

Annëoien. 

diyUsam  ' 

dàyahm  ^ 

hoirjv 

inu0if  tai^ 

diyUs 

dâyâo 

hoirfç 

utuêylru  taies 

déyaV 

dâyâd 

hoiïf 
DCEL. 

uiiâtgl^  taie 

dêytUva 

dêyUstam 

deyastâm 

hoirfTOv 

PLCBIEL. 

% 

dèyUsma  dâyâma 
diyasta  dâyata  ^ 
déyUsus        dâyann 


^irjliev  unÉtgnu^  taittq 

hoirjre  u»ui^^  ^^ 

^rev,  hoiïftrav   uiuÊylru  taien. 


'  VoyeiS678. 
^  Pour  dâyàtam  (S  706). 

^  Le  texte  lend  donne  dyanm.  Mais  je  crois  pouvoir  rétablir  la  forme  plus  an- 
cienne dâyanm  (S  680). 

*  VoyexS  l83^  a. 

*  Voyei  S  70a. 

"  Pour  déyâta  (S  701). 
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POTENTIEL. 


Samciit.  Zend. 

Bàré-y^m  *  barôi^ 
hàrê-ê         barâi-ê' 
Bàré-t  haréh^ 

Bdri-ta        harai-ta 


Grec. 


8ITIG0UIB. 


Ulin. 


{f^époi'vy  feram  * 
^épot-ro      


Gothique.  V.  haoUallemaiid.  Ane.  dave. 

baira-u*  bère*         

bairai-M          'bërt-§  beri* 

bairai              hère  beri 

hmrm-A 


DOIL. 


Barê-va        

Bdri-tatn      ^époi-^ov 

Bdré-tdm      ^poi-rtfv 


bairai-ea 
bairai-ts 


btfévt 
beréia 
beréta 


PLUBIEL. 


Bdrê-ma 
Bdri-ta 
Barê-y-uê 
Bdrê-ran 


-mn$ 


barai-ma*  ^époi-[LSv  j/^ 
barai-ta     ^épot-re  ife**? 
baray-én    ^époi-ev  (/«*-"' 
^époi-vTo  .  . . 


bavrai-ma  béré-miê   berêmi 

bairai-ik  béri-4        beréte 

bairai-na  bérê-n        .... 

bairai-ndau^*  


HINGILIEB. 


PLURIEL. 


10 


Sanscrit. 

tUlê-y-am 

tislês 

tUlê-t 

Voyez  SS  688  et  689. 

Voyez  S  699. 

Voyez  S  689. 

Voyez  SS  69 1,  G93  vi  69.'^. 

Voyez  S  69Û. 

Voyez  S  696. 

Voyez  S  699. 

Voyez  S  696. 

Voyez  S  699. 

Voyez  S  668. 


Latin. 

8te-m 

8t€^ 

ste-t 


Sanscrit. 

tUlê-ma 

iiHê'ta 

t{^\è-y-Hs 


Latin. 

sté-mus 

sté-ûit 

8te-nt. 
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8  71Q.  Le  présent  du  subjonctif  des  verbes  faibles,  en  gothique 

et  en  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  subjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à  faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya  en  ô  (sa  +  a)^  sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  :  en  effet,  ïi  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  6  précédent;  partout  où  nous  devrions  avoir  ai,  Yi  est  absorbé 
par  Ï6.  Conséquemmenl yry'd^  signifie  aussi  bien  «âmes»  que 
^amas»;  dans  le  premier  cas,  il  est  iponr  Jrijôis^.  Au  pluriel, 
frijôth  signifie  aussi  bien  t^ametis?)  que  ((amatis».  A  la  troisième 
personne  du  singulier, /n/'o  c^amet?'  [four  frijâiûi)  se  distingue 
de  frijôth  ^  amat  v  ;  mais  cette  distinction  n'a  rien  d'organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a  perdu  la  désinence  person- 
nelle (§432). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  conmie 
snlbôe,  salbôês,  salbôêmés  sont  inorganiques,  car  1'^^  qui  est  une 
conlraction  pour  ai  (S  78),  n'aurait  ici  sa  raison  d'être  que  s'il 
contenait  Va  de  la  caractéristique;  mais  cet  a  se  trouve  déjà 
renfermé  dans  Va  (=  lRî«yfl)^.  H  ne  reste  donc  pas  d'ei  qui,  eo 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  i,  ait  pu  donner  un  i» 
C'est  par  abus  (|ue  Yé,  qui  avait  sa  raison  d'être  dans  d'autres 
classes  verbales,  a  pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 


'   Voyez  S  109',  6. 

"  Je  lie  crois  pas  qu'il  faille  aussi  à  l'indicatif  expliquer  »<UbÔM  comme  étant  pour 
naUfôis,  et,  à  la  première  personne,  salbô  comme  étant  pour  salbôa.  En  effet,  dans 
vig-a-\  vig'i'S,  vig-i-th  (S  5o8),  Va  et  Vi  ne  servent  pas  à  Texpression  de  la  per- 
sonne :  ils  représentent  la  syllabe  caractéristique  de  la  première  classe ,  exactement 
comme  dans  8aW-6-\  saUh-ô-t,  aaUhô-th,  Vô  est  la  caractéristique  de  la  dixième 
clause  insérée  entre  la  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personnelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  verbe  que  dans  le  premier. 

'  Les  deux  a  de  aya,  en  se  contractant  après  la  suppression  de  la  semi- voyelle, 
oui  produit  un  à  (S  109*,  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  habéis  te  que  tu  aies  39, 
hahêèmiê  «que  nous  ayons  79,  les  .deux  voyelles  longues  figurent 
à  juste  titre  :  le  premier  ê  représente  les  deux  premiers  élémenls 
de  la  caractéristique  mr  aya^;  le  second  è  en  représente  le 
dernier  a  fondu  avec  la  voyelle  modale  t.  Ainsi  dans  var-^maniii 
«que  tu  méprises 2} ,  comparé  au  sanscrit  mândyéi  et  au  latin 
moneâs^^  le  second  i  correspond  h  Yi  sanscrit'  et  à  Yâ  latin;  le 
premier  i^  au  contraire,  représente  le  ay  sanscrit  et  1*6  latin. 

Gomme  le  gothique  ne  met  jamais  la  diphthongue  ai  deux 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  habais  «que  tu  aies»  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  habéês  en 
vieux  haut-allemand.  A  la  deuxième  personne  Aa^»>  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  l'indicatif. 

S  713.  Le  lèt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a  un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté :  les  grammairiens  indiens  l'appellent  lêi^.  Lassen  en  a 
rapproché  avec  raison  le  subjonctif  grec;  de  même,  en  effet, 
que  Xéy-oy-fjLsVj  X^-jy-re,  Xéy-ckh-fxat  ^  Xéy-rf-ToUj  X^-û>-vTa<  se 
distinguent  seulement  de  Xéy-^-fisvy  >^-e-Te,  X^y-o-fAai,  Xéy-e- 
Tai,  Xéy-O'VTai  par  l'allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  marne,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
pdt--â-ti  «qu'il  tombe )5  à  côté  de  pat-a-tif^ii  tombe ?>,  gr/*-y^-w/at 
«qu'ils  soient  pris??  à  côté  de  grh-yd-ntê  «ils  sont  pris».  Il  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grli-ya-ntâi,  non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphthongue  finale  est  ren- 

'  A  rindicatif  hab-é-m,  kab-é-ê ,  les  deux  premiers  éléments  de  tERT  aya  sont  weak 
représentés  (S  109%  6). 

'  Moneâi  est  pour  moneais  (S  691). 

'  On  a  vu  (S  109*,  6)  que,  dans  les  formes  prftcrites  comme  éintémi^  le  ay  nnth 
crit  se  contracte  également  en  é. 

*  Voyei  S  /ia8. 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
de  l'impératif  moyen,  lesquelles,  en  général,  tiennent  de  plus 
près  au  lét  qu'aux  autres  personnes  de  l'impératif  :  nous  avons, 
par  exemple,  biBdrâmahâi  ^que  nous  portions t),  h  côté  de 
l'indicatif  hihrmàhê  c^nous  portons??.  Du  reste,  on  se  contente 
aussi ,  au  lét  moyen ,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a  qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  ê;  exemple  :  mâddyâii 
«que  tu  t'enivres T?,  mâddyâtê  t^ qu'il  s'enivre »^ 


Remarque.  —  La  première  personne  plurielle  de  Fimpératif ,  en  gothique, 
appartient  au  subjonctif.  —  L'identité  de  formation  qu'on  observe ,  en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  l'impératif  et  le  subjonctif',  nous 
conduit  h  la  constatation  d'un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  h  la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif  la  forme 
h(WMi-m  rrque  nous  portions»  ^  =  sanscrit  Sdr-Â-tna,  zend  Inir-à-ma,  grec 
^p-€ù'(i8v,  n  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  différence  extérieure  entre  cette 
forme  hair^-m  et  la  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif.  Mais ,  pour 
rendre  un  subjonctif  grec  \  UIfllas  n'aurait  certainement  pas  employé 
vis-a-m  {=  sanscrit  vdê-d-tna  «rque  nous  habitions»),  si  l'ancienne  signi> 
fication  impérative  ou  subjonctive  ne  s'était  pas  conservée  dans  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit 
et  k  l'optatif  grec.  C'est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  Repère,  il  n'aurait 
pas  (comme  il  l'a  fait)  rois  hatr-i-tk,  lequel  est  extérieurement  semblable  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  :  il  aurait  probablement  em- 
ployé bair-^i-th  =  sanscrit  Bàr-i^,  grec  ^p-ok-re. 


*  Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

^  CeUe  identité ,  que  j^avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édition  de  cet  ou vra^ 
(p.  979)1  a  été  admise  depuis  par  Curtius  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  361  et  suiv.). 

'  Bairam  n^est  pas  dans  U161as;  mais  on  y  trouve  des  formes  analogues.  Grimm 
avait  déjà  cité  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  Timpératif  dans  la 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  ûii),  et  le  nombre  de  ces 
exemples  a  é\4  accru  depuis  par  Von  der  Gabelents  et  Lobe,  Grammaire  gothique, 
page  88,  reman{uo  /i. 

^    Luc,  XV,  93. 

m.  *À'À 
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S  7 1  &.  Imparfait  du  lèt ,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec ,  Tiroparfait  ne  sort  pas  de  Tindicatif  ;  mais  dans  le 
sanscrit  védique  Timparfait  possède  aussi  un  iét.  Il  en  est  de 
même  pour  le  zend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode»  et  surtout  à  Timparfait,  auquel  il  donne  toatefois  la 
signification  d'un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
m^tAmp  éar-â-d  c( qu'il  aille >>,  venant  de  l'indicatif  éar-a-^d  «cil 
allait "?;  m«»)«^  van-â-d  c^ qu'il  détruise",  venant  de  l'indicatif 
vouhi-^  te  il  détruisait'';  }^f«f|  pat-nih-n  «qu'ils  volent»';  {/^Mi 
bar-aii-n  c(  qu'ils  portent  tï.  Les  formes  de  l'indicatif  seraient 
fatrë-n,  bar-ë-n  (pour  pat^-n,  bar-a-n). 

Dans  les  Védas  nous  avons  :  Barât  ^  qu'il  apporte  y> ,  venant 
de  l'indicatif  oBarat  ^i\  apportait»;  pr(Mdayât  c( qu'il  excite»^ 
venant  de  l'indicatif  dpraéâdayat  «cil  excitait»;  vaiân  ce  qu'ils 
disent»,  venant  de  l'indicatif  dvodaii  «(ils  disaient». 

S  71 5.  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  —  Nuance  de  signification 

qui  les  distingue. 

Je  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  précatif  sanscrits , 
ainsi  que  les  modes  qui  s'y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères, ont  été  formés  d'après  le  principe  du  Iét  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  Ya  caractéristique  (S  7 1 3), 
le  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif a  un  4  long  devant  les  désinences  personnelles;  nous  ' 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dairytlt  et  di^Xt,  en  zend 
daict-yâd  et  dâ-yâd,  en  grec  StSo-iv  et  So-iri.  Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  f( qu'il  veuille  donner»;  j'y  vois, 
en  quelque  sorte,  une  variété  plus  respectueuse  du  Iét  ou  «ub- 

*   Pourpflf-dn  (S  70a). 
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jonctif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu'entre 
r^[je  désire]  qu'il  veuille  donner»  et  çî[je  désire]  qu'il  donne 9»^ 
A  l'appui  de  cette  explication ,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  même  verbe  auxiliaire  (S  670),  a  un  a  bref  de- 
vant les  désinences  personnelles.  C'est  qu'en  effet  le  futur  dA-^ê^ 
ydU énonce  simplement  un  fait  :  il  signifie  ^\\  veut  donner )»  on, 
plus  exactement,  ce  il  veut  être  donnant  79.  Le  verbe  auxiliaire 
r  vouloir??  n'est  pas  employé  ici  par  déférence,  mais  pour  mar- 
quer que  l'action  ne  se  fait  pas  présentement^. 

S  716.  Formation  du  lèt. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  lêt  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  l'a  de  l'indicatif  :  quand  l'indicatif  ne 
contient  point  d'à,  le  lêt  en  insère  un.  C'est  ainsi  qu'à  l'aoriste 
dBûi  «il  était?)  répond  le  subjonctif  Buvat  «qu'il  soit??  ';  h  dkar^ 
nil  fit"?  répond  karat  rc qu'il  fasse ?".  De  la  troisième  formation  de 
l'aoriste  dérivent  des  formes  de  lêt  telles  que  gâiiiat  (c  qu'il  fa- 
voriser, pra...  târiiat  <t qu'il  étende r,  sâviiat  <e qu'il  engendre?», 
mandiiat  ^ qu'il  réjouisse??;  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à  la  fin  du  mot,  on  a  dâ  avoir  à  Tindicatif  dgâiiit,  dtâriit, 
dsami,  dmandiii^.  Le  lêt  correspondant  provient  donc  de  l'in- 
sertion d'un  a  entre  la  sifflante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle*. 

'  On  a  Yu  plus  haut  (S  670)  que  dans  la  syllabe  y<l  de  dadr^-t,  Fauleiir  reeoiH 
naît  le  verbe  f  «désirer,  vouloir»,  qui ,  frappé  du  goona,  (ait  yo.  —  Tr. 

*  Cest  une  négation  du  présent,  mais  moins  énergique  que  Va  privatif  des  pr^ 
térits  augmentés  (S  687  et  suiv.). 

^  Uaugment  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit;  il 
en  est  de  même  pour  Taoriste  do  potentiel  et  de  Timpératif. 

*  Pour  àkart  (S  9^  ) ;  c*eal  mi  aoriste  de  la  cinquième  forroatioii,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Védas  que  dans  le  sanscrit  classique. 

^  Compares  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  àgéiiimi,  àgééiàia. 

*'  Voyei  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  4&9,  et  Benfey,  Grinroaire  sans- 
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De  cikét-U  ft  il  connaît  19  (racine  kit,  classe  3)  vient  cikêktà 
<t qu'il  connaisse».  On  a  de  même,  en  ancien  perse,  aAaIty  k qu*ii 
soit",  en  regard  de  a$tiy  «cil  est"  ^ 

De  Taoriste,  le  dialecte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
ayant  les  désinences  du  présent,  tels  que  karaUf^quil  fasse  1»^ 
formé  de  dkar.  Il  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
personnelles  du  présent  au  thème  de  Faoriste;. exemple  :  vivôiaù 
«qu'il  annonce»,  formé  de  vyavâcat  ((il  annonça »\ 


Remabqde.  —  Le  subjonctif  latin  correspond-il  au  lèl  sanscrit  ?  —  Le 
subjonctif  des  trois  dernières  conjugaisons  latines  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  le  lèl  védique  et  avec  le  mode  correspondant  en  zend ,  ainsi  qu'avec 
les  premières  personnes  de  Timpératif  actif  dans  ces  deux  langues  *.  Ainai 
ftT-ùri  (pouryêr-<2-/)  ressemble  beaucoup  au  védique  hcar^  (S  71 4)  crqa^il 
porte»*;  de  mème,^-«-fU  (pouryèr-é^)  s  accorde  avec  H&r-àr^^  «r  qu'ils 
portent D,  ei  fer^-muf  avec  Mr-A-ma  trqne  nous  portions*.  Mais  ces  ana- 
logies sont  purement  apparentes,  si  nous  avons  eu  raison  de  rapporter  le 
subjonctif  latin  au  potentiel  sanscrit  (S  691  et  8uiv.)\  A  Tappui  de  mon 
opinion  qu'il  s'est  perdu  un  t  après  Ta  du  subjonctif  latin ,  et  que  cet  a  a 
été  allongé  par  compensation ,  je  rappellerai  les  datifs  latins  comme  populoi 
Ramanoi  (S  177),  devenus  plus  tard  populâ  Romand,  Par  une  rencontre 
fortuite  avec  le  latin ,  l'ancien  saxon ,  dont  le  subjonc^f  présent  correspond 
d'ailleurs  également  au  potentiel  sanscrit^  a  supprimé  Xi  delà  diphthongue  ai 


crile  développée,  p.  365,  où  Ton  trouve  aussi  le  lét  0909  «que  tu  sois»,  otol  «qu^ii 
«Àiji^  venant  d'un  ancien  indicatif  <!•-«,  à»-l.  Le  sanscrit,  tel  qu*il  nous  est  parvenu, 
• ,  au  iieu  de  ces  dernières  formes ,  Xdt ,  âiU,  védique  ât  {$  53a  ). 

'  Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Le  ^  #  en  ancien  perse  reste  a  dev«ul  an  t; 
mais  devant  une  voyelle  il  devient  A. 

'  Rig-véda,  I,  ilti,  6. 

'  Rig^éda ,  1,  cv,  6.  —  Le  vt  de  vwdéaU  est  un  préfixe. 

*  On  vient  de  voir  (S  7 1 3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportées  au  lét. 

*  Au  présent  bér-d-ti.  Comparei  la  forme pol-d-li  «qu'il  tombe»  ($718). 

*  Rapprochez  vad-à-n  ($716). 

^  PoU  (Recherches  étymologiques,  1'*  édition,  II,  p.  695)eftCurtin8  (Formation 
Àm  temps  «t  des  modes^p.  96^  )  aont  d'une  autre  opinion. 
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et  allongé  Va  précédent  \  ou  bien  il  a  contracté  en  ê  les  deux  éléments  de  la 
diphthongue;  on  a,  par  exemple,  bérâs  ou  bërês  =  sanscrit  Boris  (pour 
Barais),  vieux  haut-allemand  bërês,  iaim  feras  ou  ferés*.  Rappelons  enfin 
qu  en  latin  le  m  de  la  première  personne  n'est  resté,  sauf  sum  et  inquam, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  63 1)  ;  or,  c'est  à  ces  formes  qu'appartient 
le  potentiel  sanscrit  Si  doncyêni^,  ferâmtts,  ferâûs  correspondaient  h  ^é(nfs^ 
^épo)fiev^  ^épr^re^  au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  k  ^pou^ 
^époipLWy  ^épone,  nous  ne  devrions  pas  avoir  h  la  première  personne  du 
singulier yêram^  mais  fluiàt  fera  ou  fera,  ou  encore  fero,  comme  au  sub- 
jonctif grec  on  a  ^épo). 

L'imparfait  du  lét,  h  signiûcation  de  présent,  me  paraît  de  formation 
purement  sanscrite  et  zende  :  je  le  crois  postérieur  h  l'époque  où  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  ordinairement  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  présente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  subjonctifs  latins  tels  que  moneam,  legam, 
audiam,  h  des  imparfaits  du  lét  \  Il  me  parait  plus  naturel  de  (aire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d'une  seule  et  même  source,  que  de  les  rappor- 
ter, suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantôt  au  potentiel  sanscrit 
(optatif  grec,  subjonctif  germanique,  impératif  slave),  et  tantôt  au  lot 
sanscrit  et  zend  (subjonctif grec)*. 

IMPéRATIP. 

S  717.  L'impératif  sanscrit. 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l'indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à  la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  7l3)^  Dans  le  sanscrit  classique,  l'impératif  na  d'autre 
temps  que  le  présent. 

'  I^a  longue  n^est  pas  représentée  dans  Técrittire;  mais  Grimm  écrit  (et  je  ne 
doute  pas  quMl  n^ait  raison)  d. 

*  Feréê  a  été,  par  abos,  employé  en  latin  comme  futur  (S  698). 

'  Dans  cette  hypothèse,  la  forme  correspondant  à  feram  serait  en  sanscrit 
Hardm  ;  mais  je  n  ai  pas  encore  rencontré  de  forme  semblable. 

^  On  a  vu  (S  718 ,  remarque)  que  la  première  personne  du  plurii'l  de  Timpératif 
gothique  se  rapporte  aussi  au  lét  sanscrit.  Comparez  S  736. 

^  En  d'autres  termes ,  Timpératif  n*a  pas  de  caractère  modal.  —  Tr. 
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Nous  avons  déjà  traité  des  flexions  de  rimpëratif  ^  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  :  il  en  est  de  même  pour  le  plorid, 
excepté  h  la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Sdratâm  «qu'ils  portent  tous  deux»,  qui  diflî&re  seulement  de 
rimparfait  dBaratâm  t^ils  portaient  tous  deux»  par  Tabsence  de 
Taugment. 

En  grec,  la  différence  entre  la  désinence  Tùfp  de  rimpëratif 
(pepércjv  et  la  désinence  rriv  de  l'imparfait  i^cpirffp  est  inorga- 
nique, car  TGjv  et  mv  se  rapportent  tous  les  deux  à  une  seule  et 
même  foi*me  tâm. 

S  7 1 8.  Suppression  de  la  désinence  à  la  deuxième  personne  du  singulier, 

en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y  a  en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde  ^,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  Bdr-a  «porte»  (s  zend  bar-a)  n'a 
pas  de  flexion  :  Va  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
a  laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  (H?7f^Srir-/i-tom  =  (pép-e^ovj  m^  Bdr^-ia 
=  <pép-e-Te). 

La  perte  de  la  désinence  personnelle  parait  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  (pép-e  (et  non  (pep-e-ôi)  et  en  latin  /^-e^ 
am-â,  mon-ê,  aud-t,  lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

'  Voyez  entre  autres  S  /iSo  et  suiv.  et  S  &70. 

'  On  a  vu  que  la  première  conjugaison  principale  correspond  à  la  conjugaisoo 
grecque  en  w,  aux  quatre  conjugaisons  latines  et  à  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  La  deuxième  conjugaison  principale  est  reprdscntée  en  grec  par  les 
verbes  en  yu, 

^  Ue  de  lege  esl  originairement  identique  avec  Tt  (pour  a,  S  109*,  t)  de  leg-i-te. 
A  la  fin  des  mots,  le  latin  préfèn*  Ve  h  Vi  :  ainsi  le  thème  mari  fait  mare. 
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S  719.  Deuxième  pereonne  de  Timpëratif,  en  gothique.  —  Formes  latines 

et  grecques  en  to,  t&>,  nio,  vtcj  et  tôle. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  verbes  forts,  à  la  deuxième 
personne  de  l'impératif,  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  :  ils  se  terminent  donc  par  la  dernière  lettre  de  la  racine  ^ 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
vraie  forme  de  la  racine ,  parce  que  la  voyelle  radicale ,  à  l'im- 
pératif comme  au  présent  de  l'indicatif,  est  tantôt  affaiblie, 
tantôt  frappée  du  gouna.  Ainsi  les  racines gotbiques  banârtMem 
(=  sanscrit  baruT),  bug  «plier»  (=  sanscrit  Bt^),  bit  «r mordre» 
(=  sanscrit  bid  ^fendre»)  font  à  l'impératif  bmd,  biug,  beit.  De 
même,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  l'impératif  garde 
les  renforcements  de  l'indicatif  présent  ou,  en  général,  des 
temps  spéciaux  :  ainsi  la  racine  sanscrite  bwt  «t  savoir  77  fait  à 
l'impératif  b^a  (pour  banda) ^  la  racine  grecque  <pvy  fait  (^suye. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (S  109*.  6).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
tamja,  représentent  parja  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
ja  en  t^;  exemple  :  tatur-ei^  (c dompte!  »  =  sanscrit  dam^a,  latin 
dom-à,  grec  SAii-ote.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
laig'-é  r lèche!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  lêh-^ya,  venant 
de  lih  ((lécher»;  la  diphthongue  gothique  ô,  qui  est  une  con- 
traction pour  a(y)a,  représente  l'a  des  impératifs  latins  comme 

'  Compara  en  latin  les  formes  die,  due  (pour  diee,  duee),  L^impératiryn*  n'est 
pas  tout  â  fait  dans  le  m<îme  cas,  si  le  verbe  fero  correspond,  comme  je  le  crois, 
à  un  verbe  sanscrit  de  la  troisième  classe.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  fet^t , 
Jer-tyfa^ti»  et  hi-hést^y  bi^àr-ti,  hi-Ur-td,  se  retrouve  entre /«•  et  lUfr-^i  (pour 
6t6arift).  De  plus,  la  désinence  personnelle  a  été  supprimée  comme  dans  «t  =»  [prec 
to-Bt ,  sanscrit  Mt  (pour  ad-di,  lequel  est  lui-même  pour  a*-<ft ). 

^  En  gidnéral,  la  syllabe /a,  quand  elle  est  à  la  6d  des  mois,  supprime  en  (][othique 
sa  voyelle  ot  vocalise  le  j. 

^  On  a  vu  (8  70)  qiio  rilonfj  est  représenté  dans  récriture  gothique  pr  fi. 
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dom-â  (S  6 y,  i).  Dans  la  troisième  conjugaison  faible,  on  a 
halnai  ctaie  !",  thah-^i  c(  tais-loi  !  t? ,  <i7-at  (même  sens)  en  regard 
(les  formes  latines  halh4,  tac-ê,  sil-é,  dont  IV  est  une  contraction 
pour  ai  et  représente  le  oy  du  sanscrit  aya  (S  109%  6). 

A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  tam-jû4li  (pour  iam-j'a-ili) 
répond  au  sanscrit  dam-àyonta,  au  latin  dompte,  au  grec  Jofc- 
àk-re.  En  gothique  comme  en  grec,  Ja  deuxième  personne  du 
pluriel  est  la  même  à  l'impératif  qu'à  l'indicatif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  à  l'impératif  la  désinence  ta 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l'indicatif  a  la  désinence  ta 
des  formes  primaires  :  ainsi  ^jf^^H^  damdyata  signifie  ce  domptez  « 
et  '^fjf^m damdyaUi  c(vous  domptez?).  En  latin,  on  a  à  l'impératif 
domdte  et  à  l'indicatif  domâtU  :  le  premier  représente  l'impératif 
sanscrit  datndyata;  |)our  le  second,  il  coïncide,  quant  a  la  forme, 
avec  le  sanscrit  ^im^^  damàyaias  (gothique  tanyats),  qui  est 
la  seconde  personne  duelle  de  l'indicatif  présenta 

Au  temps  appelé  impératif  futur^,  nous  avons  en  latin  to 
(s  grec  rcâ)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne  ;  le  dialecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante tât  (S  A 70),  qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer, 
s'est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  [licitud,  estud).  Dans 
cette  forme  WlJ^iàt,  l'expression  de  la  personne  est  contenue 
deux  fois, 

11  en  est  de  même,  en  latin,  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  tâte,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  irnr  iàta, 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a  en  latin  nto,  en 
grec  VT(WP  [legunto  =s  Xeyôtncjv);  nous  avons  rapproché  (8  ^70) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  antam  [<pep6vrMf  ^  Bàrantâm). 

'  Voyez  S  666. 
Voyag  plus  haut,  page  67 ,  note  a.  —  Tr. 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  De  même 
qu'il  y  a  en^ sanscrit  des  singuliers  comme  givatât  c( qu'il  vive?), 
il  a  pu  y  avoir  des  pluriels  comme  Chantât  (en  latin  vivuntd, 
S  &70).  Cette  désinence  ntât  sera  devenue  en  grec  vtgj^  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale  ;  à  son  tour,  vtcj  sera 
devenu  vranf^  par  l'addition  d'un  v  inorganique  ^  Cette  explica- 
tion, à  laquelle  je  donne  maintenant  la  préférence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  rroi,  quoique  même  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  vtojv  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
que  les  impératifs  en  vtcû^. 

S  7âo.  Impératif  sanscrit  en  tu,  ntu.  —  Forme  correspondante  en  zend. 

La  désinence  sanscrite  tu,  pluriel  ntu,  s'explique  par  le  thème 
pronominal  W  ta  :  Va  s'est  assourdi  en  u,  tandis  qu'au  présent 
de  l'indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  l'a  a 
pris  le  son  de  la  voyelle  la  plus  mince,  c'est-à-dire  de  l't.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -ta,  -tu,  -ft.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  même  hors  de  composition,  se  présente  aussi  à 
nous  sous  les  trois  formes  ka,  ku^  ki. 

En  zend,  Yu  de  l'impératif  s'est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  hêAèm)^  mrautû 
''qu'il  dise 9).  Vu  est  bref,  au  contraire,  dans  }^M)Mfê»^  jaratu 
•T  qu'il  mange  99,  }^M^ym}f  vanhatu  c(  qu'il  revête  y». 

S  791.  Les  impératifs  zends  en  anuha. 

En  zend,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  la  désinence 
moyenne  8va\  précédée  d'un  «,  s'est  presque  toujours  altérée  en 

'  Un  fait  à  peu  près  analogue  a  lieu  eo  gothique  pour  les  thèmes  fémiDins  en  àm, 
qui  représentent  les  thèmes  sanscrits  en  il  (  S  169). 

'  Voyei  Ahrcns,  De  dialêctii,  t.  II,  p.  999 ,  et  Gurtids,  Formation  des  temps  et 
des  modes,  p.  969. 

'  Venant  do  Ira,  S  6â«S. 
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anuka  (pour  ankva).  Le  v  s'est  vocalisé  en  u  et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  le  h 
(8  56')  est  restée  9  quoique  d'ordinaire  le  j  m,  en  sa  qualité  de 
nasale  guttursde»  ne  se  trouve  qu'en  combinaison  immédiate 
avec  h.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  zend  a  fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nhv,  car  presque  partout  où  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  ^§  nuh  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  )^4i|^|4i»M^  vivanuhatâ  s  sanscrit  (^qHll|4|^  vwaswUa»  ^de 
Vivasvat». 

Gomme  exemples  d'impératifs  en  anuha  on  peut  citer  ^  :  omi 
vaitra  yâonhayanuha  ^  ^  revêts  les  habits  v  ;  frâ  saiia  inayanuha  ' 
((  lave-toi  les  mains  »  ;  à  aUmahm  yâsanuha  *  <(  étale  du  bois  v. 

On  trouve  encore  hunvanuha  h  côté  de  hunvanha  ^.  Mais  on  a  » 
au  contraire,  vUanha  r obéis'',  pour  lequel  il  ne  send>le  pas 
qu'il  y  ait  de  variante  ^. 

Remarque  1 .  —  L'impératif  zend  hmttHUfuha.  —  Dans  Texemple  précité 
humHmuha,  la  racine  >o»  Au  (=  sanscrit  ^  m^)  prend  h  la  fois  la  carac- 

'  Tous  ces  exemples  sont  tirés  du  x? m' chapitre  du  Vendidad-SAdë.  Le  manuacrii 
lithographie  donne  plusieurs  fois  la  forme  anha,  au  iieu  de  amtha;  mais  Bumouf 
(  Commentaire  sur  le  Yaçna ,  note  A ,  p.  17)  adopte ,  diaprés  les  autres  manuscrits,  la 
leçon  anuha. 

*  G^est  le  causatif  de  la  racine  sanscrite  ^T^  yat  «  sVfforcer )». 

^  Je  regarde  ànayanuha  comme  un  passif  à  signification  moyenne.  G^est  ainsi  que 
nous  avons  (Vendidad-Sâdé,  p.  33i)  :  tii  tamm  ituiyaita  «qu^il  se  lave  le  corpsn. 
Quand  la  racine  inâ  est  employée  dans  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  prcfércnoe  du 
composé  inâdà  (S  687);  exemple  :  aitdo  vaétrâo  JrainâdayiH  «qu^ils  lavent  ces 
habits»  (  Vendidad-SAdé ,  p.  a33).  Au  sujet  des  formes  passives  employées  dans  le 
sens  du  moyen,  comparez  S'] dit, 

*  C^est  la  racine  sanscrite  ïï^^  ynm  (dans  les  lemps  spéciaux  ïï^  yaê)  avec  la  pré- 
position  fTT  d. 

«  Vendidad-Sâdé,p.  39. 

^  Vendidad-Sàdé,  p.  i33.  Gomparet  Olshausen,  p.  11,  et  Westei^rd,  p.  847. 

'  E.  Bumouf  (Journal  aiiatique ,  1 86  & ,  II ,  p.  A  67)  me  reproche  à  tort  d^avoir  rap- 
porté le  xend  hu  au  sanscrit  ^  /iu  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attaché  à 
démontrer  que  le  ^  A  sanscrit  n^cst  jamais  représenté  en  tend  par  un  o*  A. 
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tëristiqae  de  la  cinquième  dasee  mi  et  la  caractéristique  a  de  la  premièro; 
autrement,  nous  aurions  à  Timpëratif  kumâva  (=>  sanscrit  ^^wi  smmM). 
Il  reste  à  savoir  quelle  est,  parmi  les  différentes  racines  sanscrites  |J  iu, 
celle  que  représente  ici  le  zend  An.  On  peut  hésiter  entre  le  sens  de  tr  louer, 
célébrer  1 ,  qui  est  adopté  par  Nériosengh  et  Anquetil  \  et  celui  de  «rexpri- 
mer  [  le  suc]  n ,  que  préfère  Bnmouf.  La  phrase  ijrâmakm  AmimnmiAa  jarHêi^ 
est  traduite  par  Nériosengh  :  Mf^^Hkl^'Ç  9VR[^Rr  pariêakikàraàharu  £t- 
ikmâya*.  Cette  explication  est  commailée  par  la  glose  suivante  :  fn^T^l^ 
^•^Nd  *  âkMrlan  saimnâiunfa  «honore  [moi]  à  cause  de  la  nourritureu  *. 
Anquetil  rend  le  même  passage  par  :  «rqui  me  mange  en  m*invoquant  avec 
ardeur^) ,  et  aux  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  >|^  An  ^  il  traduit 
toujours  par  frayant  invoqué  et  s  étant  humilié»  \  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
est  certain  que  le  sens  «exprimer  [  le  suc]  i ,  proposé  par  Bumouf ,  convient 
très-bien  pour  tous  ces  endroits,  où  il  est  question  de  la  plante  appelée, 
précisément  d'après  la  même  racine,  »çLm^  hauma  (=  sanscrit  ^f)>T  êànui), 

Remabqdb  2.  —  Les  impératif  grecs  comme  Xéyov,  hAoao,  —  Des 
impératifs  zends  comme  vîéanka  tr obéis»  (S  791)  on  peut  rapprocher, 
quoique ,  à  première  vue ,  ils  ne  leur  ressemblent  guère ,  les  impératifs  grecs 
comme  Xéyw  (pour  Aé^-e-^ro).  En  effet,  la  désinence  90,  laquelle  est  restée 
aux  impératifs  des  verbes  en  fu  {htionro),  représente  le  ka  zend,  le  mm 


^  J^avais  traduit  de  la  même  façon  dans  Fédition  latine  de  ma  Grammaire 
cri  le,  p.  33  o. 

*  Yaçna,  chap.  ix,  7. 

^  Bumouf  fait  observer  :  r  Nos  manuscrits  sont  très-eonfus  en  cet  endroit  :  «loi 
de  Manakdji  a  ^f^^ïT^QÇ,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  du  ^;  le  numéro  II  F  lit  ^Pfîf^ 
avec  TB  au-dessus  de  la  ligne,  "i  Mais  je  ne  doute  pas  que  Bumouf  n*ait  raison  de 

*  C'est  ainsi  que  lit  Bumouf,  an  Heu  de  M-^l^^  êonmàraya,  qui  ne  présente 
point  de  sens. 

'"  Bumouf  traduit  :  tt honore-moi  comme  nourriture».  Mais  â^àriam  signifie 
«à  cause  de  la  nourriture»,  et  kddanâifay  qui  traduit  le  lend  qarëtêi,  est  comme 
celui-ci  on  datif. 

"  Elle  revient  plusieors  fois  dans  le  chapitre  ix  du  Yaçma. 

^  Je  regrette  que  Bumouf  n'ait  pas  donné  la  traduction  de  Nériosengh  pour  ces 
passages.  La  forme  lende  est  hmûta  (une  fois  Aimrala),  c  est-à-dire  la  troisième 
personne  de  Timparfait.  [Nériosengh  traduit  la  phraso  tende  kaiê  iwanm  paoiryS 
hunûta  par  :  kat  tv4m  pérvmn  ioitikrUtvàn.     -  TV.] 
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sanscrit;  quant  à  la  nasale  insérée  dans  tUanha,  elle  n*est  qu  une  addition 
inorganique  (S  56').  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  par 
exemple,  bar-a-ka  (pour  barasa)  =»  grec  ^ép-9^0.  D'après  cette  expli- 
cation, l(^(Mro  est  pour  une  ancienne  forme  1(^o-<tFo^. 

Hais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d'être  prise 
en  considération.  Les  impératifs  grecs  comme  ^i^  (pour  ^^pco-o),  3/- 
lotro  sont  identiques,  sauf  Tabsence  de  Taugment,  avec  la  seconde  per- 
sonne de  rimparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu'en  sanscrit  l'imparfait  et  l'aoriste 
peuvent  remplacer,  après  la  paiticule  prohibitive  ma,  l'impératif,  soit  en 
gardant,  soit  en  rejetant  l'augment;  on  a  vu  aussi  (S  kkoj)  qu'ai  arménien 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  (fiii  hères  «rne  porte  pas») 
était  originairement  un  imparfait.  Il  se  poun*ait  donc  que  les  impératife 
grecs  comme  XéyoM ,  hC^oao  fussent  sortis  des  formes  correspondantes  de 
l'imparfait,  avec  suppression  de  l'augment. 

$  729.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel,  la  première  per- 
sonne de  l'impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lét  que  les  autres  personnes 
de  l'impératif  (S  71 3).  On  insère  un  â  devant  les  désinences 
personnelles;  au  moyen,  les  flexions  qui  à  l'indicatif  présent 
finissent  en  ê,  allongent  cette  diphthongue  en  ai;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée,  qui  d'ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a  ni  pour  flexion  :  le  n  est 
évidemment  une  altération  pour  m.  Au  moyen,  ce  n  est  supprimé 
en  sanscrit;  mais  il  est  resté  en  zend  :  on  a  donc  mJjm  ânê  en 
regard  du  sanscrit  m.  Nous  avons  déjc\  vu  (8  467)  que  le  sans- 
crit supprime  de  même,  au  présent  de  l'indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s'est  conservé  en  grec;  le  zend, 
qui  s'est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à  l'indica- 

'   En  sanscrit  dai-svà  (pour  dadd^Kva). 
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tif,  a,  au  contraire,  gardé  la  consonne  à  l'impératif.  11  y  a  le 
même  rapport  entre  mJjm  âné  et  l'actif  4\m  ont  qu'entre  le  grec  pieu 
et  l'actif  (Ai. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l'impératif  de 
la  racine  fjg^dvis  ((haïr",  mises  en  regard  des  personnes  cor- 
respondantes de  l'indicatif. 


ACTIF.  MOTRft. 


lodicalif.  Impératif.  Indirttif.  ImpéniUf. 

Singulier.  .       dvé'émi         dvê'à'â^û*       dviié'  dvê'èâi 

Duel dvihàs  dvê'i-â-va        dvikàki         dvfi-â-vahài 

Pluriel ....       dviimài         dvê's-àrma      dvihndhi        dcê'k-^rmakài. 

Gomme  exemples  de  la  première  personne  de  l'impératif  en 
zend,  nous  pouvons  citer  4|M»{ii(*  gan-â-ni  (s  sanscrit  hdn-^-ni) 
«je  tuerai,  je  détruirai»  ^  et  g|M»»ii|^{9  kërënav-â-tié  (s  sanscrit 
krn-dv^i,  pour  karnav^-^iê)  «je  dois  faire  ». 

S  7â3 ,  1 .  La  première  personne  de  Timpératif  dans  les  verbes  sanscrits 

de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dvii,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l'impératif,  appartient  à  la  seconde  conjugaison 
principale;  mais  si  Ion  en  rapproche  un  verbe  de  la  première, 
par  exemple  wii  «briller»  (classe  i),  on  verra  qu'il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvê'i-â-ni,  dvé'i-â-^va, 
dvé'i-^-ma  avec  tvé'i-â-ni,  tvé'i'-â-va,  tvi'i-âr-may  et,  au  moyen, 
dvé'i-âi,  dvé'i-a-vahâi ,  dvé'i~â-mahâi  avec    tvé'i'Ai,  tvé'i -â-imhât , 

'  Sur  le  n ,  au  lieu  de  n,  voyez  $17**. 

"*  En  sanscrit  également,  on  trouve  qudquefoin  la  première  personne  de  Timpé- 
ratif  employée  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent  de  Tindicatif ,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyex,  par  exemple,  dans 
Tépisode  de  Sunda  et  Upasunda,  I,  vf*rs  96. 
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ivfi^-mahâi.  .Cet  entier  accord  nous  amène  à  supposer  qu'en 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n'a  pas  de  première 
personne  de  l'impératif,  absolument  comme  en  grec  les  verbes 
en  fu  sont  privés  de  subjonctif  ^  Je  regarde  Vi  de  difêS-'â^ 
comme  identique  avec  Va  de  iDi^i-â-m,  bélcP-ârni,  c'est-à-dire 
comme  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe  '.  Le  verbe  dtni  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D'après  le  même  principe,  '^f^as  «étre^  (classe  q)  fait  dê-â- 
ni,  ds-â-va,  ds-â-ma;  ces  formes  supposent  un  thème  verbal  osa, 
absolument  comme  la  racine  vas  «demeurer 79  (classe  1)  tire  du 
thème  verbal  mm  les  formes  vàs-â-ni,  vas^-va,  vàs-^^-ma.  C'est 
ainsi  qu'en  grec  la  racine  es  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  à  la  deuxième  classe)  tire  d'un  thème 
élargi  icrOy  icre  le  futur  ia-o-pm  '  et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  ica  (pour  fo^,  qui  est  lui-même  pour  A7-a^-fu  =  sanscrit 
ds^-nt,  pour  ds-â-mt).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
icà^ixes  (pour  £7-â>-|ci£^)  ^,  par  contraction  oUfut^  avec  le  sanscrit 
di-â-ma  te  que  nous  soyons  n.  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  l-cj-vTi^  (pour  icr-cû-vn)^  par  contraction  cJirri,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lêt  ou  de  subjonctif 

De  la  racine  f;t  «aller"  (classe  9),  qui  fait  au  présent  f-mi, 
i-vds,  t-nub  (=  grec  e/-|ùti,  ï-fus)^  viennent  les  premières  per- 
sonnes de  l'impératif  dy-â-ni^y  dy-â-m,  Ay^^-ma,  qui  sont  for- 

*  G^est-à-dire  qae  les  verbes  grecs  en  fu  empruntent  leur  subjonctif  à  la  OQDJQgiî- 
son  en  a>,  —  Tr. 

*  Va  est  allongé  à  la  première  personne  des  trois  nombres  de  rimpératif. 

*  Par  sa  forme,  ia-o-ficu  est  un  présent. 

*  On  trouve  aussi  Jf(Wfiey,  avec  un  i  tenant  la  plaee  d^un  ancien  V  a,  comme  à  la 
deoifème  personne  du  singulier  f<^  =  tond  o^'  (S  /i55).  Compares  Ahreos,  De 
éiaUctiSf  I,  p.  39i. 

^  Forme  dorienne. 

*  Enzenday^i($  69). 
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mées  comme  gây-â-ni,  gây-â-va,  gây~â-ma  (racine  gt  «  vaincre  » , 
classe  1  ).  Sans  le  gouna  et  sans  le  changement  de  la  voyelle  t 
en  senii-Yoyeile,  noas  aurions  eu  i-d-mt,  i-â-pa,  i-ânna,  ce  qui 
répondrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  î-ùhiuv  ^ 

La  septième  classe  sanscrite  (S  1 09%  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi,  c'est-à-dire  renfermant  la  syllabe  na  : 
nous  avons  déjà  dit  que  le  lét  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a  donc,  pour  la  racine  yu^,  Timpératif 
yundg-Hi-^  t^que  je  joigne  79,  pluriel  yund^-ârma  ctquc  nous 
joignions 7),  de  même  que  pour  la  racine  tyag  c( abandonnera 
(classe  t)  on  a  H/àg-H^ni,  ttfdg-^fna;  les  thèmes  verbaux  de  ces 
formes  sont  yunaga,  tyaga. 

Les  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  Vu  de  la  caractéristique  (S  109',  &),  à  laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a  de  la  première  classe;  exemples  :  strndv- 
â-ni  «que  je  répande?),  pluriel  itrruh-â-ma.  Comparez ,  en  grec, 
97opvuâi,  alopvôùtfuv.  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  verbes  l'impératif  actif  kërënav-'ârm  (moyen  kërënav-ér-ni)  «je 
dois  faire  v.  On  y  peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jonctif kérënav^-hi  «facias",  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
l'imparfait  du  même  mode  kërënav-â-d  «  il  doit  faire  ».  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  Timpératif  kërënav-a  «  fais  »  ^ 
avec  l'indicatif  à  double  caractéristique  AiéfréMiatM)  '  «tu  faisais  t? 

(8  519). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l'a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


'  On  a  m  (S  1 09',  1)  que  Vo  et  Te  des  verbes  conmie  yXix;-o-pm^  Ac/s-c-rc  ré- 
pondenl  à  la  caractérisdcjue  a  des  verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième 
classe  ;  au  subjonctif,  o  et  s  s*allongent  en  a»  et  9. 

*  On  peut  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  ètlxvw, 

^  LM  représente  le  sanscrit  as.  -—  Rapprockei,  en  grec,  les  formes  comme  iiwt- 
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allongent  cel  a.  Ainsi  le  verbe  Bar,  Sr  fait  6t£ir-4-^'\  hiBàr^-ui, 
biBàr-â-ma;  biBàr-^i,  biBàr^-vahâi  ^  biBàr-â-makâi.  En  faisant 
abstraction  de  la  syllabe  réduplicative,  nous  arrivons  à  des 
formes  qui  appartiendraient  à  la  première  classe;  ainsi  Sar,  6r, 
conjugué  d'après  la  première  classe,  fait  Bdr-âr^  (présent  do 
rindicatif  Sdr^-mi),  pluriel  Kàr-â-ma  s  grec  ^/p-a^-/iey,  gothique 
batr-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  formes 
fortes,  s'adjoignent  la  syllabe  lul^,  il  est  impossible  de  constater 
l'allongement;  en  effet,  yu-nâ-â  se  contracte  en  yu-nâ.  Consé- 
quemment  on  a  ytMià-ni  «(je  dois  lier»,  duel  yu^âhi)a,  pluriel 
yu-nâ-ma;  moyen  yu-nâi,  yu-nâ-vahâi,  yu-nâ-mahâi  (pour  yu-ni- 
âr-ni,  etc.).  De  même,  en  zend,  nous  avons  le  moyen  p^N^n^-it^ 
«je  dois  détruire»*. 

Les  racines  sanscrites  en  â  appartenant  à  la  deuxième  et  k  la 
troisième  classe  contractent  également  a  +  4  en  â;  exemple  : 
dddâni  «je  dois  donner»,  pour  dadââni.  Au  pluriel,  dddâma,  pour 
dddââma,  répond  à  la  forme  homérique  SiSSfievy  pour  SiSùWfte» 
ou  SiSocjfjLev^, 

S  793,  9.  La  première  personne  de  Timpératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  première  conjugaison  principale.  —  Impératifs  zends  en  âni,  âni. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  â  Ya  final  de  leur  thème ,  de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  0  en  oi;  on  a,  par  exemple, 
à  la  première  personne  plurielle  de  l'actif,  Bàr-ânma,  hfi^yâ-nui, 

^  A  la  différence  des  autres  verbes  de  la  troisième  classe,  bar,  Ifr,  dans  les  temps 
spéciaux,  prend  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  et  non  sur  la  syllabe  réduplicative. 

'  Ni  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

^  Voyez  Burnouf,  Commentaire  iur  le  Yaçna,  p.  53o  et  suiv.  Au  sujet  de  la  dési- 
nence né,  comparez  S  733. 

*  Comparez,  dans  Homère,  Faoriste  non  contracté  iéo^ue»  (pour  iéetfitv)  et  la 
troisième  personne  du  singulier  idn^aiv. 
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dam-^yâ-ma  en  regard  des  foruies  grecques  ^ép-(à~iuv^  ;^a/p-«É}- 
/Lt^v,  iafjL-à[ù}-fiev  ou  iafi-dicû-fiev^.  Mais  comme  le  sanscrit  opère 
le  même  allongement  à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent^, il  n'y  a  pas,  dans  cette  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  l'indicatif  et  l'impératif  qu'en  grec;  ainsi  (pép-oh- 
fiev,  comparé  à  ^ép-o-fiev,  fait  mieux  ressortir  l'expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Bar-â-ma,  bar-â-ma,  comparés  à 
Bdr-â-mas,  bar-â-mahi. 

Il  est  probable  que  l'allongement  de  l'a  opéré  par  le  sanscrit 
à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente,  quoique  pourtant  antérieure 
à  la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  effet,  nous  trouvons 
en  grec  ^ép-o-fiev^  en  ancien  slave  ber-e-mû  ',  en  latin  fer-i-^mus. 
Je  suppose  que  dans  Bàr-ârtni,  Bdr^-vas,  Bar-â-mas  l'allonge- 
ment de  Va  est  purement  euphonique,  et  je  l'attribue  à  l'in- 
fluence rétroactive  des  semi-voyelles  v  et  m  *.  Au  contraire ,  dans 
les  formes  d'impératif  Bdr-â-ni,  Bàr-â-va,  Bdr-â-ma,  je  regarde 
l'allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c'est-à- 
dire  comme  servant  à  marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lét,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n'eussions  trouvé  le  même  allongement  à  toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l'actif  et  du  moyen  ;  nous  avons 
vu  plus  haut  pdt-â-ti  «(qu'il  tombe ?)  en  regard  de  pdir-a-ti  «(il 
tombe»,  et  en  zend  van-â-hi  «que  tu  détruises t»  en  regard  de 
van-a-hi  c(  tu  détruis  n.  Le  sanscrit  ne  nous  a  point  présenté  jus- 
qu'à ce  jour  de  formes  duelles  comme  Bar-â-ias,  Bar-â-tas  en 


'   VoyeïS  109",  9  et  6. 

*  Voyei  S  434. 

'  L'ancien  siave  représente  ordinAirement  Vd  sanBcrit  par  un  a,  ao  lieu  que  Va 
bref  devient  «  ou  0  (S  99  *). 

*  Comparez  rallongement  de  Tt  et  de  Vu  devant  le  ^  y  de  la  caractéristîqae  pas- 
sive ya.  Voyex  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  hhH. 

ni.  a5 
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regard  du  grec  (pép-n^rov^  ^^p-if-roy,  ni  de  formes  plurielles 
comme  Bar-ninia  en  regard  du  grec  ^/p-iy-re. 

Je  fais  encore  suivre  quelques  exemples  d'impératifs  xends  k 
la  première  personne,  iesqueb,  comme  l'impératif  ^on-^-nt  «je 
tuerai?)  (S  79 a),  sont  employés  dans  ie  sens  du  futur  :  m|jmm^ 
f4iâni  (c j'obéirai 7)  ^ ;  ^)0^4Ji(l{^^k  varëdayini  (S  Ua)  «je  ferai 
grandir  79;  ^f0ééM)m^yjA^  frahârayèni  ^je  ferai  marcher  t»'; 
é\m^M^  datant  t^je  donnerai?)^;  é\m\Jl^m  à-frinÂm  «je  bénirai ^f. 

S  79 A.  De  plusieurs  formes  zendes  en  Jt. 

Outre  la  désinence  moyenne  âné,  qui  est  mieux  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  lezend  a  aussi  une  forme 
mutilée  Ai,  dont  toutefois  il  fait  rarement  usage.  Gomme  exemple 
on  peut  citer  énmj^  tiiâi;  cette  forme  revient  sept  fois  dans  la 
phrase  asem  t4fâi,  au  iv*  chapitre  du  Vispered.  Il  est  vrai 
qu'Anquetil  traduit  par  «j'obéis ?>  et  que  l'impératif  êétâym  «ap- 
porte 7i  ^  qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l'indicatif; 
en  l'absence  de  passages  plus  concluants,  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  vUâi  est  simplement  une  forme  plus  énon- 
gique  pour  le  présent  de  l'indicatif  vUê. 

Eugène  Bumouf  voit  une  première  personne  de  l'impératif 
dans  la  forme  émCmjC^  y^V^h  qui  revient  plusieurs  fois  au 
xxii'  chapitre  du  Vendidad^.  Mais  Anquetil  traduit  ya^âi  par 

'  Vendidad-Sâdé,  page  196  :  jol^Mi^lr  lOf  it}»  afèmtéviédnS  «je  f obéirai  1». 

'  Vendidad-SAdé,  page  89  :  }o\f(y4m)m^êÊ)i^  CfO**  CClUO'tt^'lr  €d^»H  f^^  hé 
wrvânèm  vahistèm  ahûmjrakârmféné  «je  ferai  aller  son  Ame  au  séjour  excellent». 

'  VeDdidad-Sâdé,  fargard  xxii.  —  Au  sujet  du  i  i  tenant  la  place  d'un  »  «T, 
voyez  S  687,  remarque.  Au  sujet  du  (f  lend  remplaçant  un  ancien  d^  voyei  S  Sg. 
Par  suile  de  ces  permutations,  daiéni  wje  dois  donner,  je  donnerai»  est  devenu  iden- 
tique, dans  sa  forme,  avec  ie  datant  (=  ^VTf^  dadâni  «vje  dois  poser,  je  doia  faire*) 
renfermé  dans  ie  composé  yaué-daiàni  (S  637  ). 

*  Littéralement  (rfais  venir»;  c'est  ie  causatif  de  ità  «être  debout»,  avec  k  pi«- 
position  4. 

*  Cotmiimtttirê  mut  U  Yaçna,  p.  696. 
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c(  rendez  hommage 'j,  et  ie  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ormuzd  adresse  à  Zoroastre  Tordre  de  l'honorera 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  les  mots  yasâi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnouf.  Je 
vois  aujourd'hui  ^  dans  yasâi  un  subjonctif  ou  lét  ;  la  forme 
complète  serait  yasâki^.  Gomme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  vanâi  «frapperas-tu» 
veux-tu  frapper?»,  apa-^aiâi  ft veux-tu  détruire??'^,  vindâi  ((ob- 
tiens Tfi ,  (wa-^oiâi  r^  va  i». 

Dans  ces  formes  en  ai,  la  consonne  de  la  désinence  person- 
nelle a  été  supprimée,  tant  à  la  première  qu'à  la  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  le  grec  (pépei^  pour  ^/peri 
=  sanscrit  Bdrati;  SiSot,  pour  SiSoOt  (S  456);  (pépti  =  sanscrit 
Bdrasè,  gothique  batroêa  (S  /i66).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prAcrites  comme  9nfl[  Banat,  pour  Ban^-hi  «parle 99  (S  1x56) ^ 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  eantais,  pour  catUatU,  Au 
reste,  le  zend  a  conservé  à  la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  ahi  :  ils  sont  même 
plus  nombreux  que  les  formes  en  ai.  On  peut  citer  am. . .  vasâhi^ 
^conduis  [l'eau] 99,  upa..,  vasâhi  (même  sens),  upa,,.jra-^ayayâki 
«  déverse  j>  ,  Jra-Jrâvayâki  «  fais  couler  r>  ®. 

'  C'est  ce  qui  re9iK>rt  aussi  du  verset  suivaut,  où  les  mots  qui  sont  gouvernés  par 
datàni  «je  dois  donner»  indiquent  la  récompense  promise  à  Zoroastre. 

'  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  79a  ) ,  j'avais  expliqué  yofâi  comme 
une  coolradion  pour  yofaifm  (impératif  de  la  forme  causative).  On  a  une  contraeion 
de  ce  genre  dans  ém\  nâi  «  conduis  !n  =  sanscrit  ^VJ  nàya  (de  la  racine  fiC). 

^  Laasen  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  du  subjonctif;  mais  il  sappose  que  la  désinence  ai  est  une  fiuiflse 
leçon  pour  âki  (  Vtndidadi  eapita  qumqut  priora,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y  être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  vUdhi  dans  le  texte,  au  lieu  de  vUdi  (p.  7). 

*  Spicgel,  Le  iix'  fai*gard  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70. 

^  Voyex  Spiegel,  Le  iix*  fergard  du  Veodidad-^dé,  p.  70  et  suiv. 

**  Sur  la  racine yhi  (pour  le  sanscrit  j^/ti),  voyex  S  ioqN  f . 
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S  7^5.  Emplois  divers  de  la  première  personne  de  l*iinpératif ,  en  lend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  Timpératif,  en  zend, 
peut  être  employée  dans  le  sens  de  l'indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  de  la 
conjonction  m^mjÇ"^  yaia  ctque».  Exemples  :   ç^m   m^mjC^ 

*\lù**^%^^  y^^  ^f^  iam^y^t  «(que  je  lie»^,  ^f*^  ^f^ 
4))(9J4MiM^  uta  haitém  vAdayèni  c^et  que  je  frappe  [lui]  lié?»,  Mf^ 
é\f^éé»\M^'^  €{ff^  ^^  Wtéfm  upanayini  c^et  que  j*emmène  [lui] 
frappé  99.  Burnouf  établit  entre  l'emploi  des  formes  en  ^i^  et 
celui  des  formes  en  âni  ^  une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée :  selon  lui,  les  formes  en  âni  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l'impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel;  quant  aux 
formes  en  âni,  il  nie  qu'elles  aient  jamais  la  signification  de 
l'impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ai  qu'il  regarde  comme  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l'impératif 
moyen  ^.  Mais  nous  avons  plm^MyÇ^^  yafâni  qui  signifie  ci  je 
dois  sacrifier?)  et  qui  a  le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l'avoir  la  première  personne.  D'un  autre  côté,  vtiâi  (8  7  a 4) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l'indicatif,  et  yasâi  vient 
d'être  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctifs. 

S  736.  Première  personne  de  Timpératif,  en  gothique.  — 

Tableau  de  Timpératif. 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  il  n'y  a  que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l'impératif,  mais  seulement 

*  Voyex  Burnouf,  Commentaire  iur  le  Yaçna,  p.  697  etsuiv. 

'  Ou  Am,  8OU8  la  double  influence  euphonique  du  y  prMdent  et  de  Vi  final 
(San). 
'  Ou  M. 

^  Commentaire  mr  le  Yaena,  p.  53o  et  suiv.  note. 
'  Vendidad-Sâdë^p.  681. 

•  Voyei  S  7a/i. 


IMPÉRATIF.  S  726. 


389 


au  pluriel.  Ainsi  visam^  ccsimus')  répond  au  sanscrit  vàsâma 
cchabitemus')^.  Gomme  les  désinences  sanscrites  mas  et  ma  sont 
Tune  et  l'autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m',  l'im- 
pératif m^m  se  confond  avec  le  présent  de  l'indicatif  t;Î9nm  «(uous 
sommes  jj. 

On  a  déjà  fait  observer  (SS  677  et  679)  que  l'impératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à  son  origine, 
à  un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d'être  traité. 


Sanscrit.  Zend.  Grec.  Latin.         Golliiqttt. 

i'*per8.  sing.  act.    han-Aw  gan-A^         

hdr-âHni  har-A-m^         

i  '•  pers.  sing.  m.    kardv^  karav-â-ni       

Bdr-Âi  har-àrnè  

1  "  pers.  plur.  act.    Bàr-â-ma  bar^ma        ^ép-ù}-fiev    6atir-a-m 

ïî'p^TS.  sing.  act.    di-ht  *  das-di*  {Mo-Oi)      

e-<f I  t<T~dt  

Bar-a  hwMi  ^p-e  hoir 

foàh-a  voê-a  é^-i            veh-e       vig 

*  Luc,  X?,  93. 

*  Comparez  S  7 1 6 ,  remarque. 

^  Excepté  au  subjonclif,  où  le  golhique  a  la  désinence  ma,  qui  se  rencontre  avec 
l«>  ^  ma  des  formes  secondaires  en  sanscrit 

*  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  harâni;  mais  nous  pouvons  Tinférer  du  moyen  baràné 
(  S  793  )  et  du  pluriel  frordma  (  Vendidad-Sâdé ,  p.  908). 

*  Dé-hi  pour  dad-di,  venant  de  dadd-hi,  qui  est  lui-même  pour  dadd-di  (S  &5o). 
*_4j^«3  dofdi  pour  dad-di  (S  à5o).  Nous  lisons  deux  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé 

(p.  5o)  )0Ç^^  dofdi-mé  «  donne-moi  n,  avec  Fenditique  mi  nk  moi».  De  même, 

pQ  sanscrit,  les  formes  ^  me  (vmei,  mih\r>  et  ^  té  «tui,  tibi)»  sont  toujours  em- 
ployées comme  enclitiques.  De  même  aussi  en  ancien  perse  maiy  et  taiy.  Il  est  pro- 
bable que  la  locution  )of  *\'^»<^  datâni  té  «je  te  donnerai»,  qoi  revient  plosieura 
fuis  dans  le  Vendidad-Sâdé  (pages  5o5 ,  607, 5o8  ) ,  est  pour  daXânitê,  car  dans  récri- 
ture zende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d'un  composé.  Je  regarde  le  ï 
comme  tenant  la  place  d'un  d :  on  a  vu  (S  637,  remarque)  qo'en  compotttîoo  la 
racine  dà ,  quand  eile  a  son  redoublement,  change  ordinairement  le  d  radical  en  I. 
^  Pour  ad~di  venant  de  at-di. 
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SaiMcrit.  Zend.  Grée.  Ulio.  Goikiqw. 

vdhra-tât  '      vekri-io     

9*  pcrs.  sing.  m.    dat-nd*         lAo-ao         

Bar-a-9va       bar-an^-ka^  ^pou  (de 

«•  père,  duel  act.    BéHi-tam  ^p-^-rop    MrmU 

••  père.  plup.  act.    Bér-a-ta  bar-a-ia  ^p-#-r«       Mr44i 

bWr^â  fir-te       ...... 

vàhra-ta  vof-Orta  ^X"®^*        refc-i-le   vig-irtk 

a*  père.  plur.  m.     Sàr-u-dvam  bar-a-itwim  ^ip-c-o^c     

3'  père.  sing.  acl.    và9-a-tu  vanh-ortu  

vàh-a-tâi  ixr^-vù>      vek4-4o     

3'  père,  dael  act.    Bâr-crtâm  (fitp-é-rùtp 

3*  père.  plur.  act.    Bdr-a^ntu  bar-a-ntu  f  

S  797.  Aoristes  première  de  rirupëratif,  dans  ie  dialecte  vëdiqae, 

en  grec  et  en  arménien. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  zend,  on  trouve  des  formes 
d'impératif  qui  répondent  aux  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à  l'augment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  in  hûia'^  ce  sois"  ou  «deviens»  qui  répond 
à  Taoriste  premier  ^fû-crov. 

Si  le  V  de  la  désinence  (tov  est  organique,  on  peut  le  regar- 
der comme  tenant  la  place  d'un  ancien  s  ^,  qui  lui-même  provient 
d'un  0\  exemple  :  S6s^  pour  S66i.  La  forme  primitive  serait  donc 
-(Todi,  qui  aurait  fait  -o-os,  puis  -crov,  avec  changement  de  Va 
en  0  à  cause  de  la  nasale  (S  109*,  1  ).  Dans  cette  hypothèse,  le 

'  Voyez  SS  670  et  719. 

*  Pourdai<Uva(S68t). 

*  Voyei  S  731. 

*  Par  euphonie  pour  M>fa  (S  91'').  Voyex  cette  fonne  dans  Weslergaard,  Htidkn 
iOHêcrikB,  à  la  racine  ^  M,  avec  préfixe  VJ  d. 

*  Nous  avons  transporté  au  S  '489,  remarque,  la  noie  qui  se  trouvait  ici  sur  le 
changement  de  f  m  ».  —  Tr. 
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V  de  TTiir-<7o-y  représenterait  la  désinence  personnelle,  qni  s*est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  h4r4a  (pour  6û^a~d%y. 

Au  moyen ,  aaOt  devrait  nous  donner  une  forme  (toutBi  ,  comme 
twI^Jtù)  donne  tu^(Mù)^  et  comme  tv^att  donne  Ti^cuiBz^.  Par 
la  suppression  de  ad,  on  arrive  à  la  forme  ni^^ai,  qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  l'infinitif  aoriste  actif,  de  même 
qu'en  latin  anuMre  «sois  aimé 99  est  devenu  extérieurement  sem- 
blable à  TinGnitif  actifs.  La  mutilation  de  Timpératif  Tvir-o^oô^f 
en  tuTt-acu  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'in- 
dicatif érun-aa-ao  en  ^niir-aai. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
ivir-o-âProi  s'accordent  avec  le  védique  %V^  nè-^a-tu  «qu'il  con- 
duise t),  cité  par  Pânini\  A  la  deuxième  personne  du  duel,  ^- 
croTOv  est  très-bien  représenté  par  i|jnf^fibVitom^.  A  la  troisième 
personne  du  pluriel,  les  formes  comme  Xv-orâf-rrow  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l'aoriste,  dans 
ift^ilj  M-ia-ntu  ^  (^  qu'ils  entendent  y>. 

L'arménien  a  perdu  l'ancien  présent  de  l'impératif,  tel  qu'il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend;  il  Ta  partout  remplacé  par 
l'impératif  aoriste  "^^  excepté  quand  il  emploie  Timpératif  pro- 
hibitif dont  il  a  déjà  été  question  (S  lili^).  Suivant  que  l'indicatif 
|)rend  l'aoriste  premier  ou  l'aoriste  second,  Timpératif  prend  l'une 


*  U  faut  remarquer  à  ce  sujet  quVn  prAcrit  la  déftinence  JM  (pour  <ft)  se  présente 
à  nous  dans  des  formes  où  le  sanscrit  Ta  perdue.  Yoyei  Lassen,  Itutàutùmêê  Ungmm 
prâeriticœ,  p.  33B;  Hôfer,  De  prâerUd  diaieeto,  p.  1 85  et  suiv. 

*  Sur  le  changement  du  t  en  d,  voyex  S  6 7/1. 

'  On  a  vu  (S  A 76)  que  la  syllabe  re  de  Timpëratif  ama-rt  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r  à  la  première  personne  amo-r, 

*  Pàiiini  JIU  1,  81 .  —  Sur  le  i  tenant  la  place  d*un  §,  voyei  S  9 1  ^ 
^  Vo\ez  Wostergaard ,  à  la  racine  M,  avec  préfixe  upa. 

*  Rig-véda,  If  Lxxxvi,  5. 

'  Voyei  Pelermann,  Grunmaire  arménienne,  p.  191.  Schroder  donne  les  formes 
en  question  comme  des  présents  de  Timpéi-atif. 
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ou  Tautre  de  ces  formes  '  Mais  TimpéraUf  arménien  n'a  gardé 
que  la  seconde  personne  des  deux  nombres.  Celle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  :  npuauy^^  arê-aiê^  «  chas- 
sez t),  dont  le  4r  ^  s'explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  ber-é-j  ««vous  portez»  (S  AAg).  Au  con- 
traire, Faoriste  indicatif  garde  IV  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  :  on  a,  par 
exemple,  ors~aii-q  ce  vous  chassâtes  t?,  comme  on  a  orêHiii  f(je 
chassai 77,  ors-azi-n  ((ils  chassèrent».  Le  sanscrit,  dans  ces  deux 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  dkàmnoya-Ui  «vous  aimâtes», 
kâm-dya-ta  ce  aimez»  (S  l83^  â).  Le  singulier,  à  l'impératif 
aoriste  premier,  a  perdu  en  arménien  son  z,  ainsi  que  la  voyelle 
qui  l'accompagnait^  :  les  vérités  de  la  deuxième  conjugaison 
finissent  en  a  {^orsa  (^ chasse!  »),  de  sorte  qu  à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y  voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  ama.  Comme  exemple  d'un 
aoriste  second  de  Timpératif,  nous  pouvons  citer  tun.  ^r  ti  re- 
çois», pluriel  arêj;  le  présent  de  l'indicatif  est  ar-nu-'m  (S  igS)» 
Taoriste  de  l'indicatif  ari  «je  récusa.  Citons  encore  l'impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  ^  sois  » ,  dont  le  r  représente  l'ancien  « 
radical^.  Au  pluriel  ê-j,  le  r  a  disparu  tout  à  fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indicatif.  A  côté  de 
ê-q  «soyez»,  il  y  a  une  forme  plus  complète  kpnt.^  er-u-q,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u  est  probablement  Taffaiblissement  d'un 
ancien  a,  comme  au  futur  ta-zu-q  «dabimus»  =  sanscrit  dé-yâ- 
sma,  grec  So-irj-fuv  (S  i83\  q). 

^  Sur  Taorisle  premier,  donl  nous  avons  ramené  le  j^  i  au  ^^y  sanscrit  des  verbes 
de  la  dixième  dasse,  voyez  S  lS3^  a.  Sur  Taoriste  second,  voyez  SS  673  et  676. 

*  Il  faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou  conjugaison  passive ,  où  nous  avons , 
par  exemple,  kôêeai  «  parle  t)  (présent  kâi-i-m  «je  parler),  kâëeiai  (prononcei 
Hdiêid)  «je  parlai «). 

*  Comparez  Timparfait  ér  «il  était*  (5  l83^  a). 
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S  7*28.  Aoristes  seconds  de  Timpëratif,  en  zend 
et  dans  le  dialecte  védique. 

En  zend,  il  ne  s*est  pas  trouvé  jusqu'à  présent  d'impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  i|J|  Bûia,  aux  aoristes  premiers 
de  rimpératif  grec. 

•  Mais  on  a  4^ém^  dâintî  (c  donne  7>  qui  s'accorde  avec  l'aoriste 
second  S6-ç  (pour  So^t),  mf^m^  data  «(donnez»^  qui  s'accorde 
avec  Sers,  et  dâ-ta  c( faites t?  (dans  le  composé  yauidâta  «(purifiez?)) 
qui  répond  à  Oé-^e.  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l'aoriste  dans  m^^fm^  dâonliâ  (adonne 39, 
que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dâ-sva,  du  grec 
Sé-cro  ^.  Sur  la  désinence  nha  (plus  souvent  nuha)  =  sanscrit  9va, 
voyez  S  731. 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  correspondant  à  l'aoriste 
second  de  l'impératif  grec  sont  très -nombreuses  à  l'actif.  On 
n,  par  exemple  :  «rticTi  ^écouielv  s  xXu0i^  venant  de  irn/fm^ 
(racine  éru,  classe  5);  éag-nfi  «peux!»,  venant  de  iaknSmi  (ra- 
cine iak,  classe  5  )  ;  pûr^i  «  remplis  !  » ,  venant  de  p{parmi  (racine 
par,  pf,  classe  3  ).  L'impératif  Bû-tu  «  qu'il  soit  y>  est  formé  comme 
dSût  «il  fut  9^.  Les  impératifs  comme  mumug^/ï  «  délivre  !  »  (racine 

'  Vcodidad-SAdé,  p.  a 9/1.  J'écris  data  au  lieu  de  ddtd, ^rce  que  cette  forme  est 
emprunlée  à  la  partie  du  Yaçna  où  Va  final  est  toujours  allongé. 

*  Vendidad-àSâdé,  p.  999.  Le  sens  de  dàonhd  oW  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  Nériosengh.  [Nériosengh  traduit  par  kar&ni  :  c^est 
une  première  personne  du  futur.  —  Tr.  ] 

^  Tant  qu'on  n*aura  pas  trouvé  un  présent  iràmi  (deuxième  classe),  je  serai  très- 
porté  à  considérer  les  formes  âdravam  v  j'entendis  »,  âirât  «il  entendit^,  comme 
des  aoristes  de  la  cinquième  formation,  avecgouna  de  Vu  radical.  Dans  le  grecxAill9i, 
nous  avons  rallongement  de  la  voyelle  radicale,  ainsi  que  dans  ^c/xirOfu,  où  Va  cor- 
respond à  un  au  sanscrit.  De  même  encore  a  Taoriste  védique  ékar  «il  fit»,  âkamm 
«'je  fis 7),  on  trouve  la  forme  pleine  delà  racine,  tandis  qu*à  Timpératif  krdi  «fais» 
on  a  la  forme  abrégée. 

*  i]e  verbe  est  irréguUer  dans  sa  conjugaison. 
^  Aoristo  de  la  cinquième  formation,  S  578. 
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mué,  troisième  personne  mumâktu)  ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  xixpayOi*  Mais  il  n*est  pas  douteux  que 
les  impératifs  sanscrits  mumtigd't,  mumâktu  n'appartiennent  k 
l'aoriste  :  nous  avons  de  même ,  à  l'aoriste  indicatif,  dmumukiam. 
MwMugix  est  avec  inuli  dans  le  même  rapport  que  les  aoristes 
de  la  septième  formation  (S  679)  avec  ceux  de  la  sixième 
(8576)^ 

Dans  mil^ljl  vAifriiuwi  «  grandis  !  Ji  ^  nous  avons  peut-être  un 
impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  Taoriste;  il  serait 
alors  pour  vavréiuna.  C'est  ainsi  que  mrg  fait  à  l'aoriste  indicatif 
actif  dmamrgam.  L'allongement  de  la  syllabe  rédaplicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  5 80)  qu'au  parfait  de  l'indicatif 
vâmtê^.  On  pourrait  objecter  qu'en  regard  de  wwrdam)a,  consi- 
déré comme  aoriste,  il  ne  se  trouve  pas  d'indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(S  797)  Bûia,  Bûiatam,  niiatu,  Miantu,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d'indicatifs  comme  dSûiam,  dnêiam,  àirôiam. 

A  l'aoriste  dvôéam  (S  689)  se  rattache  l'impératif  védique 
Mon^vôéâvahâi  (première  personne  duelle  du  moyen)*. 

S  799.  Futar  de  rimpëratif,  en  sanscrit  et  en  -arménien. 

Le  futur  à  auxiliaire  de  l'impératif  a  laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d'exemples  cons- 
tatés jusqu'à  présent  appartient  sans  exception  à  la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen;  ce  sont  :  M^lf^V^^ prdsaviiya- 

^  Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  redoublées  de  Taoriste  peuvent  joindre  im- 
inédialement  les  désinences  à  la  racine.  Cest  là ,  comme  on  Ta  vu  (S  673 ),  le  carao- 
tère  propre  de  la  cinquième  formation  de  Taoriste,  laquelle,  dans  les  Védas,  a^étend 
aussi  à  des  racines  finissant  par  une  consonne. 

•  Rig-véda ,  1 ,  xxxi ,  1 . 

-^  Rig-véda ,  1 ,  lu  ,  s .  La  forme  de  la  langue  ordinaire  est  vavrdi'. 

*  Rig-véda,  l,  ht,  17. 
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(bam^  <K procréez!  9),  np^uiM  ftimyoefi^m ^  «soyez»  et^fl||U|4l 
viisyddvam^  «trouvez!  obtenez !>>.  J*ai  supposé  autrefois  que  la 
forme  sahvakiyata^  était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte,  je  me  suis 
assuré  depuis  qu'au  lieu  de  ^ramw  êofwakéyata,  que  Stenzler 
traduit  par  «  alloquimini  7> ,  il  faut  lire  sahriJciata  «  arcete  »  ^. 

En  arménien,  le  futur  de  Timpératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l'indicatif  (S  i83\  a).  Remarquons 
seulement  qu'à  la  deuxième  personne  du  singulier,  -outre  la 
forme  ze-s  (s  sanscrit  yâ-^  du  précatif  ),  on  a  aussi  une  forme 
JfpP  S^  '  ^^  ^  remplace  le  s  de  la  deuxième  personne,  et  le^  ^, 
sous  l'influence  de  l't  suivant,  a  pris  la  place  du  5  i^;  on  a,  par 
conséquent,  sires-^i^  «aime?»  à  côté  de  tiru-ie-^  «amabisi)  et 
«amaT). 

'  BhugsYad-GItA,  III,  10. 

^  MahAbhârata,  111,  vers  lAdgà.  Ràmâyana,  éd.  Scfaie^,  I,  xxix,  i5. 

^  MahÂbhârata ,  1 ,  1111. 

'  Stenzler,  Brahma-vàivartar^puràni tpeeitnen ^  I,  35. 

'■*  Il  faut  observer  que  dans  les  manascrits  d^ëcrilure  bengalie,  el  notamment  dans 
celui  dont  s^est  servi  Steniler  (voyei  sa  remarque,  p.  10),  il  est  souvent  impossible 
de  distinguer  le  r  du  v.  Le  ^  y ,  après  le  ^  leé,  est  une  correction  de  Stenzler.  Le 
sens  «alloquimini 7)  ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lien  que  «arcele  prindpemi 
s^accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  39  du  même  ouvrage  nous  présente 
une  forme  remarquable  au  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c^est  Timpératif  hrûlà  em- 
ployé ooomie  représentant  du  subjonctif  et  régi  par  yédi  «si»  :  yodt  êoltifwn  hràtà  tsi 
vous  dites  la  vérité».  Au  cinquième  livre  du  MahAbhàrata,  on  a  la  deuxième  per- 
sonne plurielle  de  Timpératif  moyen  ftrayaéêadvam  régie  par  éét^nn  :  naUt  pntjfOr 
éSaJham  amitraf^dlmâ  yndiiiinutfd  'niam  aBfyiitan  svoImmi  «  nîsi  detis  hostîum  inter- 
fectori  Yuiiiiirœ  partem  petitam  suam».  Dans  le  Rig-véda  (I,  xxvii,  19),  nous 
trouvons  après  yâdi  la  première  personne  plurielle  de  Timpératif  ou  du  lét  :  yadi 
éaknavàma  «si  nous  pouvons». 

*  Il  en  est  de  même  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  futur.  Voyez 
plus  haut,  t.  1,  p.  A06  et  suiv. 
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CONDITIONNEL. 

S  73o.  Origine  du  conditionnel  sanscrit. 

Si  Ton  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
qu'il  est  avec  le  futur  à  auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l'imparfait  avec  le  présent  :  en  d'autres  termes,  la  racine  prend 
l'augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  iâsyXmi  <KJe  donnerai»,  on  a 
donc  ^^y^^^ddâtyam  (^je  donnerais  ?»  ou  ce  j'aurais  donné''. 

Contrairement  à  une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd'hui  à  faire  venir  le  conditionnel  du  futur  à 
auxiliaire  :  il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d'admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  âayam 
(cje  serais  7)  ou  ce  j'aurais  été».  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé,  on  y  pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  atyàmi^  <(je 
serai»,  comme  ddâsyatn  dérive  de  dâsyàmi. 

Aucune  langue  de  l'Europe  ne  nous  présente  rien  d'analogue 
au  mode  en  question;  on  est  donc  amené  à  supposer  qu'il  est 
d'origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a  vu  (S  707)  qu'il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire et  appartient  en  propre  à  la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rem  [pour  dâ-sem,  qui  est  lui-même  pour  dâ-saîm) 
avec  m  I  <||4j[^  d-dâ-^am, 

S  73].  Emploi  du  conditionnel  sanscrit. 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l'emploi 

*  On  a  VII  (S  668)  que  atyâmi  (comparei  le  latin  ero,  erit,  S  65o)  n^esi  plm  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  Mnscril. 
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du  conditionnel  est  assez  rare.   Nous  en  donnerons  donc  ici 
quelques  exemples  : 

yadi  na  pranayéd  ràgâ  dandan  dandyèiv  atandritah 
sûlé  maisyân  ivâ  'pakiyan  durbalân  balavattarâh  ^ 

<cSi  non  infligeret  rex  pœnam  puniendis  indefessus,  veru 
pisces  quasi  coquerent  infirmos  firmiores.  r> 

Nous  avons  ici  le  conditionnel  ;  mais  h  sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  ia  relation  reste  exactement  la  même. 
Il  est  vrai  que  le  scoliaste  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  :  adyâ't  ^îl  mangerait 9  par  dkâdiiyat,  dva-Uhyât  «il  léche- 
rait t^  par  avâlêksyat,  syât  «xil  serait?)  par  dBavUyat  et  prdHvartiia 
^il  deviendrait  77  par  pràvartiiyaU 

Nous  lisons  dans  le  Mahâbhârata  ^  : 

vrginah  ht  Bavit  kiAéid  yadi  karruuya  pârtiva 

nâ  'stnâi  ky  astrâni  divyâm  prâdâsyad  Brgtmandanah 

ce  Car  si  quelque  chose  de  fautif  se  trouvait  en  Karna,  ô 
prince!  le  fils  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donne  les  armes  di- 
vines. 7i 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  l'exemple  suivant,  où  la  première  fois  le  condi* 
lionnel  a  le  sens  d'un  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  naéid 
arakiiiya  ^  imai  ganam  Bayâd  dvisadSir  èvam  baUBUi  praptditatn  | 
taiâ  'Baviiyad  dviiatâm  pramôdanam^.  f(Si  tu  n'avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  elle 
serait  la  joie  des  ennemis.  ^ 

On  trouve  de  même  dans  le  NâUada-^rita  ^  : 


'  Lois  de  MaDOu ,  VII ,  90. 

*  Livre  VIII,  vers  161  û. 

^  Pour  ârakOàifai,  à  cause  de  Vi  du  mot  suivant. 

^  Mahâbhârata,  livre  VIII,  vers  709. 

^  IV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  au  dieu  de  ramoor. 
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api  ta  va^ram  adâtyaia  éit  tadâ 
(vaiiiuBir  w/adaliiyad  asâv  api 
K Quand  il  [BrahmA]  t'aurait  donné  [pour  but]  sa  massue, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches,  y* 

VERBES  DÉRIVÉS. 

S  789.  Des  verbes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensils. 

Dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  l'expression  «verbes  dé- 
rivés V  ne  convient  en  sanscrit  qu'aux  seuls  verbes  dénominatifii. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appelés  primitifs,  il  n'y 
a  véritablement  que  ceux  de  la  seconde  classe  ^  qui  méritent  ce 
nom  :  les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  verbes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensifs.  Il  y  a 
d'ailleurs  identité,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe  ;  entre 
le  causatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l'intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  la 
racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe^.  On  serait  donc  au- 
torisé è  dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  :  les  intensifs  composeraient  la  onzième  et  les  désidé- 
ratifs la  douzième  (ou  vice  versa);  on  ferait  rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  classe,  tandis 
que  les  verbes  causatifs  seraient  assignés  à  la  dixième. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l'on  a  égard  au  sens  et  à 
l'âge  des  verbes  appelés  ce  dérivés?),  ils  doivent  être  subordonnés 
à  ceux  qui  expriment  simplement  l'idée  verbale,  accompagnée 

*  Voyei  S  109',  3. 

*  Remarquons  cependant  que  rintensif  renforce  la  syttabe  rédai^îcathre  et  qu^il 
conserve  celle-ci  dans  les  temps  généraux  ;  mus  on  a  m  que  les  verbes  de  la  dîzîènne 
classe  gardent  également  dans  les  temps  généraui  une  partie  de  leur  canctérielique. 
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des  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  :  ils 
appartiennent  à  une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceui-là. 
Il  a  fallu  qu'il  existât  un  verbe  signifiant  simplement  f( j'entends  9, 
avant  quon  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre», 
ou  (cje  désire  entendre t»,  ou  (cje  suis  entendu".  Encore  que 
irâvàyâmi  «je  fais  entendre  t»,  iiMLiâmi  «je  désire  entendre  », 
érûyé'  ((je  suis  entendu  yt  s'eipliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine iru  que  par  le  thème  /mu^  (contraction  pour  irtavn^)^  tu 
peut  néanmoins  regarder  irwm  comme  la  forme  fondamentale 
d'où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif ,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a  pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causati&,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  ya  qui  est  la  marque  de  cette  voix^.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  départ,  cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  à  l'ex- 
pression de  ridée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression,  la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superlatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d'un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe  ^. 
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s  733.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

'  Le  verbe  iru  (cinquième  classe)  fait  au  présent  de  Tindicatif  iinUhni  «f  entends n 
(contraction  pour  êrwjAmi), 

'  Nous  avons,  par  eiemple,  en  regard  du  causatif  èràw  éfa-ti  <rii  fait  eptendre» , 
le  passif  ^do-y<i-(/  (pour  éréo-nf-yaté)  «il  est  fait  entendre n. 

'  VoyeiSagS'. 
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En  sanscrit,  ie  passif,  dans  les  temps  spéciaux,  est  marqué 
par  la  syllabe  'Wyd,  qui  reçoit  l'accent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à  fait  la  même  que  pour  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième  classe  ',  avec  cette  seule  différence  que 
l'accent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe  ^. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  :  bwt  (classe  i)  «sa- 
voirv  (gothique  ana^bud  t( commander 9);  tui  (classe  6)  «frap- 
per» (latin  tud,  tundo);  vas  (classe  9)  «se  vêtir n  (gothique  vas/a 
«je  revêts»  =  causatif  sanscrit  vâsdyâmi);  Bar,  Br  (classe  3) 
«porter»;  yug  (classe  7)  «unir»  (latin ^ti^,  grec  Ç«/y);  star,  s(r, 
stf'  (classe  5)  «répandre,  couvrir»;  prt  (classe  9)  «réjouir, 
aimer».  En  face  du  passif,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  '. 

TtOISlàHI  PIRSOHVI  DO  SIlieiILlII.    TtOlSlâMI  PItSOIIllB  DU  PLimtIL. 


Racine. 

Panif. 

Moyen. 

Pmif. 

MojeB. 

ituf  (classe  1) 

bud^yd-ti 

IM^iè 

hud-yà-nti 

bSd^a-^ 

tud  (classe  6  ) 

tud-yà-ti 

tudràrti 

tud-yd-nti 

lud-éMOi 

vas  (classe  a) 

vas-yà-ti 

va»4f 

vas^éHutt 

vas-dU^ 

Sar(&)(  classe  3) 

M-yàrti 

biSr^ 

m 

Bn-yà-nli 

InBr-ati 

yu^  (dasse  7) 

yug'yd-tê 

ywnk'tê' 

yug^àHnU 

yudg^da 

#tor  («fr)  (classe  5) 

star-yà-tê 

str-nu-tê' 

star-ythiUi 

str-ipiMUé 

prt  {dasse  9) 

pri-yârtê 

pri^-lé' 

pn-yd-nti 

pri-nâ-U. 

RmiBQUE.  —  Passif  des  racines  finissant  en  ar,  r.  ■ —  Les  racines  en  or 
qui,  à  Tactif  et  au  moyen,  contractent  cette  syllabe  en  r  dans  les  formes 


*  Voyet  SS  5oi  etSia. 

*  Voyez  S  1 06  %  remarque  9 ,  et  Système  comparatif  d*accentuation ,  S  1 1 . 

'  Le  moyen,  à  la  différence  du  passif,  prend  les  caractéristiques  des  daaset. 
Voyei  S  109'. 
^  Voyei  S  669. 
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pures  ou  légères ,  prennenl  au  passif  la  syllabe  ri,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonne  :  ainsi  Bar  fait  bri-yd-tê.  Si,  'au  contraire,  elles  com- 
mencent par  deux  consonnes,  elles  gardent  ar  :  ainsi  star  fait  star-yârtè.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  mëtathèse  pour  ir,  qui  lui-même  est,  à 
ce  que  je  crois,  un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  ar. 

C'est  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  star  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  à  ce 
sujet,  ce  qui  a  été  dit  des  impératifs  comme  âpnuhi  irobtiens!»,  compara 
aux  impératifs  comme  cinu  (rassemble In  (S  ^5i).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  latin  :  si  la  racine  stà  {^=  sanscrit  siâ  «rétre  debout 9»)  a  presqae 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  que  dà  {=^  sanscrit  dâ  rr donner»)  Ta 
perdue,  c'est  probablement  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  Bir  en  Bri,  on  peut  rapprocher  les 
formes  gi^ecques  comme  'oarpéat  (pour  laraTap-^i)  '. 

S  73/i.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristiqae 
du  passif  ya^  en  sanscrit,  en  zend  et  en  ancien  perse. 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  afTaiblissements 
irréguliers,  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  raddition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  vac  ce  dire  7)  se  contracte  en  uc,  par  exemple 
dans  uc-yd-tê  «dicilurT?;  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  l'actif,  comme  ûctmd  te  nous  parlâmes?)  (pour  u-uéima).  La 
racine  if^prac  w interroger»  contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  diins  prcydtê  «  interrogatur  »  ;  on  a,  de  même,  à  l'actif, 
^TTccaiwi  ïej*interroge'5,  paprécimd  ce  nous  interrogeâmes»^.  Quel- 
ques racines  en  a  affaiblissent  au  passif  cette  voyelle^  en  {;  ainsi 
dâ  ((donner»  a  pour  thème  du  passif  diya;  exemple  :  dîydii 
«datur». 

Le  zend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  m  â  en  m  a; 


'   Voyez  S  a5'i. 

*  Mais  nu  HÏngulier  du  prétérit  redoublé,  on  a  papràch  «j'interrogeai,  il  inler- 
rog«»a-,  à  Tinfinitif,  pràitum  «r interrogera. 

III.  «6 


i 
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exemples  :  nf^^^fO^^^'OA  nidiiyêinté  Tcleponurilur"  ^  (=  sanscrit 
mcrtyanté);  m^^M4éM\m  ...m»)^  frf^"-  snayanuha  ce  sois  iavév^ 
(=  sanscrit  pra-smyasva)\  M^y^MèèM^m  snayalta  (^qu'îl  soit  lave" 
ou  «qu'il  se  lave». 

En  ancien  perse,  la  de  lu  racine  pâ  s'est  également  abrég<^ 

devant  le  ya  du  passif  dans  ^.nT'^-H-^-K'"  •^H-'^TIH-rn 
patipayauvâ^.  On  peut  citer  cet  exemple  à  l'appui  de  l'explication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (S  791)  pour  les  formes 
zendes  inayanuha  et  inayaxta  :  nous  y  avons  vu  des  passifs  à 
signiGcation  réfléchie.  C'est  aussi  le  sens  réfléchi  qu'il  faut  don- 
ner à  ïimpérai'if  patipayauvâ  :  Benfey  le  traduit  par  rr garde-toi», 
Rawlinson  par  ce  te  expeditum  habe  ». 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  d'E.  Bumouf  :  le  signe  du  passif 
y  a  existe-t-il  en  zend?  —  Burnouf,  dans  la  forme  précitée  é/iaya^ha,  ne 
fait  pas  de  ya  le  signe  du  passif^.  En  général,  selon  ce  savant,  le  zend 
n'aurait  guère  pins  de  part  au  signe  passif  ya  que  le  grec  et  le  latin  *.  Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n*a  rien  de  plus 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a  lieu  en  grec,  en  gothique,  en  latin, 
en  lithuanien  et  en  slave.  Bumouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
*^^io**»e*\  nidhyêinti,  qu'il  traduit  par  «rils  déposent»;  dans  le  manuscrit 
lithographie,  je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  troisième  fargard  du  Ven- 
didad  *  ;  mais  je  lis,  avec  Lassen  el  Westergaard,  nidayêinté  rrdeponuntur». 
Si,  cependant,  nidayéinti  était  la  vraie  leçon,  je  n'y  verrais  pas  moins  on 
passif  avec  désinence  de  l'actif  :  au  passif  sanscrit ,  il  arrive  assez  firéquem- 

'  Vendidad-Sâdc,  pago  \iU6  :  yahmya  narâ  iriâta  (liseï  iriita)  rùttaydinté  «in  qua 
[terra]  homines  mortui  deponunturn. 

*  Avec  le  sens  du  moyen  :  «lave- toi  [les  mains ]t).  Voyei  S  7a  1. 

'  Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Rawlinson  et  Benfey  lisent  ptUipayuwé  ;  mais 
je  crois  que  Va  renfermé  dans  y^»-  y  doit  ici  faire  partie  intégrante  du  mol.  La 
désinence  uvâ  (pour  huvâ,  lequel  est  lui-même  pour  hvd)  répond  à  la  désinence  de 
rimpératif  sanscrit  fva  (S  a 53).  La  préposition  paft  représente  le  sanscrit /^raU. 

^  Yaçna ,  p.  36 1 ,  note.  [ Il  reconnaît  dans  ya  la  caractéristique  de  la  classe. — Tr.l 

*  Yaçna,  p.  359. 

^  Voir  rindex  de  Brockhaus. 
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oient   qae   les  dësineiices  de  l'actif  prennent  la   place  des  dësineiicea 
moyennes ,  en  sorte  que  le  passif  est  exprime  uniquement  par  la  syllabe 

En  admettant  avec  Bumouf  que  nidàyéinti  fût  un  actif,  il  faudrait  prendre 
rrils  déposent n  dans  le  sens  de  :ron  dépose»,  et  expliquer  narô irista  comme 
des  accusatifs. 


S  735.  Passif  du  verbe  gan  rr  engendrer»,  en  sanscrit  et  en  zend. 

De  la  racine  gan  fr engendrer»  vient  la  forme  irrégulière 
'^çf^ gàyê  [pour  ^anyê)  t(je  nais»,  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  l'accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  733),  qui,  si 
elle  est  admise ,  devra  s'étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen; 
observons,  en  outre,  qu'abstraction  faite  de  Taccent,  la  forme 
du  moyen  est  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  celle  du  passif.  J'aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  Il  est 
vrai  que  l'accentuation  de  gayê  est  irrégulière  ^;  mais  Pânini' 
nous  apprend  qu'on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  :  gàyêl 

La  racine  zcnde  correspondante  est  \mC  son  :  nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position m  tu[=  sanscrit  ut).  Gomme  en  sanscrit,  le  n  final  est 
rejeté  devant  le  signe  du  passif  ya;  mais  la  précédent  n'est 
pas  allongé,  ou  la  longue  a  été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  â  long,  l'abrègent  devant  le  ya 

'   Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  s*  éditioD,  S  666. 

'  Elle  n'est  régulière  que  dans  les  cas  très-rares  oà  gêyé  signifie  «  j^engendreu  on 
(f  j'enfante  1 ,  et  est,  par  conséquent,  un  vrai  moyen. 
^  VI,  I,  195. 

a6. 
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du  passif.  En  conséquence,  nf^^fO**''^  ui-sayiintê^  ce  ils  nais- 
sent» répond  exactement  à  la  forme  précitée  (S  ySâ)  nidayiiniê. 
A  l'imparfait,  nous  trouvons  la  deuxième  personne  M^yy^éMCmm 
uiasayanha  t^tu  naissais?)  («S  ^69),  et,  à  la  troisième,  UMayata 
«il  naissait?»^. 

S  736.  Les  formes  dkiye  trje  dure»  et  mriye  «je  meurs»  appartiennent 
au  passif.  —  Restes  de  Tancien  passif,  en  latin,  on  gothique  et  en 
géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  conime  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  fl|^  mrty^' (c je  meurs  t^. 
venant  de  la  racine  mar,  mr,  et  la  forme  fùl%  driyé'f^je  me  main- 
tiens, je  dure 77,  venant  de  la  racine  dar^  dr.  On  a  vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  finissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à  contracter  ar  en  r^  prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  ra).  Or,  il  en  est  de  même,  à  l'actif  et  au 
moyen,  pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe;  suivant 
donc  qu'on  divisera  de  cette  façon  ;  mriy-rf',  irty-ê'^^  ou  de  cette 
autre  manière  :  mri^é',  dri-yê',  on  aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  l'accen- 
tuation doit  rester  la  même,  puisque  la  caTactéristi(|ue  de  la 
sixième  classe  reçoit  l'accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 
passif*. 

Le  sens  de  dar  étant  «soutenir,  portera,  je  suppose  que  la 
signification  primitive  de  driyê'  est  «je  suis  soutenu,  je  suis 
porté  ».  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  driyfe^i 

'  Vendidad-Sâdë,p.  186. 

'  Vendidad-Sâd«,  p.  89  :  yod  A^  (le  lexle  porte  ^^  hè)  pnïrà  uéMoyata  «qu'il  lui 
naquil  un  (îisn. 

•  Selon  les  grammairiens  de  Tlnde,  la  forme  en  r  w'rait  la  forme  priiiiitivo. 

*  Dans  ces  formes,  iy  tiendrait  la  place  d'un  simple  1.  Sur  cello  iiiodification  eu- 
phonique de  Pi  .  voyez  S  r)oi. 

••  Voyez  .SS  109',  i,el  733. 
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un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnattre  un  passif  dans  mrty^' 
«je  meurs  ïj  ^  On  peut  rapprocher  les  formes  zendes  m^éf-y^-to* 
«il  meurt 99,  fra-mërë-yêi-ti  (même  sens),  mair^âi-U  (par  eu- 
phonie pour  mar-yâ'ti)  «qu'il  meure ?>,  ava-mair^âi^té  (même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe  ^.  L'ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mrxyê\  mrijfdsê  correspond  au  y  des  mots  zends  pré- 
cités ^,  le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l'accent 
un  véritable  passif. 

A  la  racine  sanscrite  et  zende  mar  répond,  en  latin,  tnar  : 
dans  le  io,  tu  de  morior,  mortuntur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  ^  ya.  Comparez  le  tu  de 
mor-iu'-ntur  avec  le  ya  sanscrit  de  mri-yd-ntê  (pour  fnar'yd''ntê). 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
us-ki-ja-na  «enatum?),  lequel  fait  au  présent  de  l'indicatif  us- 
ki-ja  «enascor?»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  ki-^ja 
«nascor»\ 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l'ancien  passif, 
le  verbe^,  que  je  divise  de  cette  façon  :/-tb,  et  que  je  regarde 
comme  étant  pour  yu-tb.  C'est  ainsi  qu'en  ancien  perse  nous 
avons  b-tyâ  ^  «  qu'il  soit  7>  =  sanscrit  Bûyâ'L  Le  latin  fio  répond 
donc  au  sanscrit  6ûyé\  si  l'on  fait  abstraction  de  la  désinence 

*  Pcut-éire  le  sens  primitif  était-ii  «je  suis  use.,  consumé**;  comparet  \e  grec 
ptapaivu.  La  racini'  sansrrile  mar^  mr,  conjuguée  d'après  la  neuvième  classe  {mr-ntlhm)y 
8i/;ui6c  «rtuem.  Les  grammairiens  de  Tlnde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  ^  mf,  et  ils  admettent  que  le  r  s*esl  abrég<^  devant  la  caractéristique  de  la 
classe. 

^  On  u  vu  (S  73 A  )  qu'en  sausiTil  le  passif  a  quelquefois  les  désinences  de  Tactif. 
^  r/est-à-dire  n'est  pas  dû  à  la  loi  phonique  indiquée  au  %  5o9.  —  Tr. 

*  Pour  hin-ja,  comme  en  sanscrit  nous  Rvons  gX-yé,  pour  gût^é, 

^  Par  eiiplionie  pour  Ityâ;  il  est  rare  qu'en  andeo  perso  un  2^,  quand  il  se  trouve 
après  une  antre  coDSoniie,  ne  se  fasse  pas  précéder  d*un  t. 
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moyenne  de  ce  dernier  ^  Comparez ^'t^-ri(  avec  BÛHjfd-niê,f-ie-i 
avec  hû-^é'-ta,  f-ié-^mu»  avec  Bûr-yi^mahi. 

Gomme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  Arûydtâm  ^  entends  ïrt 
(littéralement  <(  qu'il  soit  entendu!  79),  âsydtam  te  assieds-toi  !  ti 
(littéralement  «qu'il  soit  pris  place It»),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très-habituelles  en  géor- 
gien ^.  Je  veut  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirects  :  leur  élément  formatif  ia  onie  présente  une  res- 
semblance incontestable  avec  le  signe  du  passif  y^.  On  a,  par 
exemple  :  9jn.foi>  m-gan-ia  «il  est  pensé  par  moi?),  pour  «je 
pense»*;  '^^èo^^b^^ob  ie-mi-qwareb-ia  «il  fut  aimé  par  moi)», 
pour  «j'aimai 79.  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s'est  conservé  en 
géorgien ,  présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c'est  à  la  troisième  personne  du  pluriel  que  la  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple,  ^oojiQ^éo^o^t 
ie^-qwarelnan  «amantur?}  en  regard  de  l'actif  ^nogg^é no -jf  ie-t- 
qwareben  «amant?' ^. 

S  737.  Restes  du  caractère  passif  ^a^  en  armënien. 
L'arménien ,  comme  l'a  d'abord  remarqué  Petermann  \  a 

*  Le  passif  de  M  «être»»  ne  peut  ^ère  trouver  son  emploi  qu'à  la  Iroisième  per- 
sonne du  sin^lier,  dans  le  sens  impersonnel.  C'est  dans  le  ménie  sens  qu'on  ren- 
contre aussi  le  neuire  du  participe  futur  passif  :  lava  'nucaréna  tnayâ  fJavitavyam 
«  c'est  à  moi  à  être  ton  compagnon  ?»  (  Hitôpadèça ,  éd.  Schlegel ,  p.  1 7  ).  L'idée  v  deve- 
nir» est  exprimée  par  l'actif  de  W,  Bàvâmi  signifiant  non-seulement  «je  suisi»,  mais 
«je  deviens». 

*  J'ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géorgien  et  du  sanscrit  dans  mon  mé- 
moire intitulé  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
Voyez  en  particulier  page  69. 

'  En  sanscrit  nqi  fTFT^  tnayd  giià-yor-té  «il  est  su  par  moi». 

*  Dans  sa  désinence ,  celte  forme  géorgienne  nous  présente  la  même  mutilation 
que  l'allemand  ne  Uêben  (pour  Uebent)  «ils  aiment^.  Voyei  le  mémoire  précité, 
ptge  56. 

'  Granmatica  Imguœ  armmiaeœ,  p.  188. 
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sacrifié  l'a  du  caractère  passif  ya^  et  a  vocalisé  le  y  en  t.  Cet  t  se 
joint  au  thème  du  présent,  dont  la  voyelle  finale  est  suppri- 
mée; exemples  :  or«an-i-m  «venatione  capior»  *,  aHian-t-m  «ac- 
cipior»,  gow-x-m  «laudor».  L'actif  est  orsane-m,  arnane-m, 
gowe-m.  Cette  forme  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
verbes  neutres  et  déponents  qui  n'ont  point  d'actif  correspon- 
dant :  ils  joignent  IV  à  la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
\iutnfiir  n-Bi'i-m^  «je  suis  assis 79,  liÊUiifnT  kam-i-m  «je  veux», 
ou  bien  ils  l'ajoutent  à  la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  meraw-t-m*  «je  meurs».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  l't  la  voyelle  caractéristique  u 
des  formes  spéciales:  exemple  :  senu-i-m  «mactor»,  venant  de 
sen-u-m,  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  |R  ^n  «tuer». 

A  l'imparfait,  devant  le  verbe  «être»  qui  vient  s'adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  oii ,  à  côté  de  êr, 
nous  avons  tur^^  dans  lequel  je  crois  reconnaître  l't  du  passif.  Je 
regarde  Vu  de  t-ur  comme  un  affaiblissement  de  la  de  la  racine 
as;  le  même  affaiblissement  a  lieu,  entre  autres,  dans  ut-e-m 
«je  mange»  =  sanscrit  dd-mi,  grec  êS-œ,  latin  «d-o  (S  i83\  1). 

*  Sch rôder,  The9auru$  Unguœ  anneniacœy  p.  1A8. 

*  En  sanscrit,  ni-iad  ^s'asseoir»»  (par  euphonie  pour  ni-êad).  Voyei  Windisch- 
mann.  Éléments  de  {^arménien,  p.  6a. 

'  Dans  m^anr-i-m^  le  n  n'est  pa»  une  lettre  radicale. 

^  Exemple  :  if-mlpup  gowiur  «laudabaturn.  Selon  Schroder  (Thêiourtu  Unguœ 
armeniacœ,  p.  169),  la  forme  en  iur  doit  dtre  employée  avec  les  Yerbes  passifs,  la 
forme  en  ér  avec  les  verbes  neutres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  que  les 
verbes  neutres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à  la  forme 
en  iur,  puisqu'au  présent  ils  suivent  Tanalogie  des  verbes  passifs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
oi  dans  Tune  ni  dans  l'autre  de  ces  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  ^  nil  était» , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  foni  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d'une  désinence  personnelle. 
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S  788.  Passif  des  temps  généraux,  en  sanscrit. 

11  est  probable  qu'à  l'origine  le  caractère  passif  if  ya  s'éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  â  ou  par  une  diphthongue  ^  Je  veux  par- 
ler du  y  qui  précède  la  voyelle  de  liaison  t  à  l'aoriste ,  aux  deux 
futurs,  au  précatif  et  au  conditionnel;  exemples  :  ddàyUi  ce  je  fus 
donné 77,    dâyitShé   (cje    serai   donné",   dâyUyi'  (même  sens). 
dâyiityd  ctque  je  sois  donné  »,  ddâyiiyê  (cje  serais  donné?).  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à  expliquer  le  y  de  cette  façon,  c'est 
que,  dans  la  formation  déponente  de  l'intensif ^,  le   caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d'autres  voyelles  que  VA;  on  a,  par  exemple,  dcêciyiii  çç j'assem- 
blai 99,  ééciyitahê  ^^j'assemblerai»,  cécîyiiyé' (même  sens)  *.  Si  le 
^y  se  trouvait  seulement  «iprès  un  â,  on  pourrait,  ainsi  que  je 
l'ai  cru  autrefois,  y  voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à  celle  qu'on  a,  par  exemple,  dans  l'adjectif  yà-y-in 
«allant 7>,  venant  de  yâ  et  du  suffixe  in  (S  43). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moyen  :  ainsi  (i^/d[r/(^' signifie  ce  j'ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j'ai  été  vu,  il  a  été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parfait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l'aoriste*,  qui  soit  d'un  emploi  habituel  au  passif. 

*  On  a  vu  (S  109',  a)  que  les  raciiic»  qui,  suivant  les  grammairiens  de  Tlnde, 
finissent  par  une  diphlliongue,  peuvent  être  ramenées  à  des  racines  en  d. 

*  rappelle  ainsi  celte  formation,  parce  qu'elle  a  la  signification  active  avec  les 
fonnes  du  passif. 

'  Racine  f%  di  «assembler'».  Devant  le  ij  du  raraclùre  {>assif.  Pi  et  Pu  sont  allon- 
g^s.  En  général,  le  y  allonge  hàhitnellement  un  i  on  un  «i  pnTedent,  à  moins  qiio  tW 
ne  soit  simplement  le  développement  euphonique  d\u\  1  ou  d'un  f ,  comme  dans 
fHydi  R timons **,  venant  de  tix-¥aa.  De  mOme,  en  latin,  le  y,  à  Pintérieur  d'un  mol, 
rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

*  Cette  forme  se  termine  «.«n  i  e|  pst  privée  de  d«'sini'nre  personnelle;  exemple  : 
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S  739.  Origine  de  ia  syllabe  ya,  exprimant  le  passif. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  du  caractère 
passif  Ji  ya.  Sir  Gr.  Haughton  ^  nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  Il  rappelle  qu'en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprime  par  un  verbe  auxiliaire 
signifiant  <( aller»,  savoir,  en  indoustani,  W[W[  gânâ  (pour 
yânâ,  S  19),  et,  en  bengali,  VJ  yâ.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple,  ^p^T  ^TTIC  ^^^  y^  signifie  ccje  suis  fait?),  littérale- 
ment «[in]  confectionem  eo».  Or,  en  sanscrit,  il  y  a  deux  ver- 
bes, t  et  yâ  (classe  3),  qui  signifient  l'un  et  l'autre  <( aller t). 
Pour  l'explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à  exprimer  la  même  relation  en  bengali  :  l'abréviation  de  la 
syllabe  llTy^  en  ^ya  vient,  comme  je  le  pense,  de  la  surcharge 
produite  parla  composition.  Va  du  caractère  passif  y/i  appartient 
donc  à  la  racine ,  et  n'est  pas ,  comme  dans  la  caractéristique  de 
ia  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à  la 
conjugaison^.  L'adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l'action  réfléchie,  ajoute  encore  une  nuance  à  la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  :  tandis  que  le  bengali  kôrâ  yat 
veut  dire  seulement  <^[in]  confectionem  eo?),  le  composé  sans- 
crit A'ny^'dit  quelque  chose  de  plus,  savoir  ^me  [in]  confectio- 
nem verto  y).  On  peut  comparer  les  constructions  latines  comme 


àffani  «il naquil^f.  On  pourrait  élre  tenti*  de  \oir  dans  cet  1  une  contraction  du  carac- 
tère passif  7  ya:  mais  les  forracs  comme  àddyi  tril  fut  donné'»  s^opposent  à  cette  ex- 
plication ,  car  ici  le  y  est  l'expression  du  passif  et  Tt  est  très-probablement  une  voyelle 
de  liaison,  comme  dnns  àddy-i-ii  «je  fus  donnén,  tulày-i-itâê  «vous  filtes  donnés^). 
Consc'quemment,  àdâyi  peut  être  regardé  comme  étant  pour  âdâyiHa. 

'  Dans  son  édition  de  Manon,  t.  I,  p.  899  et  suiv.  et  dans  sa  Grammaire  ben- 
galie, pages  68  et  96. 

'  Il  suit  néanmoins  Tanalogie  de  la  caractéristique  a,  absolument  comme  la  ra- 
cine $id  «rétro  deliout^,  après  s^étre  al»régée  en  $ia,  suit  l'analogie  des  verbes  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe. 
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atnatum  tri  t^étre  allé  en  aimer».  Rapprochez  aussi  veneo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  63q).  Les  expressions  comme  <( aller  eo 
joie,  en  colère»,  au  lieu  de  «être  réjoui,  être  irrité»,  sont  très- 
fré([uemment  employées  en  sanscrit;  on  dit  même  :  grahanak 
Mmupâframai  ^\\  alla  en  captivité»,  au  lieu  de  ^'û  fut  pris»  ^ 

CADSATIF. 

s  760.  Origine  du  caractère  causatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  zend  est  identique 
avec  les  verbes  do  la  dixième  classe  (S  109*,  6).  Dans  les  temps 
généraux,  il  prend  ^ra  ay>  et  dans  les  temps  spéciaux  ^nr  oy^- 
Pour  expliquer  cette  caractéristique,  le  sanscrit  nous  présente 
deux  racines  :  1  «aller»  et  i  t^ désirer,  demander,  prier».  L'une 
et  l'autre,  étant  frappée  du  gouna,  devient  ^^  «ly  devant  les 
voyelles,  et,  combinée  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
classe,  mf  oy/i.  La  signification  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble,  pour  l'idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif; 
en  effet,  le  causatif  sert  à  marquer  que  l'action  est  accomplie 
par  la  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  Kârdyâmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  proprement  «je 
demande  que  quelqu'un  fasse,  qu'une  chose  soit  faite».  Si,  au 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  t  «  aller  » ,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signifiant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  même  temps  à  marquer  l'action  (S  73^).  Le 
verbe  causatif  vêddyâmi  signifierait  alors  à  la  lettre  «je  fais 
savoir». 

S  7/11.  Le  causatif  dans  les  langues  germaniques. 
On  H  vu  que.  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  con- 

'   Râinâyanaf  «h1.  Schle^l,  1. 1,  78. 
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jugaisons  faibles  se  rapportent  à  la  dixième  classe  sanscrite  ^  ; 
mais  c'est  seulement  la  conjugaison  qui  a  conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  ayuy  c'est-à-dire  celle  des  verbes  ayant 
ja  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent^,  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  causatif  ou  pour  exprimer  qu'une  action , 
d'intransitive  qu'elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons  que  la 
langue  n'a  plus  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  :  il  faut  qu'elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  âge 
antérieur. 

En  gothique  conmie  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu'il  est  possible  la  voyelle  radicale  :  dans  les  deux  idiomes, 
c'est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu'ait  développée  le  verbe  pri- 
mitif que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif^.  Ainsi 
les  verbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  conjugaison 
primitive  ou  forte,  affaibli  un  a  radical  en  i,  reprennent  leur  a 
dans  la  forme  causale.  Les  t  et  u  susceptibles  du  gouna  se 
changent  en  ai,  au  *.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a  toujours  la  même  voyelle  que  les  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n'en 
conclurons  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  :  il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. (Comparez,  par  exemple,  satja  ççje  placer  (racine  sat)  avec 
iita  «je  suis  assise,  sat  ?tje  fus  assis» ^:  lagja  t^je  couche»  avec 

*  Voyez  S  109',  6. 

'  La  première  conjugaison  faible  de  Grimm. 

'  II  faut  seulement  excepter  les  verbes  qui,  au  prétérit  redoublé,  contractent  en- 
semble leurs  deux  premières  syllabes  (S  6o5).  Encore,  en  sanscrit,  où  Td  est  un 
son  plus  pesant  que  IV,  gâiléyâmi  a4-il  une  voyelle  plus  forte  que  êSdimâ  (pour 
êOiidimà). 

^  G^est-Â-dire  qu^ils  prennent  le  gouna  le  plus  foK,  le  gouna  par  a.  et  non  par  1 
comme  au  présent  du  verbe  primitif  (S  97). 

*  G^est  le  môme  rapport  qu^en  sanscrit  entre  le  causatif  Ml<ii^<lmt  (tje  fais  asseoir  n 
et  la  radne  $ad  1  s'asseoira*. 
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Uga  c(je  suis  couché»,  lag  ((je  fus  couché?'  ^;  tiasfa  «sanc  avec 
ga-nUa  vl  sanor  t»  ,  ga-nas  ^  sanatus  sum  7>  ^  ;  sanqvja  «  incline  v  avec 
«m^  c( inclinor 9) ,  MN^t?  c^iuclinatus  sum)}';  drankja  «j'abreuve 9 
avec  irxnka  ?çje  bois?),  drank  «je  bus»  *;  ur-rofmja  «je  fais  sor- 
tir» avec  ur-rinna  «je  sors»,  ur-rann  «je  sortis»*.  Voici  des 
exemples  de  Yu  gothique  frappé  du  gouna  :  ga-^drauê-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causatif  de  la  racine  drus  «tomberv 
(présent  driusa,  prétérit  singulier  draus,  pluriel  drusum)^;  laugû 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lus  (présent  fra-4iusa  «je 
perds»,  prétérit  singulier yra-fat«,  pluriel /r<i-/i«um)''.  On  a  de 
même  en  sanscrit  bédayâmi^  «je  fais  savoir,  j'éveille»,  causatif 
de  la  racine  6fi/« savoir,  s'éveiller».  Voici  des  exemples  de  l'i 
gothique  devenu  ai  :  ur-raisja  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
ris  (ttr-rfiwi  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-rais,  pluriel 
ur-mtim);  hnaivja  «j'abaisse  »,  causatif  de  la  racine  Aittt^  «s'abais- 
ser» (présent  Anetva^  prétérit  singulier  hnaiv,  pluriel  Antmim).  On 
a  de  même  en  sanscrit  vèdàyâmi^  «je  fais  savoir»,  causatif  de  la 
racine  vid  «savoir». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelqiïés  restes  de 
causatifs,  comme  ich  seize  «j'assieds»,  ich  lege  «je  couche»,  ieh 
senke  «j'abaisse  »^^.  Mais  la  flexion  de  ces  verbes  a  été  tellement 
mutilée  qu'elle  est  devenue  semblable  à  celle  de  leurs  primitifs; 

*  Racine  /«^ 
'  Racine  tias. 

^  Racine  tanqv. 

*  Racine  drank. 
^  Racine  rann. 

*  Comparez  la  racine  sanscrite  (foanit  clombcr'n  (S  au). 
^  Comparez  la  racine  sanscnte  lu  (^arracher,  «IcUicher^. 

*  On  a  vu  (S  a)  qui'  Va  sanscrit  représente  la  diplitliongue  ah. 

*  En  zend  '€10'''*CJ0''!^  raidayémi.  Vé  sanscrit  et  zend  représente  la  diphtiiongue 
ai, 

^'^  Kn  regard  des  primitifs  ich  tùze  nje  suis  assise),  ieh  Uê^$  «je  suis  couchés»,  ick 
»inke  «je  nralMiisM»*».  —  Tr. 
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c'est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n'avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  sat/'a,  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d'autres  vieux 
dialectes  germaniques,  il  eût  été  impossible  d'apercevoir  dans 
le  deuxième  e  de  setze  le  représentant  du  sanscrit  ayâmi,  dans 
sâddyâmt;  par  suite,  l'identité  de  formation  du  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée;  nous  avons,  par  exemple,  dans  Notker,  nerent  «ils  font 
vivre,  ils  nourrissent 97,  pour  neriant  (=  gothique  niujand);  lego 
«je  couche»,  pour  fcgio,  fcgiu  (=  gothique  lagja);  kgent  «ils 
couchent»,  pour  legiant  (=  gothique  lagjand). 

S  7/19.  Le  causatif  eo  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  à  la 
dixième  classe  sanscrite^  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causatifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal ,  à  côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à  signification 
non  causale  ou  intransitive.  Gomme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(8  74i),  le  causatif  a  une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle ,  tandis  que  ce  dernier 
l'a  perdue.  De  même,  par  exemple,  qu'en  regard  de  la  racine 
sanscrite  mar,  mr  «mourir»  il  y  a  le  causatif  mârdyâmt  «je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave  Mp#î»  tnrun  «je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a  été  supprimée,  il  y  a  un^causatif  MopMi 
morjuh  «je  tue».  Le  même  rapport  existe  entre  Kp'fcTM  vr-^-ù 
«cuire»  (intransitif)  et  KdpMTM  var-i-tx  «faire  cuire».  En  face  de 
l'e  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  0; 
exemple  :  A€;KdTH  lei-a-ù  «être  couché»  et  noAO?KMTH  po-loi-i-ii 

'   Vovfi  S  3o.">. 
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T coucher 7).  Va  de  $ad^ti  nplanter?»,  littéralement  «placera, 
représente  Va  de  sad-éyâ-mH^  gothique  sa^a  fcje  place  i>),  tandû 
que  le  *»  ^  de  ctcm  ih-ti^  «se  placera  a  probablement  d'abord 
affaibli  en  €  e  l'a  bref  de  la  racine,  et  Ta  ensuite  allongé  en 
%  i.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  sedmi  «je  suis  assis  91  et  celle  de  90dmà  «je  plante  71  ^ 
Citons  aussi  l'irlandais  iuidiughaim  «je  place,  je  planter,  rap- 
proché de  suidliim  «je  suis  assis  ";  le  fflt,  dans  le  premier  de  ces 
verbes,  comme  en  général  dans  les  causatifs  irlandais,  repré- 
sente le  y  sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves,  nous  remarquerons  encore  fidcnnu 
nuM-<t  «augmenter»,  littéralement  «faire  croître ",  à  côté  de 
rnstr-è-ti  «  croître  »  *  ;  KtCMTH  viê'%'4i  «  suspendre  » ,  à  côté  de  vis-ê^ 
«être  pendu 99;  na-^po-i-ti^  «abreuver»,  à  côté  de  pi-/i  «boire»; 
po-ko-i-ti  «tranquilliser»,  à  côté  de  po-éi-ù  «être  tranquille». 
Gomme  le  n  ^  slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  diph- 
thongue  1[  ^  (=  at)^,  le  rapport  de  véê^i-ti  «suspendre  9  avec  vU 
«être  pendu»  est  le  même  qu'entre  le  sanscrit  vii^â-mi  «je 
fais  entrer»  et  vii  «entrer»^.  Il  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

'   Par  euphonie  pour  iêd-ti  (S  io3). 

'  Vô  lithuanien,   comme  V6  gothique,  reprësento   très-sonveot  un  aodeo  à 

'  En  sanscrit  vardéydmi,  en  tend  varëdatfémi r ^e  fais  grandir,  j'accroisn.  Le  verbe 
slave  a  pris  un  t  complémentaire,  ce  qui  a  déterminé  le  changement  du  d  radical  en 
i.  Gomme  le  verbe  primitif  a  déjà  un  a ,  ta  gradation  de  la  voyelle  était  impossible 
au  causatif.  Compares  encore  le  sanscrit  ard,  rd  «  grandir n,  qui  est  peut-être  une 
forme  mutilée  de  vard. 

*  Avec  la  préposition  na, 

*  Voyez  892*. 

'  Combinée  avec  la  préposition  nt ,  la  racine  sanscrite  vU  prend  aa  causatif,  entre 
autres  significations,  celle  de  «joindre,  attacher»,  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup 
du  slave  vé»-i-ti  r suspendre t).  Avec  les  préfixes  d,  upa^  le  sanscrit  vie  signifie  «s^ap- 
procher,  s'asseoir ">;  toutes  c^s  acceptions  ont  pour  fond  commun  celle  de  «s^ap- 
procherfl. 
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qui  existe  entre  {na)poU\  t(  abreuver  n  et  piti  r  boire  7>  :  au  point 
de  vue  de  la  grammaire  slave»  il  semble  que  /70t(t  vienne  de  piti, 
qui  aurait  inséré  un  o  devant  son  t;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  Yâ  de  la  racine  sanscrite  pâ  «  boire  r>,  Yœ  du  grec 
tféûOif  ^éitoùxa^  Yo  de  ènSûriv^  Yd  du  latin  po-tum,pd~turtis,  Ytto 
du  borqssîen  puo-ton  «boire».  Au  contraire,  l'i  du  slave ^i-h  se 
rapporte  à  Y't  du  grec  «rr-ô«,  «r/-i;w,  à  Yî  (affaiblissement  de  la) 
du  sanscrit /?î-yrf/^  «bibitur?),  pUtd-s  «bu»,  pi-tva  «après  avoir 
bu".  Le  slave  a  gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d'exposer. 
Le  rapport  de  po-hoiti^  «tranquilliser»  avec  ponSi^ti  «être 
tranquille»  est  d'une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
Miklosich  '^,  la  racine  slave  hm  éi  comme  représentant  le  sanscrit 
81  (pour  ki)  «être  couché,  dormir»  :  cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  comme  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  xeîiiai,  xoitti^  xoîto^,  xoiyLaù).  C'est  Yo 
du  grec  xoi  que  je  reconnais  dans  po-ko-i-ti;  mais  la  voyelle  radi- 
cale s'est  perdue,  car  Yi  suivant  est  l'expression  3e  la  relation 
causative. 

S  7^3.  La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement t;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe ^a,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  t  devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  6â3)  et  devant  le  suffixe  du  participe  passé.  On  a,  par 
exemple,  en  gothique,  sat-i-da  «je  plaçai»,  sat-^-ili-s  «placé» 
(génitif  sat-i-^i-ê) ^  et,  en  slave,  sad-i-ti  «plantare»,  sad-i^tl 
«plantât»,  sad-i-ii  «plantas»,  sad-i-mû  «plantamus»,  W-t-(e 
«plantatis». 

A  la  première  personne  du  singulier  et  à  la  troisième  per- 

'   Po  est  unf  pr<rp(Niition. 

*  Radieet  linguœ  êlavenieœ,  p.  36. 
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sonne  du  pluriel  du  présent,  vhjurn,  atl  and  correspondent  au 
gothique  ja,  jand,  au  sanscrit  ayâ-^,  aya-nti  ^.  A  l'impératif 
(S  636),  le  caractère  causatif  s'est  confondu  avec  Texposant 
modal;  exemples  :  sadi  copiantes,  planteti)  (gothique  satjaiê,  9a^ 
jat);  cdAHM2  sadimû  <( plantemus 79 ;  cmhtc  sadite  fc  plantetis  19  (go- 
thique satjaima,  êatjatth). 

$76/1.  Le  causatif  en  lithuanien.  —  Formations  en  imt. 

Nous  avons  examiné  (S  5o6)  les  différentes  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  le  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
question  pour  tirer  d*un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  zlndau  ce  j'allaite  9,  à 
côté  de  iindu  t^  je  tette  » ,  et  grdu-ju  t^  je  fais  écrouler,  je  démolis  » , 
à  côté  de  grûw-u  «je  m'écroule».  Le  tr  de  grùvo~i  me  parait 
être  un  développement  de  l'û^  comme  dans  le  sanscrit  baMca 
^je  fus,  il  ÎMin  (racine  Bù).  Si  l'on  regarde  grU  comme  la  ra- 
cine ,  il  y  a  dans  le  causatif  grdur-ju  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  Bâv-dyâ-mi  «je  fais  devenir,  je 
produis?). 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  finissent  en  inu  (plu- 
riel ina-me),  La  même  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déno- 
minatifs ^,  tels  que  ilg'inu  «j'allonge»,  qui  est  un  dénominatif 
à  sens  causatif  venant  de  llga-^  «long».  Le  n  reste  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes,  ainsi  qu'aux  participes  et  à  l'infinitif. 

'  A  moins  que  les  lois  euphoni({ueâ  n'exîgenl  une  modification;  ainsi  Ton  a 
Cd/KA'Tt  to^ditù,  au  lieu  de  tatijun  (S  9a  '). 

*  En  siinscrit  également,  aya  sert  tout  à  la  fois  pour  former  les  cansalifs  et  les 
dc^nomiiialifs. 

^  Devant  un  «,  ce  n  prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  :  làup-tin-^iu  «je 
louerai^'.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mielcke  (Eléments  de  gram- 
maire lithuanienne,  p.  98,  10)  que  le  n  a  disparu. 
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S  745  *.  De  la  voyelle  radicale  dans  les  causatifs  lithaaniens  en  mti. 

11  y  a  accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  inu  et  les  cau- 
satifs sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu'ils  aiment 
à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  l'ont  laissé  s'altérer  en  t  ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  voyelles  semblables  à  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  même,  par  exemple, 
qu'à  rintransitif  gothique  sita  (pour  sata)  ^je  suis  assis  79  vient 
s'opposer  un  prétérit  mt  et  un  causatif  satja  «je  place  79,  de 
même,  en  lithuanien,  au  verbe  neutre  tniriiu  c(je  meurs 79  s'op- 
pose le  causatif  tnarinù  ce  je  laisse  mourir»  *.  Au  verbe  à  signifi- 
cation passive  giemtî  t(  gignor  n  répond  le  causatif  ^mÀtti  c(  gigno  n. 
On  peut  encore  citer  :  gadinù  «perdo,  occido»,  kankinù  «cru- 
cioT),  à  côté  de  gmiuy  nagendù  «cperdor?',  kenéià  c^patior». 
Quelquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  ô,  au  lieu 
d'un  a;  exemple  :  sôdinù  c^planto?',  à  côté  de  sédmi  ccsedeo?'. 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  depa-klai 
dinù  t(je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  pa-kl^stu  (par  euphonie 
pour  pa-klyd-tu)  f^je  me  trompe».  Gomme  l'y  lithuanien  se  pro 
nonce  î^  nous  avons  ici  un  gouna  analogue  ^  à  celui  du  causatif 
gothique  hnaivja  <( j'abaisse»  et  du  causatif  sanscrit  vêddyâtni  «(je 
fais  savoir»  (S  741).  La  même  opposition  existe  encore  entre 
at^aiwtnà  te  je  recrée»,  littéralement  ««je  fais  vivre»*,  et  son  pri- 
mitif atr^jù  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  af- 
giwjù);  entre  waidinu-s  «je  me  montre»  (S  ^76)  et  wéizdmi  «je 
vois».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  vèdàyâmx. 

'  En  sanscrit  mdrdydmi,  en  slave  morjun. 

'  Sauf  la  longueur  de  l't  en  lithuanien. 

•^  Comparez  gywat  "vivant»,  en  sanscrit  g(r  «vivre?». 

111.  9<y 
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Le  lithuanien  n*a  pas  toujours  aussi  bien  marqué  cette  op- 
position :  ainsi  dans  le  causatif  déginu  cturo?».  Va  primitif  s'est 
altéré  en  e  comme  dans  Tintransitif  correspondant  degu  ^  ardeo  9'. 

S  745  K  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  caasatifs  lithuaniens  en  inm. 

On  vient  de  voir  qu'entre  la  formation  lithuanienne  ina  (pre- 
mière personne  du  singulier  inru^)  et  le  sanscrit  aya  il  existe 
une  double  analogie  :  l'un  et  l'autre  forment  aussi  bien  des  cau- 
satifs  que  des  dénominatifs;  en  outre,  comme  les  causatifs  sans- 
crits, germaniques  et  slaves,  les  formes  lithuaniennes  en  mu 
aiment  à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 
cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d'inférer  qu'il 
eriste  une  parenté  entre  ina  et  aya.  Dans  l't  de  tmi  on  pourrait 
voir  l'affaiblissement  d'un  a  primitif,  comme  dans  l't  de  y'-u,  ya 
(S  5o6).  Le  n  serait  alors  l'altération  d'un  ancien  ^y  (j)^*  ^^ 
peut  encore  proposer  une  autre  explication.  L't  de  m^u,  ma, 
comme  celui  de  tti^  pluriel  i-me  (mjf/-t-m^  ctnous  aimons  n, 
S  5o6),  répondrait  au  y  du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  in, 
dans  sôdAn-ti^phnieryt,  serait  identique  avec  l't  du  slave  utd-i-ti 
(même  sens)  et  du  gothique  sat-i-da  (cje  plaçai 97  (S  7&3).  Le  n 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s'ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  viduvân  (nominatif 
viduvô)  ce  veuve  7)  en  regard  du  sanscrit  vidavâ,  du  latin  vidua  et 

^  En  sanscrit,  la  racine  dahy  conjuguëe  diaprés  la  quatrième  daase  {dé^yimi 
eardeoj)) ,  a  le  sens  intransitif,  au  lieu  que  diaprés  la  première  claase  {dél^âmi  <emx>9), 
elle  a  la  signification  transitive.  C*est  à  la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  Tir- 
landais  daghaim  «uro». 

*  Sur  u  employé  comme  expression  de  la  personne,  voyei  SS  &36  et  &38. 

•^  On  a  vu  (S  30  )  que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  «lire  elles.  Com- 
parez, par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  yàkrt  (pour  yakart),  en  grec  ^«op,  en 
latin  jeeur,  avec  Tallemand  leber  (voyex  Graff,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand, 
H ,  col.  80).  En  ce  qui  ronccrne  le  changement  de  i  en  n ,  rapprochei  le  dorien  hfOow 
(pour  ^XOov). 
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du  slave  vidova  S  ou  de  même  que  les  thèmes  participiaux  en 
onH  prennent  en  gothique  la  forme  andetn  (nominatif  andei). 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
9ôdin,  forme  élargie  pour  sôdi  =  sanscrit  sadaya^  a  pris  la  carac- 
téristique de  la  première  classe  sanscrite^;  mdin-a-me  «nous 
plantons 7)  se  décomposerait  comme  sàk-^-me  «nous  tournons 99. 
A  Tappui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu'à  cAté  de  iléwinu  «je  loue,  je  célèbre»  il  existe  une 
forme  ilowiju  (même  sens)^,  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  érâvdyâmi  «je  fais  entendre»  et  avec  le  russe  cjiaBjio 
slavlju  «je  célèbre». 

S  '•jhh\  Le  causatif  en  latin.  —  Causatifs  de  la  deuxième 
et  de  la  quatrième  conjugaison. 

En  latin,  c'est  dans  la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causatifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  moneo,  monê^  =  sanscrit  mândyâmt  «je 
fais  penser»,  prâcrit  mânémi  (S  109',  G);  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  numeo  un  causatif,  parce  qu'il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à  cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suivie  aussi  par  d'autres  verbes.  Me- 
mini  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sœur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  moneo.  Sido, 
fêdâ'S^  pourrait,  quant  à  la  signification,  être  regardé  comme 
le  causatif  de  sedeo;  mais  ce  dernier  a  lui-même  la  forme  d'un 
causatif  et  nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  d'un  verbe  de  la 

*  Voyez  S '160. 

*  La  première  conjugaison  lithuanienne,  d'après  la  division  de  Mielcke. 

'  La  forme  klautmu  «  j'écoute  n,  qui  est  de  même  origine,  a  conservé,  comme  le 
grec  xAt^,  Tancienne  gutturale,  tandis  que  iUwiju,  ainsi  que  le  sanscrit  éru.  Tout 
laissée  dégénérer  en  sifflante. 

*  Séd-â-n  —  *i  ir'^.'J  fîi  iâd-à(y)a-ni . 
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deuxième  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatîf  en  le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  8Îdo,  sëdeo  et  aédo  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à  la  racine 
sanscrite  sad.  Avec  le  sanscrit  trâsdyâmi  (prftcrit  trâsimi)  c(  je  fais 
trembler,  j'efirayeT»  s'accorde  le  latin  terreo,  par  assimilation 
pour  terseo,  venant  de  treseo. 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournit  sdpio  s  sanscrit  m- 
pdyâmi  ^je  fais  dormir»,  causatif  de  wâpimi^  ce  je  dors  19.  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causative  de  «^pto, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  verbe  intransitif  sôpo  appartenant  à  la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y  puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  wepiwm 
(cnous  endormons 99  (singulier  svep)\  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-suepiu.  Les  langues  germaniques  ont  gardé  le  verbe 
primitif  (vieux  haut-allemand  alâfu)^  mais  il  est  devenu  étranger 
au  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  t;  et  /(Sac). 
En  russe,  le  causatif  est  ycun.«aio  U'-sûplaju^^  à  côté  duquel  est 
resté  cowiio  9plju  «je  dors  n  '.  Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  svâpdyâmi  et  de  son  potentiel  svâpdyê^^m  (S  689),  en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 

êvâp-^yârfni  »ApHO  in-tuep-iu 

svâp-àya-si  sôjh-îs  tn-suep-i-s 

svâp-Aya-ti  êôjh-i-t  m-#iiép-t-/ 

9vâp^yâ'tnas  sâp-t-mus  innëuep-iar-m 

svâp-âya-ia  sép^t-^is  insuep-ia-t 

8vâp-dya-nti  sép-iu-tU  in-suep-ia-nt 

^  Forme  irrégulière  pour  tvapmi. 

'  Vu  est  une  préposition.  Le  /  n^est  qu*une  addition  euphonique  appelée  par  le 
p  ;  on  a  donc  aju  =  sanscrit  aydmi.  Vu  se  rapporte  à  Vu  des  formes  oontradëes 
comme  tuiiipimd  «nous  dormîmes'',  tuptà  «ayant  dormi «.  Rapprochez  la  syllabe  Hw 
dans  le  grec  Hwas, 

^  Par  euphonie  pour  »pju. 
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svâp^yi-y-am  '  sop-ta-m  in-suep-ie  ' 

svAp^yis  sàp-ié^      sâp-ids  in-suep-iê-s 

svAp^yé-t  s6p-te-t      s6p-ta-t  m-suep-ie 

svâp-dyé-^na  sop-O-mus  sop-iâ-mus  insuep-ié-mès 

êvâp-dyé-ta  9Ôp-iè^U    sép-iâ-tis  in^suep-iê-t 

svâp^yé-y-UB  nâp-ie-nt    sôpHO-nt  in-suep-ié-n. 

$  7&6.  Causatifs  de  la  première  conjugaison  latine. 

Oulre  le  verbe  sêdâre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
causatifs  appartenant  à  la  première  conjugaison  latine,  necâre, 
plârâre,  lavâre  et  clâmâre;  mais  le  latin  n'a  plus  conscience  de 
leur  origine  causative,  parce  que  le  primitif  a  disparu  ou  a  pris 
une  forme  trop  différente. 

Necâre^  répond  au  sanscrit  nâi-dyâ-mi  «je  fais  périr ?j,  cau- 
satif  de  nds-yâ-mi  (classe  &)  t(je  péris».  H  y  a  encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  nâidyâmi;  mais  il  a  une  signi- 
fication mitigée  :  c'est  naceo.  En  grec,  à  la  racine  sanscrite  nai 
(pour  nak)  se  rattachent  véxvs  et  vexp6s. 

Piâro  est,  selon  moi,  une  altération  i^oxxt  pl&vo  (S  30);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  plâvdyâmi,  littéralement  c(je  fais  cou- 
ler tj,  causatif  de  la  racine ^/u  c( couler )>.  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l'aspirée  à  la  ténue,  dans  le  latin 
Jluo,  au  lieu  que  pluit  a  conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavâre 
(grec  Xovâi),  l'une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  l'absence  de  cette  lettre,  lavo  ressemblé  plus  que 
plàro  au  sanscrit  plâvdyâmt  «j'arrose»  (au  moyen  «je  me  lave»). 
En  vieux  haii^t-allemand,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
Jlewiu'^  «je   lave».  En  slovène,   nous   avons  plev-i-m  «j'im- 

*  Voye&S689. 

*  Voyex  $$691  €1693. 

^  Ail  point  de  vue  de  la  grammaire  latine,  il  faudrait  regarder  necàre  comme  un 
verbe  dénoniinatif  venant  de  nex  (nec-n). 

^  Priniilif  fliitzti  cjc  r4)ule'?.  Ln  r  qui  s^esl  irrégulièrement  introduit  dan»  ce 
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merge,  je  fonds''  *,  qui  est  le  cauMlif  régulier  de  pUw-^-m  «je 
nagCTj. 

Clânw,  dont  j'ai  expliqué  le  m  comme  le  durcissement  d'un 
ancien  t;  (S  âo),  signifie  littéralement,  d'après  cette  hypothèse, 
^je  fais  entendre»;  j'y  vois  un  parent  caché  de  duo,  xXuof.  Les 
causatifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  irâv-^yâ-mi  (pour 
krâi^yâ-mi)  «je  fais  entendre,  je  parle»;  en  zend  irm>-ajfê-m 
(même  sens);  en  slovène  slav-i-^m  «je  célèbre»  (primitif  slujem 
«j'entends^):  en  ancien  slave  slov^uh  (dans  blagoslavyuh  «je 
bénis»);  en  russe  slavlju  ^je  célèbre»;  en  lithuanien  ilowiju 
(même  sens)-. 

S  7A7.  Causatifs  sanscrits  en  -payâmi.  —  Restes  de  cette  formation 

en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  â^  prennent  devant  aya 
un  p  :  ainsi  sU  «  être  debout  »  fait  au  causatif  siâp-dyâ-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  stofxju 
[f^ar  stôpju)  «je  suis  debout»  (S  5âA),  dont  le  réfléchi  stowjù^ 
«je  me  place»  a  gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yâ  «aller»  fait  yâp-dyâ-mi  «je  fais  aller,  je  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales  S  je  crois  devoir,  avec  Pott^  expliquer  le 
latin  jacio  comme  étant  liour  japio,  et  l'identifier  avec  ycqMtyâ^ 
mû  II  est  vrai  que  jacio  appartient  à  la  troisième  conjugaison 

Yorl>e  (S  109  \  1)  ne  l'a  pas  rendu  moins  différent  deflewiu  que  ne  l'est  le  latin^tio 
du  causatif  lavo. 

'  Voyez  Metelko,  Système  de  la  langue  slovène,  p.  1 15. 

«  VoyezS7/i5^ 

'  Los  racines  qui,  selon  les  grammairiens  de  Tlnde,  finissent  par  une  diph- 
thongue,  doivent  être  considérées  comme  d'anciennes  racines  en  d  (S  109",  9). 

^  Comparez,  par  exemple,  quinqtie  avec  péàcan^  «érrc;  coquo  avec  pééAmiy 
'méaaa^  en  serbe  pekem  «je  rôtis  tj. 

•  Recherches  otymologiques ,  1"  édition,  1,  p.  195. 


CAUSATIF.  S  747.  /i23 

latine,  dont  ie  io  répond  ordinairement  au  sanscrit  ^  ya  (qua- 
trième classe)  et  non  à  irv^a  (dixième  classe).  Mais  les  formes 
comme  auMo,  audtunt,  audiam  étant  semblables  aux  formes 
comme  capio,  capiunt,  capiam,  il  a  pu  se  faire  aisément  qu'un 
verbe  de  la  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième. 
J'admets  le  même  changement  de  conjugaison  ipourfacio,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  Bâvdyâmi  r?je  fais  exister,  je  produis??  :  le 
V  radical  du  causatif  sanscrit  ^  s'est  durci  en  c  (S  1 9  ).  Le  gothique 
nous  présente  batiMi  (pour  baur-ai-m)  ^je  bâtis  t?,  qui  est  la  forme 
sœur  du  sanscrit  hâo^A-mi  et  du  latin yôcto  :  il  y  a  donc  accord, 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  entre  le  caractère  at 
de  hau~a%-8,  bath-ai-th  et  le  sanscrit  aya  de  Bâv-dya-^,  BâiMtya-ti. 
11  est  d'ailleurs  tout  aussi  impossible,  en  se  renfermant  dans  les 
langues  germaniques,  de  voir  la  relation  qui  existe  entre  bauen 
t( bâtir r  et  bin  t^je  suis»,  que  d'apercevoir,  en  se  bornant  à  la 
langue  latine,  la  parenté  defatyio  et  defu-û 

De  même  que  le  c  dejacio,  j'explique  celui  de  doceo  comme 
le  représentant  d'un  p  sanscrit.  Rapprochez  de  doceo,  littérale- 
ment ^']c  fais  savoir»,  le  désidératif  di-sco,  littéralement  ((je 
désire  savoir»,  ainsi  que  le  grec  iSdtiv^  StSàkrxcj.  Si  le  d  de  ces 
formes  est  sorti  d'un  g"  (comparez  àktifirlrvp  pour  Ttnirlttip)^  nous 
sommes  conduits  au  sanscrit  gAûp-dyâ-mi  c^je  fais  savoir»,  cau- 
satif de  gâ-nâî-mi  (pour  gAâ-nâ-mi)  ç^je  sais».  Nous  avons  égale- 
ment un  d  dans  le  persan  dâ-ne-m  «je  sais  ». 

Comme  exemple  d'un  causatif  latin  où  le  p  primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s'il  est  vrai  qu'il  corres- 
ponde au  sanscrit  rdpdyâmi  f^'je  fais  donner  »^  causatif  de  la  ra- 

^  Le  V  de  Bdvéydmi  représente  Yû  de  èU.  On  a  vu  (S  99)  que  le  vriddhi  de  Vu  esl 
tiu  (devant  les  voyelies  àv).  Les  racines  en  û,  au  causatif  sanscrit,  ne  prcnncnjt  ja- 
mais le  p, 

'  J*ai  admis  autrefois  que  rapio  pourrait  être  parent;  de  hp  (présent  lumptmi) 
«fendre,  briser,  détruire')  (comparei  Poil,  Recherches  étymologiques,  1"  édition, 
I,  p.  q58),  dVi  vient  le  latin  rtimpo.  Mais  cette  «explication  est  moins  satisfaisante. 
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cînc  rà  «(donner».  Celte  dernière  racine  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  affaiblissement  de  dâ  :  nous  avons  à  c6té  de  dâ  une  forme 
élargie  dâs,  de  même  qu'à  c6lë  de  râ  le  dialecte  védique  nous 
présente  râs.  La  racine  là,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  ((donner')  et  <( prendrez»,  paraît  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  râ  et  dâ. 

S  7&8.  Restes  de  la  même  formation  en  grec. 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un/>  au  causatifse  trouve  ^r,  ou  plutôt  ar  (S  i)  «c aller»; 
le  causatif  est  arp-dyârmi  «je  meus,  je  jette,  j'envoie»  [éarân 
arpajfâmi  «sagittas  mitto»).  Peut-être  faut-il  y  rattacher  le  grec 
ép$hca^^  lequel,  ii  est  vrai,  devrait  faire,  conune  verbe  causatif, 
épeiirécj^  ipeiirdo}  ou  épeiirdla>^.  Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  thème  ipein  a  pris  tout  à  fait  l'apparence  d'un  verbe  pri- 
mitif. Il  en  est  de  même  de  IcMo^^  que  Pott  ramène,  comme  le 
précité yoao,  au  sanscrit  yâp--dyâ-m  «je  fais  aller».  Si  ^Moâ  se 
rapporte  également  à  arpdyâmi,  il  faudra  y  voir  une  métathèse 
pour  Ipir-^cj^, 

car  il  faudrait  alors  admettre  que  rapio  a  perdu  sa  voyelle  radicale  eC  a  gardé  h  voyelle 
du  gouna.  Or,  le  latin  n*aime  point  le  gouna  et  conserve  ordinairement  la  voyelle  ra- 
dicale !  ainsi  Ton  a  vtdso  »  sanscrit  vMjfdmi  «je  iais  savoir* ,  cauMlif  de  la  radnc  md, 

*  On  pourrait  voir  dans  peur  une  métathèse  pour  dpv;  Ta  initial  sernt  prosthé- 
liquo,  comme  dans  iXa^y-t  =  sanscrit  la^û-ê.  Sonne,  dans  ses  Epil^gomena  an  Dic- 
tionnaire des  racines  grecques  de  Benfey  (page  i&) ,  identifie  le  «  de  adktty^  avec 
le  p  du  causatif  sanscrit;  la  racine  de  ce  mot  serait  wmtj  nr  «  résonner)»,  et  odk'ny^ 
signifierait  littéralement  «ce  qui  fait  résonner».  En  adoptant  cette  étymologie,  que 
propose  aussi  Pott  (Recherches  étymologiques,  i**  édition ,  I,  p.  laS),  nous  aurions 
une  autre  racine  sanscrite  finissant  en  ar,  r,  qui  aurait  pris  le  p  causatif.  Peut-être  le 
lithuanien  iwUpmu  «je  sifile» ,  malgré  son  i  au  lieu  de  i,  appartient-il  à  la  même 
racine;  il  faudrait  alors  tenir  compte  de  la  forme  plus  brève,  citée  par  Rohig, 
iwUpja  «il  sifilo  (en  pariant  d'un  oiseau),  où  pjia  répond  au  pmfati  des  verbea 
sanscrits  comme  arpéjftUi  «  il  fait  aller,  il  meut». 

'  Voyei  SS  19  et  109',  6. 

^  Peut-être  que  (Wn-rw  vient  de  ta  racine  kHp  «jeter»  ;  il  serait  alors  pour  npMt»^ 
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S  7/19.  Causatif  sanscrit  en  layâmi.  —  Restes  de  cette  formation 

en  grec  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  xfi  pâ  ((soutenir,  dominera'  prend  au  cau- 
satif un  /  :  péddyâmt.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  ^dkXùt^  alùXù),  làtXkoj.  Le  deuxième  X  provient 
par  assimilation  d'un  j  :  la  forme  plus  ancienne  était  ^d>jù}, 
alOjoj^  là[>joj^  de  même  que  élXkoç  est  pour  i}jos  =  gothique 
alja,  latin  alius,  sanscrit  anyd-s  (S  19).  Quant  au  premier  X,  je 
le  rapproche  du  /  de  pâldyâmù 

En  effet,  à  côte  de  /Sc^A/ai,  qui  a  abrégé  la  voyelle  radicale 
(IS^ov),  mais  qui  a  encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait l3é6Xri'Xay  nous  trouvons  un  primitif  /3â  ^  A  c6té  de  aliXjoj^ 
pour  (/IdXjùj  (^ic/lahta),  nous  avons  le  primitif  </lâ  {MôLfjLt^ 
ialrffit)  =  sanscrit  siâ,  lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement^.  A  côté  de  là[Xjcjy  nous 
avons  la  racine  sanscrite  JH  yà  <(  aller  »,  qui  est  représentée  en 
grec  par  ivin  {pour  jijvin)^- 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xéX-Xcj  du  sanscrit  éâldyâmi  «çje 
meus 79,  causatif  de  la  racine  cal  c(se  mouvoir».  Peut-être  aussi 
vdXr-Xù)  (pour  fsJX'jcûy  venant  de  "adS-jca)  correspond-il  au  sans- 
crit pâddyâmi,  causatif  de  la  racine  pad  «aller?'.  En  latin,  on 

dont  le  p  représenterait  la  sifflante  sanscrite,  comme  dans  n^Mnf,  que  Fr.  Rosen 
a  rapproché  de  la  racine  sanscrite  l^'v  dominer n  {Rig-vêdœ  êpmmfn,  adnolatione$ , 
p.  II).  Le  même  savant  compare  npcuMvàt  avec  kiiprd  «rapide»  (de  kOp  trjetem)  et 
le  latin  crepuMculum  avec  kiapd  «nuit»  (ou  mieux  avec  kiàpoM). 

*  Voyex  S  l09^  1. 

*  Remarquez  aussi  qu^il  existe  en  sanscrit  une  racine  $ial,  de  même  qu*à  côté  de 
pd  le  sanscrit  a  la  racine  ydl.  A  i'tal  je  rattache  Tallemand  ttelU  (vieux  haut-alle- 
mand ttellu,  pour  ttelju)^  littéralement  «je  fiais  se  tenir  debout»  =  sanscrit 
»iMâydmi. 

^  Comparez,  par  exemple,  le  futur  gi^aifn  ydiyâmi  a\ec  Hau,  en  lithuanien 
ji-^u  «equitabon.  Voyez  S  683.  —  Diaprés  cette  explication,  Idirloû  (S  768)  et 
IdXXoj  seraient  doux  caiisatifs  difleronls  d'un  seul  et  même  primitif. 
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pourrait  rapprocher  pel-lo,  qui  serait  pour  feUjo.  Toutes  ces 
formes,  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  l'a  ini- 
tial du  sanscrit  aya,  et  auraient,  en  quelque  sorte,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  la  quatrième  ^ 

Gomme  les  représentants  ordinaires  de  la  forme  causative  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  eo»,  ooi»  (pour 
^'oy,  fl^'oy),  o^â;,  on  peut  encore  découvrir  un  causatif  dans  xor 
\ia>^.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  c(je  fais  entendre" 
(comparez  le  latin  clAmo,  le  sanscrit  irAvàyâmi).  D'après  cette 
hypothèse,  xakéoi}  serait  une  métathèse  pour  xXa-^o»,  KkaF-éoi, 

Rbmarqdb.  —  Examen  d'une  opinion  de  G.  Cartias.  —  Le  verbe  grec 
tvjyd ,  dans  lequel  je  vois  une  forme  redoublée  de  la  racine  sanscrite  yà, 
est  expliqué  autrement  par  Potl  \  qui  en  fait  le  représentant  du  sanscrit 
âsyâmi  rrje  jettes.  Au  contraire,  Curtius  adopte  mon  explication  *.  Mais  je 
ne  puis  souscrire  à  1  opinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  une  parenté 
entre  la  racine  sanscrite  yâ  rr aliène  (et,  par  suite,  le  caractère  passif  ya 
qui  en  dérive  ^  )  et  la  syllabe  dtf  que  nous  trouvons  à  Taoriste  et  an  futur 
passifs  en  grec.  Curtius  cherche  à  appuyer  le  changement  de  jf  en  9  sur 
Texemple  de  x^^^  =  sanscrit  kyas  «rhier»,  et  sur  Tinfinitif  grec  en  erOai 
=  védique  â"  dyài  (S  85 s).  Nous  avons  expliqué  autrement  (S  i6)  le 
rapport  de  ;^0iç  avec  hyas;  quant  à  Tinfinitif  en  aSat^  s'il  est  en  effet  ap- 
parenté avec  rinfinitif  védique  en  dyài,  il  faut,  sdon  nous,  reconnaître 
dans  ces  deux  formes  la  présence  du  même  veribe  auxiliaire  que  dans  les 
aoristes  en  drf^  et  dans  les  futurs  en  drj-^o\Lai  (S  63o).  Consëquemment . 
le  0  de  (jdai  répondra  au  d',  et  non  au  y  de  d^Ai, 

'  Comparez  Polt,  Recherches  étymologiques,  i**  édition,  II,  p.  kb. 
'  On  a  vu  (S  109",  6)  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  de  la  dixième  dasse  n^est 
pas  hornée  aux  temps  spéciaux  :  c'est  une  analogie  de  plus  avec  les  verbes  grecs  en 

•'  Recherches  étymologiques,  i"  édition,  p.  679. 
*  Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  399. 
^  Voyez  S  789. 
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S  7S0.  Le  causatif  en  zend  et  en  andeo  perse.  —  La  forme  sanscrite 
en  payâmi  conservée  en  prAcrit  et  dans  les  langues  du  Caucase. 

Le  zend,  à  ce  qu'il  semble,  ne  prend  point  part  au  p  que  s'ad- 
joignent en  sanscrit  les  racines  finissant  par  un  â  (S  7^7).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  cette 
sorte  de  causatifs.  Une  forme  qui  tend  à  prouver,  au  contraire , 
que  le  zend  s'en  abstient,  c'est  Mêêm^mm  âr-itâya  t^fais  venir, 
apporte 7>  *  s  sanscrit  âsiâpaifa  (de  Wf  ^ià  «être  debout 79  et  de 
Ur  préposition  â  exprès')).  Le  zend  âkâya  est  pour  âstâniga,  c'est- 
à-dire  que  l'a  initial  de  la  caractéristique  s'est  fondu  avec  Va 
radical.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancien  perse,  où  nous  avons 

m  •  "T^  •  m  •  TIE  •  TTT"  •  tTt  •  K^  •  "TrT  û«^%«»»  (venant 

de  ava-astâ-ayam)  c( j'établis  v  ^. 

Au  contraire,  en  prâcrit,  même  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion; mais  le  prâcrit  amollit  le  p  en  b  et  il  élargit  la  racine  en 
y  ajoutant  un  a.  On  a,  par  exemple,  givé^ihi  ctfais  vivre?'. 
gtvâbidu  ((qu'il  fasse  vivre t)'.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n'emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  :  nous  avons  notamment  gtvâ- 
paya^,  qui  correspond  au  précité  ^U>âbihi,  avec  cette  différence 
que  le  prâcrit  a  conservé  la  désinence  de  l'impératif  Ai  (pour  (fi), 
laquelle  s'est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A  la  première  per- 
sonne du  singulier,  on  a  givapayâmi^  (=  prâcrit  givâbêmi^^ei  au 
participe  parfait  passif  gîvâpitali  (=  prâcrit  gîvabido). 

En  traitant  de  ces  formes,  Lassen  rappelle^  que  le  mahratte 

'  Vendidad-S4dc ,  p.  55  et  suiv. 

^  Inscription  de  Bëhistoun ,  1 ,  63 ,  66  el  6g. 

•^  Voyez  Delius ,  Radiée»  prâcriUB  »  s.  v.  ^r. 

*  Lassen,  anthologie  sanscrite,  p.  18. 

*  IntUtntionen  Unfruœ  prncritinw  ^  p.  36o  et  siiiv. 

*  I^sson,  ouvra^je  cilé. 
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a  encore  des  causatîfs  de  cette  espèce.  De  mon  côté,  j'ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibériennes  '  :  en 
laze,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  ap  (après  les 
voyelles  simplement  p)  donne  toujours  aux  verbes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gnap  t( dévoiler,  révéler»  correspond  au 
sanscrit  ^Aâpdyâmi  t(je  fais  savoir»,  tandis  que  gna  t( com- 
prendre v  s'accorde  avec  UgAi  «savoir».  En  géorgien ,  l'exposant 
causatif  se  présente  sous  les  formes  ab,  eb,  eb,  aw,  ew,  aw, 
sans  que  pourtant  les  nombreux  thèmes  veii>aux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscrit 
(dixième  classe)  s'est  tellement  multipliée  qu'elle  fournit  à  elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  au  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  109',  6); 
mais  il  s'en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causal. 

DisiD^RATlP. 

S  751.  Le  désidëratif  sanscrit.  —  Formes  correspondantes 

en  grec  et  en  latin. 

Nous  passons  à  l'étude  du  désidératif  sanscrit.  Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs^,  le  grec  en  a  conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  coaune  ^iSpwanGj^  yiypci- 
axcûy  fitfivifaxcû  ^  StSdo'xo^^  SiSpàlaxcay  rtrpoiaxcj^  tiftn{<rxoif,  t^i- 
npda-KCj^  ^t^ava-Kù).  La  gutturale  n'est  très-probablement,  dans 
ces  formes^  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sifflante  : 
il  en  est  de  même  dans  ëanov  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
escit  (S  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidératifs ,  ajoute  un  s  à  la 

'  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes^  p.  â5k 
et  suiv. 

'  Annales  de  littérature  orientale,  Londres,  i8ao,  p.  65. 
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racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son t.  Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière,  d'après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  l'aoriste  (S  585);  ainsi  as  a  s'asseoir)?  fait  âsii-i-i^  (c  désirer 
s'asseoira»;  ar,  r  «x aller»  fait  arir-i-i  «désirer  aller ?>^.  On  a  de 
même  en  grec  ipapia-xù).  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  :  si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l'affaiblit  en  t',  d'après  le  même 
principe  qui  veut  qu'en  iatin  l'a  soit  toujours  exclu  de  la  syllabe 
réduplicative  (S  584).  C'est,  comme  on  le  voit,  l'i  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidératifs,  et 
l'accord  avec  le  grec  n'en  est  que  plus  frappant.  On  a  bien ,  par 
exemple,  y tiyuts^mt  c(je  désire  combattre  v  (racine  yud)^  bûBûiâmi 
c(je  désire  être  99  (racine  Su);  mais  on  dit  ^adiiâmi  ce  je  désire 
parler 79  (racine  gad)  et  non  ^dgadiiâmi;  de  même,  f^lHTOT^ 
gigMsâmi,  moyen  gigtiâsê  («je  désire  savoir 99  (racine  gAâ)^  et  non 
^d^âsâmi.  Rapprochez  le  grec  yiyvé(nuà  et  le  latin  {g)jaozco  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a  perdu  le  redoublement  ^.   Avec  mlmnâsâmi,   désidératif  de 

^  Pour  diâtiê.  Sur  le  changement  de  «  en  i,  voir  S  a  j  **. 

*  Pour  ararîi. 

'  Voyez  S  6.  Les  racines  ayant  r  pour  voyelle  médiale  prennent  également  t  dans 
la  syllabe  réduplicative;  mais  on  a  vu  que  r  est  pour  or  (S  j). 

*  Pott  (Recherches  étymologiques,  i'*  édition,  II,  p.  76)  et  Aofrecht  (Journal 
de  Kuhn,  I,  p.  190)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
«Cm  «désirer  voir».  Je  ne  doute  pas  qu'ils  niaient  raison,  et  je  rattache  la  syllabe  tt 
(dans  vi-fint)  ou  m  (dans  vi-êê-rê)  à  la  sylldbe  «a  du  sanscrit  vivitrêa  (par  euphonie 
pour  vtrûi-M),  par  exemple  dans  vivii-ia-ti  «il  désire  voir?).  Aufrecht  suppose  que  Tt 
de  vlM  a  été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  d  (comparei  vi-êut,  vî-êio,  ri-n, 
dM^,  S  1 00).  Mais  j'aime  mieux  voir  dans  vUo  une  contraction  pour  vivi-êo,  comme 
vùU  est  pour  vividi  (S  5/17).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  la  suppression  du  d,  puisque  V(  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  1  brefs.  Comparez,  à  cet  égard,  les  parfaits  latins  comme  clau-n, 
Im^i,  où  la  suppression  du  d  radical  ne  pouvait  être  compensée  par  rallongement  de 
la  voyelle  précédente. 
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mnâ  ^  ctmemorare,  nunciare,  laudare»,  s'accorde  fii^iftnua  et  ie 
latin  re-mmtMor. 

Dans  les  temps  spéciaux ,  le  sanscrit  place  à  côté  de  la  sif- 
flante un  a  y  lequel,  à  la  première  personne  <»  est  soumis  à  ral- 
longement comme  l'a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(S  &3/1).  En  grec  et  en  latin,  cet  a  est  représenté  par  les  mêmes 
voyelles  que  l'a  caractéristique  de  ces  classes  (S  109',  1).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  l'imparfait  de 
f^nfnnf'l  gigAâsâmi,  avec  les  formes  correspondantes  en  grer 
et  en  latin. 

Singulipr. 
Sanvrit.  Grec.  Latin. 

gignâ-ââ-MÎ       ytyvdh^xûâ  ruhêco 

gtgnA-^a-si        ytyv<iMrxei-ç  no-jci-* 

gignâ-sa-ù        ytyifto-axet  wh^i-A 

Duel. 

gtgnâ'êâ'Vas      

gignâ-M-ias      ytyvdj-<rxe-TOv  

gignâ'Sa-tas       yiyvdy-aKQr'^ov  . 

Pluriel. 

gignâsâ-maê     j  tyvtû-rrxo-fieç         tto-9ci-mvs 
gignâ-sa-ta        ytyvdh-axe-re  iio-sci-ttif 

gignâ-sa-nti       ytyveo-miO'VTt  no-scu-Hi 

IMPARFAIT. 

Singulier. 

(igignâ-m-m       èylyvùy-axo-v  

agignâsa-f!        èyiyvùy-axB-^  

àgignâ'Sa-t        èyiyveo-frxe  

'  Mnâ  n'est  évidemment  qu'une  métaihèse  de  mon  ce  penser»,  avec  alloogemeoC 
de  la  voyelle  radicale,  comme  dans  le  grec  fiéCXnua  (racine  ^),  «r^«7o»xa  ( racine 
-■feT). 
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Duel. 

SanMïrit.  Grec.  Lalin. 

àgignâ-^â-oa      

àgignd~sa-lam   èytyvcb-fme-rov        

àgignâ'Sa-tàm  èytyvùi-axé'Trjv        

Pluriel. 

àgi^nà'sâ'tna    èyiyvé-Kmo-iLev        

àgignâsa-ta      èytyveb-tme'-re  

dgignâ-sa-n       èytyvcû-mto-^  

Dans  les  temps  généraux,  les  désidératifs  sanscrits  se  con- 
tentent de  supprimer  la  voyelle  a  adjointe  à  la  sifflante,  tandis 
(|u'en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  temps  spéciaux.  On  a,  par  exemple,  yvé-^ta^  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvtù^  tandis  que  le  futur  du  désidéralif  sans- 
crit est  gignâs-t-^éimi  «je  désirerai  connaître?).  Si  le  futur  latin 
noscam  s'éloigne  du  grec  en  ce  qu'il  garde  son  sc^  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est,  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  tioscis  ré- 
pond au  sanscrit  gigtiâsis  et  au  grec  yiyvûiaxois  (S  693). 

$  769.  Le  désidératif  en  zend.  —  Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  zend  également  a  possédé  la  forme 
désidérative  ;  mais  je  n'en  connais  pas  d'exemples  certains.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  ici  les  formes  M^ym^4^i^  ^i^sanuha  et 
*^*m^ê^i^gigisâiU\  Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «  est  vivante  v  et  le  second  par  ^ç  on  s'approchera  r).  Mais 
gigisanuha  est  évidemment  un  impératif  moyen ,  comme  përëia- 
nuha  ((interroge!^,  qui  vient  tout  de  suite  après:  gigiMû  est 

'  Vendidad-SAdo,  p.  63 1.  Comparez  Anquetil,  Zend-Awla,  f ,  p.  SgS. 
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un  subjonctif  actif,  comme  përësâiti  ce  qu'il  interroge"  dont  il  est 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
fouillis  gi^Msasva  «informe- toi ^  et  la  seconde  à  un  iét 
fInrmfH  gi^f'^àêâii.  Je  n'ose  rien  décider  à  ce  sujet,  non  plus  que 
sur  les  formes  Jt^y^^tl^^^Ç  mimarëUsanuha  et  éfém^f^MÇsç 
mimarëKsâiii  ^  qui  ont  également  l'air  de  désidératifs. 

Il  reste  à  rechercher  l'origine  de  la  lettre  $  qui  est  le  carac- 
tère du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  a$ 
t(  être  79 ,  comme  le  $  du  futur  auxiliaire  et  comme  le  $  de  l'aoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  didik-iàmi  ce  je 
désire  montrera  avec  dik-iyàmi  c(je  montrerai»,  et  ddidik-iam 
((je  désirai  montrer  99  avec  l'aoriste  de  l'indicatif  ddik-4am,  ainsi 
qu'avec  les  impératifs  aoristes,  comme  Sûia,  nêiatu  (S  7^7). 


INTENSIF. 


.S  753.  L*intensif  en  sauscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  y  a  encore  en  sanscrit  une  autre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  :  ce  sont  les 
intensifs.  L'intensif  donne  à  son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a  en  a.  Ainsi  vis 
«(entrer?'  ÏSi\iv^êémi{o\iv^'îmï),  pluriel vévtémds^;  dip  «briller» 
fait  dédîpmt  (ou  dédîptmi);  lup  «couper»  fait  lô'ldpmi  (ou  lô'luptmi); 
Bûi  «  orner  »  fait  bô'Bûimi  (ou  bôVûitmi)  ;  iak  «  pouvoir  »  fait  iXiakm 
(ou  iSiatAmi), 

Comme  w  est  très-fréquemment  en  grec  le  représentant  d'un 

^  Vendidad-SÂdé ,  même  page. 

*  La  coDJagaison  est  celle  des  verbes  de  la  troisième  classe  ;  le  poids  des  dësinences 
fait  sentir  son  effet  sur  la  syllabe  radicale  (S  /I186).  Devant  les  dësinences  légères 
commençant  par  une  consonne ,  on  peut  insérer  un  I  comme  voyelle  de  liaison  ;  mais 
alors  le  gouna  de  la  syllabe  radicale  disparaît.  On  a,  par  exemple,  vênUmi  a  côté  de 
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a  long  (S  /i),  on  peut  voir  dans  la  structure  de  rcjOdllcj  celle 
d'un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a  passé  dans  la  conjugaison  en  ù)^.  Dans  tsraiTTâ^XXoi,  Sat- 
SdXkù}j  '&at<pda'(rù) ^  (lotifxàZûjy  (iatfÂo[(T(rûj ^  Vt  qui  est  venu  se  m^ 
1er  à  la  syllabe  réduplicative  tient  lieu  de  rallongement  de  la 
voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  pour  «toittotÎûi  (racine  ew)\ 
fiotfiuàlcj^  (jLotiiôXXojj  dont  Vv  radical  a  été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphthongue  vi. 
C'est  d'après  la  même  analogie  que  sont  formés  SoiSv^  et  xot- 
xvXkœ. 

S  754.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit 

et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  :  si  la  voyelle  radicale  est  a,  la  seconde  fois  on  l'allonge. 
Ainsi  a/  ce  allers  fait  atâl,  ai  «manger"  fait  aiâi. 

Je  crois  reconnattre  une  formation  analogue  dans  le  grec 
dycjy^  quoique  ce  dernier  n'ait  pas  donné  de  verbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  conune  dycjyés^  âyaryeus.  Il  en  est  ici  de 
Ycj  (pour  â)  comme  de  celui  du  précité  rcjOdlcj  (S  753). 

Au  contraire,  dans  bvlvuiyn^  birtTileucjj  dTtrdXkoj^  la  voyelle 
radicale  a  éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à  celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (S  76 1).  Néanmoins,  j'aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à  l'intensif  qu'au  désidératif '.  Ajoutons  encore  dXaXàZcj 
et  éXeXilcjy  où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

*  J^ai  déjà  fait  ce  rapprochement  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  édition  de  i83o , 
page  1 1 3. 

*  Présent  'wiu  (  pour  wéfœ) ,  futur  ^mvi^ca. 

^  Voyex  Poil,  Recherches  étymologiques,  1"  éd.  II,  p.  76. 
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S  755.  Intensif  des  racines  finissant  par  one  nasale.  —  Le  verbe  gtaïf, 

en  gothique. 

Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  redoublent  la  racine  tout  entière  :  les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s*ils  ont  a  pour 
voyelle  radicale,  répètent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  sjilabe 
réduplicative.  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  la 
première  seule  est  redoublée;  quant  à  la  nasale  du  redouble- 
ment, elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  sur 
la  consonne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  <i  courir  9>  fait  dan- 
dram;  Bram  tt  errer  n  fait  bamSram;  gam  fn  aller  n  fait  "^^pigahgam. 
Rapprochez  le  grec  tira(i(paiv<k)  (venant  de  (^voj),  dont  le  », 
quoique  n'appartenant  pas  à  la  racine ,  se  trouve  reflété  dans  la 
syllabe  réduplicative  ^ 

A  gahgam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  ganga^  : 
gam  ayant  perdu,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  am\ 
le  gothique  a  obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a  tout  Tair 
d'une  racine.  Aussi,  en  vieux  haut-allemand,  trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  :  giang  (pour  gigang)'»  en  allemand  mo- 
derne gieng  (S  699).  De  même,  dans  la  formation  des  mots, 
gang  est  traité  comme  une  racine  indépendante  :  nous  avons, 
par  exemple,  le  gothique  gah-ts^  c( marche^  [mna-gahts  «en- 
trée n  yfram-gahts  «  progrès  ?>).  Le  lithuanien  nous  présente  comme 
formation  analogue  le  verbe  ieng^iit  «je  marche  »  *. 

>  Voyei  S  598. 

*  Voyez  $$90  et  A 8a. 

^  Va  final  de  ganga  appartient  a  la  caractéristique;  nous  aïons,  par  exemple,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel,  gang-a-^, 

*  Par  euphonie  pour  gag-tty  avec  suppression  de  la  nasale.  Le  suffixe  est  le 
même  que  dans  le  sanscrit  gà-ti-ê  «marche»  (pour  ^oii-ù'-s).  Voyex  S  91,  a. 

*  Le  i  lithuanien  représente  souvent  un  ^  ou  nn  g  sanscrit  Compares  ^éétu 
«parole?)  avec  le  sanscrit  ^o^  «parier». 
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S  756.  Insertion  d'une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative,  en  sanscrit 
et  en  grec.  —  Intensif  d^  racines  finissant  en  ar,  f . 

11  y  a  aussi  des  racines  sanscrites  qui,  sans  être  terminées 
par  une  nasale ,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  Ainsi  éal  ^se  mouvoir w  fait  éailéal  {ou  câcal);pal  ?ç éclater» 
fait  pampul^;  car  ce  aller»  fait  éaAéur.  Gomme  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu'ici  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide  /  ou  r.  Il  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  «r//ùt- 
irXffiÂt,  tififiirptifii  f  yiyypatvcj  y  ylyyXvyuoç^  yctyyoLklifi).  ydyypaiva^ 
TovOopvicoy  TXPToXefiù}  y  TevBpffSaivj  'aeii<pptiScôv, 

Comme  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  fjLapfiaipù)^  fiopixvpùfy  fjtép- 
lieposy  fiepiiaipûjj  /ixep/Dyp/^&i,  xapxa/pojy  yapyaipùf^  fiopSopô^Gây 
tirop(pvpay  iffop(pvpGj.  On  peut  rapprocher  ceux  des  verbes  sans- 
crits en  ar  qui,  dans  les  formes  affaiblies,  contractent  aren  r  : 
à  l'intensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  dar,  dr  ?ç tenir,  porter»  fait  ddr-dar-mi,  pluriel 
dar^r-mds.  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  lune  d'entre  elles  et  se  conforment  à  la 
règle  générale  :  par  exemple,  9mar,  smr  «se   souvenir»  fait 


9a-9mar-mi, 


Avec  ddrdarmi,  potentiel  dardryâm,  troisième  personne  dar- 
dryâï  [four dardaryâm,  dardaryât) ,  s'accorde  le  zend  darëdairyâd^^ 
que  nous  trouvons  dans  ce  passage  du  Vendidad  »  *  :  m^mjÇ^^ 


^  Avec  affaiblÎMement  de  Va  en  ti  dans  la  syllabe  radicale  (S  7). 

*  Sur  Vë  inaéré  dans  celle  forme,  foyex  $  hh. 

^  Manuscrit  lilhographië,  p.  /i63.  Anquelil  {Zend-Ave»ta,  I,  p.  ^07),  traduit  : 
ff  comme  le  loup  à  quatre  pieds  enlève  et  déchire  l'enfant  de  celle  qui  a  porté  (cet 
enfant)  v». 
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mmé/lém^m^  yata  vëhrkô  catwarësangrd  harëirynd  liaca  puirëm  nU- 
darëdairyâd  ((  quasi  lupus  quadnipes  a  génitrice  filium  eriperetr. 
On  peut  se  demander  si  nïidarëdatryâd  vient  de  la  racine  sans- 
crite dar,  dr  «porter  ?>  ou  de  la  racine  dar,  df  «fendre,  déchirer?? 
(en  grec  Sépcây  gothique  taira)  y  dont  l'intensif  est  dardar  dans  le 
dialecte  védique,  dàdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  parait  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu'il  en  soit,  la 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  zend  prend 
part  à  l'intensif. 

$  767.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avan^-demière  lettre. 
—  Insertion  d'un  t  ou  d*un  t  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe 
radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  cette  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative. 
Ainsi  BaAg  «briser?}  fait  hémBangnd;  dahi  «  mordre  t»  (grec  Jax) 
fait  ddndahimi;  skand  «monter»  (latin  scand)  fait  édn-i-skandmi. 
Remarquez  dans  ce  dernier  exemple  Vî  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  :  il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
t  ou  un  t  peut  aussi  être  inséré  à  volonté  dans  les  intensifs  des 
racines  en  ar  susceptibles  de  la  contraction  en  r  :  ainsi  de  kar, 
kr  «  faire  »  viennent  cdr-karmt,  cdr-î-karmi  et  cdr-i-karmi. 

S  758.  Intensifs  comme pan-(-/ia<f^  panA-paL 

Gomment  expliquer  les  intensif  s  pan-Upad  et  pan-î-pat,  venant 
de  pad  «  aller  79  et  po/  «  tomber  »  ^  ?  On  peut  admettre  qu'à  côté 
de  Tl^pad  et  de  ^/'a(  il  y  avait  des  formes  nasalisées  |Him/  et 
panL  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  beaucoup  d'autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y  a  des  formes  faisant  précéder  cette 

»  Pânini,  VIF,  iT,8û. 
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muette  de  la  nasale  du  même  organe  :  tels  sont,  par  exemple, 
pat  eipani  (^ aller "^  A  côté  de  dah  ((brûlera)  nous  avons  aussi  la 
racine  ^  dahh,  qui  explique  l'intensif  dandah  ^  :  rapprochez  le 
gothique  tandja^  «j'allume»,  qui  est  avec  cette  dernière  forme 
dans  le  môme  rapport  que  ganga  «je  vais')  (S  755)  avec  le 
thème  intensif  Wfmgaîigam  '*. 

Remarque.  —  La  racine  tond  craliumerr)  en  gothique,  zand  eu  vieux 
haul-allemaDd.  —  On  vient  ilc  voir  que  nous  rapportons  le  gothique  tandja 
fr  j'allume  T)  à  Tinteosif  de  la  racine  sanscrite  dah  (Thrûler».  Graff*  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  tant  *,  qu'il  dierche  Clément  à  rap- 
procher du  sanscrit  dah,  mais  sans  donner  pour  le  it  et  le  f  Texplication 
que  suggère  Fintensif  Zs^  dandah,  A  la  racine  primitive  dah  ou  à  son 
causatif  dâhay  se  rapporte  aussi  le  vieux  haut-allemand  dàk-t  ou  tàh-t,  en 
allemand  moderne  docht,  dacht  r mèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  Odèle- 
ment  conserve  les  consonnes  radicales,  sont  devenues  tout  à  fait  étrangères 
à  zand  ou  zanL  II  arrive  assez  souvent  qu*une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dans  les  langues  germaniques  :  c'est  ce  qui  est  aiv 
rivé,  par  exemple,  pour  l'intensif  précité  ganga  (rje  vais?»  (S  755),  tandis 
que  le  simple  qoam  «r venir»,  qui  se  rapporte  à  la  racine  primitive gam,  a 
régulièrement  substitué  la  ténue  à  la  moyenne. 

S  759.  Restes  de  l'intensif  en  latin. 
En  latin,  gingrio  a  tout  l'air  d'un  intensif  sanscrit  :  Pott^  le 

'  A  panl  86  rattachent  les  cas  forts  de  paiin  «chemin»,  ainsi  que  le  latin  pcm, 
pontrit  «chemin  [par-dessus  un  fleuve],  pont».  Le  slave  ïlJhTk  punH  «chemin»  est 
de  la  même  famille.  A  pal  se  rapporte,  entre  autres,  le  grec  wdjof.  Voyez  Glossaire 
sanscrit,  éd.  1867,  p.  906. 

>  Pànini,  Vll,if,86. 

^  Sur  le  caractère  causatif  ja,  voyez  S  76 1 . 

^  Sur  le  t  de  tanJja,  voyez  S  87,  1  ;  la  conservation  du  d  est  due  à  la  lettre  n  qui 
précède.  On  peut  rapprocher  la  forme  Mondja  «j'envoie»,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connaître le  causatif  de  la  racine  sanscrite  tad  «aller»  {tâdàydmi  «je  fais  aller»), 
avec  insertion  d'une  nasale. 

^  nictionnaire  vieux  haut-allemand,  V,  col.  686. 

"  Avec  z  pour  le  gothique  t,  ei  t  pour  le  gothique  d  (S  87,  a). 

'  llccherches  étymologiques,  1''  cd.  11,  p.  75. 
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rapporte  à  la  racine  ^^  c'esi-à-dire  gar,  gir  (d'où  vient  le  subs- 
tantif gVr  ccvoix").  La  syllabe  réduplicative  a  un  n  au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  catïéur  et  comme  les  formes  grecques  précitées 
(S  756).  kgtrélmi  (ou  gilâlmi)  tideglutio?)  se  rattachent  entre 
autres  le  latin  gula  et  gurgulio  :  ce  dernier  a  remplacé  /  par  r 
dans  la  syllabe  réduplicative. 

S  760.  Forme  déponente  de  Tintensif.  —  Exemples  de  Tintensif  actif. 

La  forme  passive  de  l'intensif  sanscrit  a  ordinairement  la 
signification  active.  Aussi  les  granunairiens  de  l'Inde  y  voient-ils, 
non  pas  un  passif,  mais  une  variété  particulière  de  l'intensif.  Je 
ne  puis  partager  leur  opinion  à  ce  sujet  :  l'origine  passive  de 
cette  forme,  que  j'appellerai  déponente,  n'est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique ,  on  trouve  plus  souvent  l'intensif  avec 
ya  que  sans  ya.  Ainsi  :  ^V^%  catiéûrydnié^  ce  ils  voyagent»  (de 
car,  S  766);  lêUkydsi^  tctulèches»  (de  lili);  dédtpydmâna^  «bril- 
lant» (de  dtp).  Dans  dddûydmâna^  c^agité»  (de  dû  ou  du)  nous 
avons  à  la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Gomme  exemples  d'intensif  sans  ya,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  lé'lihat,  moyen  lillhând^  c( léchant".  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active;  tels  sont  : 
nékadati  c(ils  résonnent»  (de  tuu/)%  aBipranànuma»  ce  nous  célé- 
brons» (de  nu  précédé  des  prépositions  aBl  et  pra),  ^Tummt 
«(j'appelle  »  (de  hu,  contraction  pour  kvé,  avec  la  voyelle  de  liai- 

*  MahAbhârata,  I,  vers  7910. 
>  Bbagavad-gttâ,  XI,  3o. 

'  Nalas,  m,i9;Drâupadf,lI,  1. 

'  DrÂupadt,  II,  1. 

'  Mahâbbàrata,  III,  vers  1089/1  et  isaâo. 

*  Toutes  les  formes  redoublées  qui  adjoignent  immédiatement  les  désinences  à  la 
radne  suppriment  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel  (S  459).  Rapproches  do 
la  racine  nad  le  gallois  nadu  «crierji. 
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son  t,  S  753),  â-navinât^  «ii  remua,  excita t?  (de  ntid  c^ remuer, 
pousser T),  précédé  du  préfixe  ây. 

VERBES  DÉNOMINATIFS. 

S  761 .  Formation  des  verbes  dëDominatifs  en  sanscrit.  —  Les  dënominatifs 

en  aya,  —  Verbes  correspondants  en  latin. 

Les  verbes  dénominatifs  '  sont  d'un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l'Europe,  lis  se  forment  soit  en 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe,  soit  en  ajoutant 
ya,  syttj  asya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  5-yfl,  as-ya,  et  je  re- 
connais dans  [d)8y  as  la  racine  du  verbe  substantif  (S  6^8). 

Les  verbes  latins  des  première,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109',  6);  conséquemment  laud-â-^^^  nomin-â-s,  lumin-âs, 
color-â-s ,  Jlfictu-^'S ,  œstu-^-s,  domin-âr^,  regn-â-s,  sorort-â-s^ 
cosn-âs,  plant'-â'S,  pisc-a-rts,  aW-é-s,  calv-ês,  can^-s,  mtser*^ 
ris ,  feroc-Us y  lasciv-î-s,  lipp-î-s,  aborCA-s,  fin^-i-s,  sit^-î-s  s'ac- 
cordent avec  les   formes  sanscrites  comme  kumâr-dya-si  «tu 

*  Voyez  Westergaard,  Radieet  ianscritœ,  à  la  racine  nu  (p.  65).  Quoique  ânavinât 
puisse  venir,  en  effet,  de  la  racine  nu,  j'aime  mieux,  à  cause  de  ia  signification,  rap- 
porter cette  forme  à  la  racine  nud.  Le  t  ne  sera  donc  pas  le  signe  de  la  personne  :  je 
crois  qu'il  appartient  à  la  racine  ((  par  euphonie  pour  d)  et  que  le  signe  personnel, 
qui  ne  pouvait  se  maintenir  après  une  consonne  (S  96),  est  tombe  comme  dans 
âyunak  «tu  lias,  il  liaT)  (pour  àyunaki,  dyunakt).  Remarquez  que  dans d-nov-l-fi^t 
(pour  dnânôt)  on  a  inséré  un  (  :  une  insertion  de  ce  genre  n*a  lieu  ordinairement 
qu^aprèsr  et  n.  VoyezS  767,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5oo,  5oi  et5o^. 

*  Rig-véda,  I,  lut,  8,11;  lxiviii,  1  ;  xixiv,  1  a;  V,  lxxxvii,  9. 
^  Cest-à-dire  formés  d'un  nom  substantif  ou  adjectif.  —  Tr. 

^  Je  cilc  la  deuxième  personne  parce  que  la  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  classe.  En  général,  la  fleiion  est  plus  facile  à  étudier  sur  toute 
autre  personne  que  sur  la  première. 

^  De  tororiu»,  et  non  de  toror  :  ce  dernier  aurait  donne  un  verbe  iororo,  et  non 
tororio. 
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joues 5>  (de  kumdrd  «garçon»*),  suk'^ya-si  «lu  réjouis t»  (de 
8uKa  «plaisir»),  yôktr'-dya-si  ^in  attaches»  [deyô'IUra  «lien»^), 
kiam-àyasi  «tu  supportes»  (de  ^ama' «patience»).  On  voit  par 
ces  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  finale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  on  aurait  yâktraHxyasi,  qui,  en  se  contractant, 
donnerait  yôktrâyasi.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  ccen'-â'^  Yâ  n'appartient  pas  au  mot  coma,  c'est  qu'on  a 
regn'-â-s,  calv-ê-s,  lasciv-Us,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  Va,  Vê  ou  Yi  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  œstu-â-s,  jlnctur-âs,  ¥u  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'en 
sanscrit  également.  Vu,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  Ya  et  que 
l't;  on  a,  par  exemple,  manu  (nom  d'une  divinité)  qui  donne 
un  dérivé  mâtuny-d-s^  «descendant  de  Manu,  homme»,  tandis 
que  iûct  «pur»  fait  iâuc-d-m  «pureté»  et  que  daiarala  (nom 
d'homme)  fait  iâiaraUis  «fils  de  Dasarat'a».  Cependant,  devant 
un  C^  l'tf  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénomînatifs,  comme  dans  le  précité  ahort*A'S. 

*  Les  grauuuairieiu  indiens  supposent  à  tort  une  racine  kumâr  «jouer»,  qui, 
n'étant  pas  monosyllabique,  est  par  cela  même  déjà  suspecte;  de  cette  racine  kwmàr 
ils  font  venir  ïswnârà  «enfantn.  Je  décompose,  au  contraire,  ce  dernier  mot  en  km, 
préGxe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  ici  une  idée  diminu- 
tive,  et  en  màray  qui  n'est  pas  employé  hors  de  composition,  âiais  qui  est  de  la  même 
famille  que  mârtya  «  homme t)^  En  général,  parmi  les  prétendues  racines  données 
par  les  grammairiens  de  Tlnde,  on  trouve  beaucoup  de  verbes  dénominatifs  :  tel  est, 
entre  autres,  «uJ(  tt réjouir»  (venant  de  tulca  «bonheur»),  qui  contient  le  préfixe  tu 
(ci)  grec  eU),  de  môme  que  p^  duSiXi  «dolore  afficere»  (venant  de  duKka  «souf- 
france») contient  le  préfixe  du»  =  grec  ivs,  Mab  les  grammairiens  indiens  font 
également  de  duKk  une  radnc  simple. 

*  Racine  yi^  «unir». 
^  Avec  gouna  de  Vu. 
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S  763.  Verbes  dënominatifs  grecs  en  ao),  eo),  oo),  aio),  tio). 

Je  crois  que  les  dénominatifs  grecs  en  oui,  eai,  oa>y  a^ai,  i^oi 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
dont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  cette  façon  :  àyop-dtfi) , 
dyop-do-(Kiit  lÀop(p*~6cj^  xvi<T<T-6ojy  isroXeft'-iû>,  'croXsfi'éGjf 
vfokeiL-lifi).  Dans  l'a  de  a^oj^  je  reconnais  la  de  ayâ-^mi,  et  dans 
le  C  une  altération  de  y  (S  19).  Dans  les  formes  en  aojy  ecây  oci)^ 
la  semi-voyelle  a  été  supprimée;  les  verbes  en  eoi,  061  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d'un  a  en  e,  0  (S  3). 
Les  verbes  en  t^oj  doivent,  à  ce  que  je  crois,  leur  1  à  l'affaiblis- 
sement d'un  ancien  a  :  quoique  le  changement  de  l'a  en  t  soit 
moins  fréquent  en  grec  qu'en  latin  et  en  gothique,  il  n'est  pour- 
tant pas  sans  exemple  ;  ainsi ,  pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  Ï^gj,  ïlofiai 
correspond  à  la  racine  sanscrite  sad  «  s'asseoir  » ,  gothique  sai 
(fita,  sat). 

S  763.  Devant  les  formations  en  a^o),  oâ),  eo),  oo),  f^o),  le  thème  primitif 

supprime  sa  voyelle  finale. 

C'est  sans  doute  parce  que  l't  est  la  plus  légère  des  voyelles 
(|ue  les  formes  en  i^  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
alojy  et  que  notamment  les  thèmes  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l'élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  ilca.  On  a,  par  exemple,  isto^-Z^û;,  ay<yv-/2o|ùtai, 
âxovT-/i^âi,  dvSp-llûâ^  oiftAtT-Zi^âi,  dXox-/^Ci;,  yt/i/aix-i^oi,  â^pax- 
/2û),  xvih-i^cjy  f^âiTT-Zi^âi,  x^paT-Z^ûi,  XBpiixn-'lifi)  ^  ipfjLaT'i^cj,  Mais 
on  dit  épii'dXfijy  àvofi^dlûâ,  yovv^Hz^ofjLai^f  que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  épita-^ù)^  èi/ofwf-2«,  quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d'identifier  l'a  de 

'   1^  primitif  ire&t  pas  ^ow,  mais  youvai^  d^où  viennent  youpaj-os^  yoCtmt-a, 
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épfiato)^  bvofid^cûy  àyopàilù)^  dyopdofxai  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l'ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  iTnr-àZofun ,  Xid'- 
àZù)^  elx'dllù)  (du  thème  e/xor),  èvii-ita^  yevu-^^  wXtx-éu^ 
vt\»z(T-itû^  ainsi  qu'aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  :  puisque 
0  et  97,  et  quelquefois  aussi  v  et  1  tombent  devant  la  dérivation 
061,  a^Gj^y  il  est  naturel  de  supposer  la  même  chose  pour  l'a. 

Gomme  les  thèmes  en  a  et  en  t;  (pour  â,  S  /t)  forment  de 
préférence  des  verbes  dénominatifs  en  oui,  alcj^  tandis  que  les 
thèmes  en  0  donnent  plutôt  des  verbes  en  oo»,  i^^,  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a  exercé  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  :  l'a  et  Yv  favo- 
risaient le  maintien  de  Ya  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  0^ 
donnent  naissance  volontiers  à  des  verbes  en  ocj.  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dérivés  comme  présentant  une  seule  et 
même  formation,  dont  l'origine  est  antérieure  à  la  séparation 
des  idiomes.  Le  même  principe  qui  a  donné  au  grec  les  verbes 
comme  alftoLT-ÔGJy  àppev-àcûy  znjp-éoj^  xaTO(ppi»-^û;,  S-oXao-o^a)-^, 
xvt(7(r(ay'6cjy  est  aussi  celui  qui  a  fourni  «roXe/ùt(o)-^,  xpuaio)-' 
6gûj  àyxvX{p)"6ùf'y  et  la  même  formation  qui  a  donné  xvv-alcûy 
y€vei(o)-fl&y,  Xox(o)-aû>,  dtrn{p)-dù)y  v$(ie<7[t)'-dùf  y  i!reXex(t»)-ût(W  se 
retrouve  aussi  dans  dyop(a)-olo-(iaiy  ToXjùt(a)-a'(y,  Si^{a)-aù>y 
vix^vydcj. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  a^ci}^  o^i,  ecjy  oojy  ilcj  me 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayâ-mx,  zend  ayê'mi)y  et  puisque  le  sanscrit,  le 
zend  et  le  latin  suppriment  la  voyel|e  finale  du  thème  nominal 


*  Comme  eiemples  de  la  conservation  d^un  1  et  d^un  u,  on  peut  citer  xXavai-^, 
oxpt-dofuu ,  i^Bv-éu. 

*  Cet  o  lui-même  provient  d^un  ancien  <r. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation ,  je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression  ^  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(et  c^est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  i  et 
en  t;),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 
Sfipi-àto-fiai  ^  b(Ppt}-6c^9  Ij^Ou-ddâ. 

Quant  aux  formes  comme  Stipi-'O-fÂat  ^  iitril-^-iuu^  firjvi~eûf 
[uBi^oDy  Saxpi6~cjy  elles  appartiennent  à  une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  :  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

S  764.  Dénominatifs  gothiques  de  la  première  conjagaison  faible.  — 
Mutilation  du  thème  nominal,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j  (pour  aj  =  sanscrit  aya)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi,  en  gothique,  audaga 
(nominatif  audag-s,  S  1 3  5  )  «  heureux  n  fait  audag-ja  «je  bénis  n  ; 
gaura  (nominatif  gaur-^)  «  triste  y>  fait  gaur-ja  ce  j'afflige  n  ;  skafti 
(nominatif  skaft'-s^)  (( création t)  fait  skafC-ja  «je  crée»;  manvu 
(nominatif  mantm-^)  «prêt 9  fait  tnanv-ja  «j'apprête 99;  maurthra 
(nominatif  maurihr,  S  i53)  «  meurtre  t)^  fait  maurthr-ja  «je 
tue  »  ;  togro  (nominatif  togr-x)  «  larme  »  *  fait  iagr-ja  «je  pleure  ». 
Le  verbe  dénominatif  ti/âr-«Afldtv-ya  «j'ombrage  w,  qui  a  conservé 
au  présent  l'u  final  du  thème  8kadu(ïiOïmndi^i\{ skadu-s)  «  ombre  » , 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  tliaursu  (nominatif  (Aatir- 


*  G.  Gurtiufl  présente  une  autre  explication.  De  la  formation  des  temps  et  des 
modes,  p.  1 19  et  suiv. 

*  Ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  des  composés  comme  ga-^kqfl*-i  «  création, 
créature*,  ufar-ikaJV'»  «commencement?}. 

'  Gomparei  le  sanscrit  màr-àyA-mi  «je  fais  mourir,  je  tue?».  Le  sufRxe  gothique 
tkra  représente  le  sanscrit  ti'a  (S  817  '). 

*  Comparei  le  grec  ^«btpv,  le  sanscrit  i^irv  (pour  liatm). 
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su-s)  ce  sec»  a  fait  thaurs'-jan^;  dauthuns  csia  mort?}  a  fait  iaulli- 
ja  «tje  tue»*. 

Comme  verbes  dénominatifs  dérivés  d'un  thème  à  consonne, 
nous  citerons  namn-ja  es  je  nomme»,  venant  de  naman  (nomina- 
tif mmu)^  S  i&i),  et  aug-ja  ce  je  montre»,  venant  de  augan  (no- 
minatif at^)  ce  œil».  Le  premier  de  ces  verbes  a  conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  nomino  et  les  formes 
grecques  telles  que  ai/xar-^,  aifiâtT-Z^o»;  mais  il  a  fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à  celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit  [nâlmn-as  ccnominis»).  Au  contraire, 
aug'ja  (pour  augan-ja  ou  augin-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
natifs sanscrits  comme  varrn'àyâ''mt  ce  je  couvre  d'une  cuirasse», 
pour  vartnan-ayâ-mi,  venant  du  thème  vdrman.  Rapprochez  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  oy,  tels  que 
fi$XTt{ovy^ojy  /xei(ov)-^,  éXouT(7{ov)~6ûJy  xaxt{ovyiœ^. 

Les  verbes  grecs  dérivés  d*un  thème  en  ç  suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  :  on  en  sera  d'autant 
moins  étonné  que  cette  classe  de  noms  a  également  perdu  son  s 
à  la  plupart  des  cas  de  sa  déch'naison  (S  lâS).  On  a,  par 
exemple,  i!rX);p(ea')-iû;,  venant  de  isrXiype^  (S  i46);  dXy(eo-)-^, 
venant  de  dXyef;  flb'6ev(eo')-^ûi,  venant  de  daOev$s;  t«;x(«^)-«?û', 
venant  de  reu/eç;  yiyp(a(7)-flÈy,  venant  de  ytipas  (S  iq8). 

S  765.  Dénominatifs  gothiques  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  la 
deuxième  et  la  troisième  conjugaison  faible  contiennent  aussi 

*  Employé  comme  impersonnel  :  tkaiin-jilh  mik  (en  allemand  moderne  midk 
duntet)  «j'ai  soif?). 

'  Comparez  le  grec  Q^pax-étây  venant  du  thème  ^avato,  —  Je  ne  crois  pas  que 
dmUh'-ja  vienne  de  <2a«(A(a)-f  ttmortuus»,  car  en  vieux  haut-allemand  tâtUu  dénve 
évidemment  de  iôd  (thème  tôda)  ftinorsr>  cl  non  de  tâi  {nomm^iiî tâtér)  ttmortuus». 

^  On  a ,  au  contraire,  mXeov^i^,  et  non  wXt-dioâ. 
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quelques  verbes  dénominatifs.  On  a  vu  (S  109%  G)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  par  â  la  caractéristique 
sanscrite  aya  :  elle  a  donc  rejeté  le  Jj^y,  et  contracté  les  deux  a 
en  (J  (=  d,  S  69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  fok'-^-s  «tu 
pèches  77  en  regard  du  latin  pisc-â-ris  :  le  thème  gothique  j&Aa 
( nominatif^/; -«^  S  1 35)  a  supprimé  son  a  devant  la  dérivation, 
comme  en  latin  pisci  a  perdu  son  t  (S  761).  Le  gothique  thiun 
ian-d-8  c(tu  commandes  ?7,  venant  du  thème  (AtWana(  nominatif 
thiudan-s)  et  roi»,  a  la  même  formation  que  le  latin  domin-â-ris, 
puisqu'il  y  a  identité  d'origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
thtudans  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
dominus,  ainsi  qu'entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  cœn^-^ 
(S  761),  répondent  les  verbes  gothiques  comme yîitnV-^*  «tu 
accuses»,  venant  du  thème  féminin yatWit^  (nominatif  yatniaa) 
et  faute  9.  A  œstu-â-^,  jluctu-^-s  répond,  mais  avec  suppression 
de  l'tf^  lust'-â-s  «tu  désires»,  venant  de  lustu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  affaiblissent  leur  a  en  t,  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent, yratytVi-(}-«  «tu  règnes»,  ve- 
nant de  firaujan  «seigneur»  ( nominatif yratya^  génitif yrati^ïn-*), 
comme  en  latin  nous  avons  namm-âs,  lumin-â-s  (S  761); 
même  formation  pour  gudjin-é-s  «tu  exerces  le  sacerdoce»,  ve- 
nant de  gudjan  (nominatif  gii^'a)  «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n  devant 
lequel  l'a  s'affaiblit  en  t;  exemples  :  skalkm-â-^  «tu  sers»,  venant 
de  skalka  (nominatif  skaW-s,  génitif  skalki-s,  S  1 9 1  )  «  serviteur  »  ; 
hârm-ds  «ftoi^eveu»,  venant  de  hôra  (nominatif  hôr-s)  ^(lot- 
X<5^»;  reikin-o-8  «tu  règnes»,  venant  de  reikja  (nominatif  retkt, 
S  i53)  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
aya  en  ai  et  répond  h  la  deuxième  conjugaison  latine.  Comme 
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exemple  de  dénominatifs  de  cette  classe ,  nous  citerons  arrn^ai-s 
«tu  as  pitié  de??,  venant  de  arma  (nominatif  arm -s)  «pauvre»; 
on  en  peut  rapprocher  le  latin  miser -é-ris ,  venant  du  thème 
misera  (nominatif  miser,  pour  miseru-s).  Citons  encore  ga-hvaif- 
ai-s  «morarisT?,  venant  du  thème  féminin  hveild  (nominatif 
hveila)  «tempus,  mora?». 

S  766.  Verbes  dënominatifs  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  à  la 
dixième  classe  sanscrite  (S  5o&)  servent  à  former  des  verbes  dé- 
nominatifs :  xtAâVh  dêrH^u-h  «je  travaille»,  aoriste  dé/'-a-cAô, 
venant  de  dèlo  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre^) 
ff ouvrage»;  bogaf~êju-h  «je  suis  riche»,  deuxième  personne 
bogat'-eje-ii,  aoriste  bogaf-ê-chû,  venant  du  thème  adjectif  &og%ito 
(nominatif  ^g'atô)  «riche»;  rûd'-é^ti  sah  «rubescere»^,  présent 
rû^duh,  par  euphonie  pour  rti^un  (S  93');  ien'-^'u-nMn  «ya/ut^», 
deuxième  personne  ien-i-ii  sah  y  aoriste  sen-i-ehû  sah,  venant  de 
iena  «femme»;  glagoV-ju-h  «je  parle»,  deuxième  personne 
glagoV-je-si,  aoriste  glagol-a-chû  (S  5o4),  venant  de  glagoh 
«  parole  ». 

S  767.  Verbes  dënominatifs  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  sorties  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  verbes  dénominatifs 
(S  5 06).  Nous  citerons  :  raûdùn'-oj-u  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  raudôna  «rouge»  {^nominatif  raudôna-s);  bâlt'^ 
dj-u  «j'ai  l'air  blanc»,  venant  de  bàlta  «blanc»  (nominatif 
bâUa-^);  asar-ôj^u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  aiara  (fé- 

*  (?est  proprement  un  participe  passif,  venant  de  la  racine  A'K  ^  ■='  nnscrit 
WT  dâ  «poser,  faire n,  en  grec  ft?. 

'  l/adjectif  correspondant  manque  :  son  thème  a  dû  être  rûdo,  Corof^rez  le  lithna- 
nien  miidà  ftrongeur»,  te  mnwrit  rutTim  «sangn,  r^'M  (pour  r^ifa)  «rooge^. 
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minin)  ce  larme  t?;  durn-oj-u  ce  je  suis  en  fureurs,  venant  de 
duma  «fou»  (nominatif  duma-s);  iikit'-éj-u  «je  suis  avare», 
venant  de  iikitùs  «avare»;  ijai^ij-u  «je  purifie»,  venant  de 
c^tta-^s  «pur»;  ga-taw'-ij-u  «j'apprête»,  venant  de  gâ-tawons 
(tprét»;  pûst'-ij-u  «je  dévaste»,  venant  de  pistas  «désert»; 
stjr-ij-u  «je  gouverne  [un  vaisseau]»,  venant  de  siijr'-as  «gou- 
vernail ». 

Il  ressort  de  ces  exemples  que  le  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  le  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs.  Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  un  verbe  d'un  thème  substantif  finissant  par  n,  cette 
liquide  est  maintenue  :  ainsi  l'on  a,  en  ancien  slave,  mamm-' 
aju-h  «je  désigne»,  venant  de  mamen  (nominatif  ^omâ^  S  966). 

S  768.  Dénominatifs  sanscrits  enpayâmi.  —  Restes  de  cette  forme 
conservés  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  en  a  insèrent  un  p  devant  le  caractère  aya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  Ya  final  du  thème.  Ainsi  dria 
«  chose  »  fait  ariâpdyâmi,  satyd  «  vérité  »  fait  satyapdyâmû  II  y  a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causatives 
comme  siâp-dyâ-^mi  «je  fais  se  tenir  debout»,  dâpdyâmi  «je  fais 
donner»  (S  747). 

Nous  avons  rapproché  du  p  en  question  le  w  lithuanien  de 
stmvmi  ou  atow-ij-u  «je  suis  debout»,  de  daw-iaû  «j'ai  donné», 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  d'habitude,  comme 
siih-davo-au  (pour  sùk-dawiau)  «j'avais  l'habitude  de  tourner»^ 
(S  59/t).  Je  rapporte  aussi  à  un  j9  sanscrit  le  w  ou  l'u  des  déno- 
minatifs lithuaniens  comme  pra-rak-auj-^  «je  prédis»,  aoriste 

^  Comparei  l'amollimement  du  p  en  v  dans  les  formes  françaises  comme  siivocr, 
ponr  iopmr. 
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ffrârakawau,  venant  de  prâraka-s  «prophète,  devin t)  (S  âo); 
pastinink'-auj-u  c(je  jeûne  >»,  venant  de  pastimnka-^  ce  jour  de 
jeûne»;  ga9pad(hr'''auj'U  ce  je  suis  hûte»,  venant  de  goêpadôru-s 
«hôte,  mattre  de  maison 79;  gaspadin-àuj-u  «je  suis  hôtesse», 
venant  de  gaspadinë  «hôtesse»;  kar-avj-u  «je  fais  la  guerre,  je 
combats  » ,  aoriste  kar-dwau,  venant  de  kâras  «  guerre ,  combat  »  ^ 
Va  qui,  dans  toutes  ces  formes,  précède  Vu  ou  le  w  de  la  déri- 
vation verbale,  est,  à  ce  que  je  crois,  le  représentant  de  la 
qu'en  sanscrit  et  en  pràcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  de  racines  terminées  par  une  consonne  (S  760).  Comme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  celle-ci 
en  lithuanien,  auj  et  atva  se  trouvent  correspondre  à  la  carac- 
téristique âpay,  âbê  des  causatifs  sanscrits  et  prftcrits  comme 
^xhâfàyâ^-mi ,  ^iv-âbi-mi.  Comparez  au  pluriel  les  formes  lithua- 
niennes comme  kar-àuja-me ,  kar-àuja-te,  har-âwanvue,  kar^wa-U 
avec  les  formes  sanscrites  comme  ^ihâpéyâ~mas ,  gk-âpàyoria; 
et,  à  l'imparfait,  à^xhâpayànma,  dgithâpaya-la.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  populaire  conserve  d'anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  classiques.  Rappelons  à  ce  sujet  l'em- 
ploi en  laze  du  p  des  causatifs  sanscrits  conmie  gMpdyâmi 
(S  760). 

Il  reste  à  examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  u  et  en  w,  comme  kar-àuj^u  et  kar^voa-u  (aoriste). 
Le  p  sanscrit  (=  h  prâcrit)  a  pris  la  forme  du  w  devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-voyelle  y  on  préfère  la  vo- 
calisation du  w  en  u,  auj-u,  auja-^me  étant  plus  aisés  à  pro- 
noncer que  atvj-u,  auja-me.  Rapprochez,  à  ce  sujet,  la  relation 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  thtus  «enfant,  servi- 

'  On  trouvera  encore  d'autres  formes  de  la  même  sorte  dans  Kurschat,  Mëmoirps 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne,  II,  p.  995  et  suiv. 
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teur»  (pour  thiv-s,  venant  du  thème  thiva)  et  le  génitif  thivis,  le 
datif  thiva,  et  les  cas  du  pluriel  thivâ-s,  thiv-ê,  thiva-m,  thim-ns. 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  awa-u  ^  ne  sont  pas  des 
dënominatifs  :  certains  d*entre  eux  se  rattachent  à  des  causatifs 
sanscrits  ou  à  des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rék-auj-u  «je  fais  du  bruit",  en  regard  duquel  on 
pourrait  s'attendre  à  trouver  en  sanscrit  une  îonaevâc-apàyâ-mi^ 
(pour  vâé-^yâ-mi  «je  fais  parlera),  si  l'on  admet  que  le  r  lithua- 
nien tient  ici  la  place  d'un  v  (S  so). 

En  ancien  slave ,  nous  rapportons  ici  les  verbes  finissant  à  la 
première  personne  du  présent  en  oyvh  tyu-n^.( deuxième  per- 
sonne oyicuiH  uje-ii)  et  à  l'aoriste  en  ova-chû  ou  em-<hû.  La  ca- 
ractéristique ova,  eva^^  qui  s'étend  à  toutes  les  formations  de  la 
seconde  série  ^,  correspond  au  lithuanien  awa  et  au  sanscrit 
âpay.  Nous  citerons  comme  exemples  KO\fno\fiif^  kup'-^ju'h  «j'a- 
chète » ,  deuxième  personne  kup-uje-^i,  aoriste  kup'-ova-ehû,  ve- 
nant du  thème  kupo,  nominatif  kupû  «  mercatura  "  ;  vir-uju-h 
«je  crois»,  aoriste  vér-om-chû,  venant  de  vira  (à  la  fois  thème 
et  nominatif)  «croyance»;  vidov'-uju-h  «je  suis  veuve»,  aoriste 
t^tdov'ni'^hû,  venant  de  vidova;  KpdAioiifi  kralf^uju-^h  «je  règne», 
aoriste  kraJj'-eva-'chû  (par  euphonie  pour  kraljovacliû)^  venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  KpdAk  kralî  (S  s 58);  kliiij'-ujur'h 
«je  fais  du  bruit»,  aoriste  kliit'-eva-chû  (pour  kliitj-eva-^hû) ^ 
venant  du  thème  kliiijo  «bruit»,  nominatif  klUlL  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l'infinitif  d'un  verbe  dénominatif  dans  «tot?-t-^e  «pla- 
cer», littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  v,  comme  dans  le  v  des  dénominatifs  en  question  et 


*  Sar  r«  qui  remplace  uo  m  au  présent  et  à  laorisle,  voyez  S  /i38. 

*  Diaprés  Tanalogie  de  giv-âpàyâ-mi 

^  Sur  le  son  0\f  u,  qui  était  onginaireroent  une  diphthongue,  voyei  S  99  '. 

^  La  forme  eva  est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d\mj  (S  99  ^). 

^  La  sixième  classe  de  Miklosich. 

m.  99 
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dans  le  w  du  lithuanien  $tow^-u,  ramollissement  d'un  p  sans- 
crit. C'est  plutôt  un  causatif  qu'il  faut  voir  dans  ce  verbe,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  siâpdyâmi  (S  767). 

$  76g.  Origine  des  verbes  dénoniinatifs  grecs  en  ovo),  AA&i, 

aipa>  et  atpcù. 

Nous  avons  déjà  rapproché  ^  les  verbes  grecs  en  troù)  et  en 
XXoi  des  dénominatifs  sanscrits  en  n  ya.  Le  deuxième  o*  ou  A 
provient  d'un  j  par  assimilation  régressive^,  comme  dans  les 
verbes  de  m^me  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  qu'en  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle';  exemples  :  àyyéXXa  pour  iyyek[oy 
jù)j  vroixfkXœ  pour  croixiA(o)-^'6ii,  alxdk^  pour  a/xaA(o)-^'ai,  fia- 
Xclavù)  pour  fÂaLXax{pyjcj  ^  (jietXiatrù)  pour  fUiXtx{oyjcj. 

Les  thèmes  en  p,  en  po  et  en  p  vocalisent  le  y  en  1  et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l'assimiler  à  la 
liquide;  exemples  :  Texfta/p-o-/xai  pour  rexpLop^jo-fiat ^  venant  de 
réxfiap;  xa6aip-oj  pour  xa9ap(o)-y<v,  venant  de  xaBapoi  iisyalp-^ 
pour  fieyap-jcjy  venant,  non  pas  de  (léya-s,  mais  du  thème 
des  cas  obliques  luyaXo^  avec  changement  de  A  en  p^;  fuXauvcj 
pour  lÂeXav-jù)^  venant  du  thème  fuXav;  ^otfjLoivej^  tsreira/vai, 
rexraivcj,  dcppaivca^  ei/(ppa/vai,  fOur  ^oifÂavjcj y  ^evavjoj^rexreipjûJi 
à(ppayjù)y  sv(ppavjci},  venant  des  thèmes  troi/xev,  creirov,  TexTOt^. 
àcppovy  eô^pov,  qui,  dans  le  verbe,  ont  conservé  leur  ancien 
a  (S  3). 

Les  verbes  comme  àvofiaivc^y  xvfjiaivoify  airepfiaivcj  ^  aiifjLcupù), 
yfiiyialvcûy  venant  des  thèmes  substantifs  en  /xat,  doivent  proba- 

'  Voyoz  S  109',  a. 

'  Voyez  S  19. 

'  Comparez  $  76ÎI. 

*  Vovoz  S  QO. 
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blement  leur  v  à  une  période  antérieure,  car  le  suffixe  (lar  est 
une  altération  de  (lav^  sanscrit  tnan,  latin  men,  min^- 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  ouvea^ 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  v,  ni  par  une 
lettre  qui  puisse  provenir  d'un  v.  11  me  parait  impossible  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  Torigine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c'est  que  le  grec  ait  de  lui-même  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au- 
cun lien  aux  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v  ou  par  une  lettre 
provenant  d'un  v  aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  aivea  :  on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  dXeaivcjy  dxroUvûjy 
yXvxaivcjy  d-ep/xa/vâi,  éptSaivœ^  xrfpaivœ  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s'élargissant  par  l'addition  d'un  n  ou  de  la  syl- 
labe an  y  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  quelque  rapport  entre  certains 
verbes  en  ouvcj^  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu'en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  cette  formation 
les  causa  tifs  et  les  dénominatifs  en  inu  {$  ']  kb^).  Le  v  repré- 
senterait le  Jj^y  sanscrit;  quant  à  la  diphthongue  ai,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  l'a  qui,  dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  ^  ya,  précède  la  semi-voyelle  :  en 
effet,  quoique  cet  â  appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu'il 
soit  d'ordinaire  l'allongement  d'un  a  bref  (ctrd-yd/t  «il  tarde )9, 
venant  de  éird  et  long  t?),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a  pu  être  traité  comme  s'il  faisait  partie  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  at ,  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


*  Ck)inparez  Curlius,  De  nominum  grœcorum  formatùme ,  p.  &o. 

*  Je  serais  particulièrement  tenté  d^admettre  celle  hypothèse  pour  ceux  des  vcrlics 
en  <up(û  qui  viennent  eux-mêmes  d^autres  verbes. 
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finale  du  thème  nomind  primitif,  comme  il  la  supprime  devant 
les  formations  en  aa^  o^ûi,  etc. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  rattacher  an  sanscrit  ceui 
des  verbes  en  cuvoj  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap* 
port  qui  existe  entre  aùaivoj^  SpcUvoD^  xpaSaivdûy  x^aXoUveê  et  a£&i, 
Spdûj^  xpaSàlù),  x^ùJi(à^  est  analogue  à  celui  qui  existe  entre  le 
védique  caranyàmi  ((je  vais  y>  et  le  simple  caràmu  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d'action  ^ITV  iàrana  «la  marche')^.  Quelques 
verbes  sanscrits  de  cette  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d'action  dont  ils  dérivent  :  ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  le  gouna;  tous 
ces  changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu'amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  Bdrana  «  l'action  de  porter,  de  con- 
server "  (racine  Bar,  Sr)  donne  Buranyélmi  «je  conserve^»;  tvi- 
rana  «la  hâte»  (racine  tvar)  donne  turam/£m  «je  me  hâte»^; 
éHrana  «l'action  de  voler»  (racine  éur)  donne  éwranySmi  «je 
vole  »  ^.  Gomme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d'action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossètes  provenir  de  ces  noms  ^  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte,  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  aùaivcj  (pour  aoicujca)  pourrait  venir  d'un  thème 
nominal  perdu  aiavo  ou  aùavti.  MapoUvcff^  à  côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple,  rappelle  le  sanscrit  tndrana^m 
«l'action  de  mourir»  (racine  mar,  mr  «mourir»,  causatif  ma- 
rdyâmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  ovtf  qui 

'  Au  sujet  de  n,  pourn,  voyex  $17". 

'  Rig-véda,  I,  L,  6  :  buranydntam, 

^  Rig-véda,  I,  cxxi,  1  :  turanyân. 

^  Westergaard,  Radiée»  êameritœ,  p.  337. 

'  Aimi  riDÛiiîtif  oaaéle  btûm  «licrn  répond  ao  nom  sanaarit  Mmfimc  «  TactioQ  de 


VERBES  DÉNOMINATIFS.  S  770.  A53 

correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  anâ  ou  anâ,  comme 
yâcanâ  (^precatio^?,  arhanâ  «honoris  testificatio ??. 

L'explication  qui  vient  d'être  proposée  pourrait  s'appliquer 
aussi  à  une  partie  des  verbes  en  ovo),  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à  des  thèmes  nominaux  perdus  en  opo. 

S  770.  Orig^e  des  verbes  dënomiDati&  gothiques  en  na. 

Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait, 
que,  pour  expliquer  les  verbes  dénominatifs,  il  faut  se  reporter 
h  un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n  joue  également  un  rôle,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  songer  à  établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  aiv(a^  dont  il  vient  d'être  question,  quelle  que  soit  l'ex- 
plication qu'on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parler  des 
dénominatifs  gothiques  comme  ga-fuUna  ctiropleor'?,  us-gutna 
«effundor?',  diitauma  c( disrumpor t? ,  and-bundna  ((solvom,  ^a- 
haUna  f^  sanorTi  y  fra-^vistna  ^^perdor??,  ga-vakna  «excitor»,  t«- 
lukna  ((apcrior??,  dauthna  c^moriorT).  Gomme  je  l'ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage  \  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  na,  comme  Bug-nd  ç^  plié  5?, 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vo-^,  comme 
crlvy-v6s^  <TeyL-v6>,  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c'est  qu'au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à  la  ra- 
cine, ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a  (S  83 &)  :  on  a,  par 
conséquent,  bug-a-n^ays  ^iplié»  en  regard  de  ijnç^BtÂg-nds, 
Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-JuUna  se  rapportent  à  un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement à  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  en  grec. 

*  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  ia5  etsuiv. 
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Le  présent  gaskaidna  ce  je  me  sépare  t)'  se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  fifU^fin-mf-*  (par  eupho- 
nie pour  cid^-^)  «  fendu  "  que  ne  Test  le  participe  gothique 
êkaid-a-n^ay-ê.  Comparez  de  même  and-bund-na  «je  suis  délié, 
je  suis  délivré  ?j  avec  btmd-a~n{ays  ftlié?»;  bi^uk-na  «je  suis 
augmenté"  avec  bi-auk-a-n(ay8  f^ augmenté n;fralus-na  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu»  avec  /M5-a-n{(ï)-«  «  dissous  »  (en  sanscrit 
lûr-nds  «détaché,  arraché»);  ga-AukrWi  «je  suis  fermé»  avec 
ga-ltik-d-^^ays  «fermé»;  and-lêt-na  «je  suis  dissous»  avec  lit-a- 
n^ays  «laissé»;  af4if-na  «je  suis  de  reste,  ^spiXsiTrofuur)  avec 
Ub-a-n^ays^  «reliquus»;  ufar-haf~na  «je  m'enorgueillis,  ùntpai- 
pofiat  »  avec  ufar-'haf-^-'n(ay9  «  orgueilleux  »  ;  dU-taur-na  «  dirum- 
por»  avec  (/w-toMr-a-n(fl)-«  «diruptus»;  gor-thaun-na  «je  sèche, 
&ipaivofxeuji  avec  ga-thaurs-'a^fi^ayt  f^i^papLiiéposv^. 

Dans  dis~hnaujhna  ctdirumpor»,  venant  de  la  racine  Afitip^, 
le  gouna  est  irrégulicr,  car  les  verbes  dénominatifs  en  na,  ainsi 
que  le  participe  passé  en  na,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  légère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  U3~gei»-na 
«percellor,  stupeo»,  qui  devrait  faire  us^gisna^.  Dis^krit-na 
«findor»  et  tundna  «uror»^  sont,  au  contraire,  réguliers. 


'  Jaba  gaskaidnai  n^àv  X'^pia6'^r>.  Gorinlh.  I,  vu,  1 1. 

'  Il  n*y  a  pas  d'exemple  de  lihan(a)t;  mais  nous  avons  ic  mol  laîbâs  r restes^, 
venant  d^un  vedbe  perdu  Uiba,  laif^  Ubum  (en  vieux  baul-allemand  In-libu  ^.y^ 
reste 7),  bi-leib  «je  restait),  bi-libttméM  «nous  restâmes»).  Au  lieu  du  6,  la  loi  de  subs- 
titution des  consonnes  (S  87,  1)  devait  nous  faire  attendre  un /(comparez  le  grec 
Xthcû).  [En  allemand  moderne,  bleiben  «rester».  —  Tr.] 

^  D^un  verbe,  dont  il  ne  reste  pas  d^exemple,  ga-tkaina ,  ga-than ,  ga-^kaurtum, 

^  Temps  principaux  :  hniupaf  tmaup,  hnupum,  htmpmtê. 

^  Lc>  primitif  a  dû  faire  geùa,  gais,  gisum  (Grimm,  Grammaire  allemande,  II, 
pajj^e  A  6). 

^  Des  primitifs  perdus  :  ikreila,  ikrait,  ikritum;  tinda,  tond,  tumlum. 
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S  771.  La  forme  dënominative  en  na,  devenue  en  gothique 

une  forme  passive. 

Une  fois  que  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d'un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  exemples  précédents,  il 
s'ajouta  aussi  à  des  thèmes  adjectifs.  Il  en  est  résulté  qu'entre 
les  verbes  dénominatifs  enja^  et  les  verbes  dénominatifs  en  na 
il  s'est  établi  la  même  opposition  qu'entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devant  na  comme  devantya  (s  sans- 
crit aya)^  on  rejette  la  voyelle  finale  du  thème  nominal.  C'est 
ainsi  que  le  ihhmeftdla  (nominatif  masculin  yti//'-«)  c(  plein  ?)  fait 
JuU'-na  «impleor»  eifuW-ja  ccimpleo»;  mikila  «grand?)  (nomi- 
natif iiti/rt7-«)  fait  mikiV-na  et  magnificor  »  et  mUciV-ja  ccmagni- 
fico»^;  miha  (nominatif  veih'-s)  «saint??  fait  reiVi-na  «sancti- 
ficor??  et  vetW-a  (deuxième  personne  veih'-ais)  « sanctifico  ?? ; 
gandha  (  nominatif  ^and/i'-^^)  «sufiisant?»  {dXi  ganôh'-na  «expleor?> 
et  ganôK'ja  «cxpleo»;  managa  (nominatif  manag-s)  «  beaucoup  p 
fait  manag-na  «abundo?'  et  manag-ja  «augeo»;  gabtga  (nomi- 
natif gabtg'-s)  «riche»  fait  gabtg'-na  f« locuplelatus  sum»  et 
gohig-ja  «locupleto». 

Les  primitifs  des  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d'Ulfilas,  étaient  peut-être  tombés  en  désuétude,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n'avons  pas  d'exemple  du  thème  ad- 
jectif (/rdfta  (nominatif  drôb'-ay  r^  sombre  ??,  d'où  viennent  drôb'-ja 
«j'obscurcis,  j'agite,  j'ébranle?)  et  drôV-na  «je  suis  ébranlé??. 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

^  Au  lieu  de  ja,  on  trouve  aussi  ai  (S  1 09*,  6). 

'  Comparez  le  grec  jie^aAiJa». 

^  En  nnglo-saxon ,  drôf;  en  allemand  moderne ,  frtf6f . 
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nominal  ne  prenne  point  de  préfixe  :  ainsi  blinda  (nominatif 
blind'-a)  «aveugle»  fait  ga-blind'-na  «je  suis  aveuglé 39  et  ga- 
blind'-ja  «j*aveugle»;  dumba  (nominatif  dumb'-^)  «muet»  fait 
af-dtmb'-na  «je  deviens  muet»^  Il  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d'abord  donné  naissance  à  des  verbes  dénominalifs 
simples,  sortis  de  l'usage  ou  non  employés  dans  nos  textes»  et 
que  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  :  dans  cette  hypothèse,  dumba  aurait  fait  dumbna,  d'où 
afdumhna,  comme  en  latin  mtiUks  fait  mutesco,  d'ob  obmutesco. 

S  773.  Verbes  dëDominatib  grecs  en  lau  (8«yariia»). 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu'une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  ^  ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pati  «  maître ,  époux  »  fail/7a<t-y4mt  «je  désire  pour  époux  »  ; 
puird  «fils»  f'dii putrî-yami  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  cette  voyelle  finale  est  un  a,  il 
se  change  en  (  (par  affaiblissement  pour  â)^. 

Ces  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  looi,  à 
sens  désidératif  :  tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  â  en  i,  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu'on  a  Q-oofaT-idea^  alpamy-ida},  xhwcf-iéo).  Il  serait  plus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à  la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  â-avar-tda^  Q^tvaT-talo-iuv 
supposerait  une  forme  sanscrite  conmie  putri-^ayél-^ni,  putri- 
yayà-fnas.  En  effet,  putri-yà-mi ,  pvtri-y&-maB  ferait  attendre  en 
grec  des  verbes  comme  S^vaT-iûi,  d^tyar'-io-fAev,  ou,  par  le 
changement  de  t^  en  o-o- (S  769),  d«traaow,  Quvaaax)fiev. 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'on  trouve  quelquefois  le  causatif  des 

'   Àfdumbn  fiweÇifUùaon.  Marc,  iv,  39. 

*  Nous  trouvons  cependant  dans  lu  dialecte  \édique  oM-ySmi  «equos  cupio», 
venant  de  éiva  «equus».  Sâma-vëda,  II,  i«  1  ;  11,  t. 
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dénominatifs  en  ya  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  asû-yàmi  «je  maudis  »  ^  a  donné  le  gérondif  à 
forme  causale  asûyayitvâ  ^  qui  signifie  «  ayant  maudit  r>  '. 

S  773.  Verbes  dénominatifs  latins  en  igo  {mttigo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igâ  à  la  forme  causale  des  dénominatifs  en  ^  ya.  Vi  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  tantôt  restée  invariable, 
conune  dans  miù-gâ-s,  levi-gâ-s,  nâvi-gâ-s,  tantôt  affaiblie  en 
t\  comme  dans  fumi-gâ-^  (pour  fumu-gâ-s,  Jumô-gâ^s)^  remi- 
gâ^,  clari-gâ-s,  casU-gâ-s^.  Dans  les  verbes  comme  liti-gâ'^, 
IV  serait  un  élargissement  du  thème  ^.  Quant  an  g,  il  faudrait 
y  voir  le  durcissement  d'un  j\  Il  n'y  a  peut-être  point  d  autre 
exemple  en  latin  d'un  pareil  changement;  mais  il  n'est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères '^.  Va  serait,  comme  il  l'est  partout 
dans  la  première  conjugaison  ^,  la  contraction  du  sanscrit  a{y)a. 
De  cette  façon,  fumi-gâ-s  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
dûmâ'^d{if)a''St  ci  tu  fais  fumer  »  latinisé  ^. 

Si  l'on  préfère  l'explication  habituelle  des  verbes  en  igo^^y 
suivant  laquelle  il  y  faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 

'  Employé  dans  le  sens  inlransitif ,  oêû-yi^i  signifie  («je  suis  en  colère').  Le  thème 

nominal  est  àtu  ^vien, 

'  Krôdàd  atûyayitvd  tam  «ira  eisecrando  eum»  (Nalas,  XIV,  17.) 

^  Au  contraire,  le  caMsaiiî  dwnâydydmi,  venant  de  dûmâyàmi  «  fumer n,  signifie 

«faire  fumerT».  Mahâbhârala,  III,  vers  i5Â5  :  dûmdyaytm  diéah  «faisant  fumer  les 

régions  du  monde  t». 

*  Voyez  S  6. 

*  Dans  pur-gâ'i  Vi  aurait  ëtë  supprimé. 

*  Au  coutnire^jur-gânê  n'aurait  point  élargi  son  thème. 

^  Voyez  $$369617^9.  Rappelons  aussi  le  durcissement  d'un  j  primitif  en  (  (  S  1 9). 

*  Excepté  quand  il  appartient  à  la  racine. 

*  Au  sujet  de/=  sanscrit  ^^  d,  voyez  $16. 

'**  Je  rappelle  que  cette  explication  a  été  combattue  par  Dûnlzcr,  Théorie  de  la  for- 
mation des  mots  en  latin,  p.  \ko. 


/i58  VERBES  DERIVES. 

ago,  on  devra  diviser  de  cette  manière  :  mii'-igo,  futn-igo.  Va 
radical  de  ago  devra  ôtre  considéré  comme  ayant  subi  un  aiïai- 
blissement  en  f  ^  et  igo  comme  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  facere,  qui  à  la  fin  des  composés 
devient  ^carc. 

S  77/i.  Verbes  dëDOiuinatifs  grecs  en  aetûj  {'&apahùDaeia)).  — 
Dénominalifs  latins  en  urio,  io  {parturio,  equio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n  suppriment  cette  consonne 
devant  le  ya  des  verbes  dénominatifs,  qu'ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérative.  Il  en  est  de  même  pour  quelques 
autres  consonnes  :  ainsi  vrhdt,  dans  les  cas  forts  vrhdnt^^  fait 
vrhâ-yé' [moyen)  «je  grandis».  On  serait  donc  en  droit  de  s'at- 
tendre aussi  à  des  formes  comme  dd-gyâ-yê  (pour  ddsyat-yé  ou 
dâsyant-yé) j  yonsini  du  participe  futur  ^-«yan(  (c devant  donner». 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidératifs  grecs  en 
(retûj,  qu'on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d'un  participe  futur  2.  L'e  de  ^arapa-Scj-^elcj  serait  l'amincisse- 
ment de  l'o  du  suffixe  ovr:  ^apaSùâtTé-loi)  viendrait  de  ziapa- 
Sùxto{vt)-i(m)  ,  à  peu  près  comme  àeK-a?,6fJLevos  vient  de  dsKovr. 

Si  les  désidératifs  grecs  en  o-eiw  proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  turio, 
comme  cœnaturio,  nupturto,  par  turio,  esurio^  (pour  es-turio, 
S  101).  L't  parait  répondre  au  suffixe  sanscrit  ^ya.  Il  est  vrai 
que  l't  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  y  a  est  représenté  par  l't  de  la  troi- 

'  C'esl  un  participe  présent  de  varh,  vr^  «grandir'). 

*  Et  non,  comme  on  les  explique  d'ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

^  Vu  des  verbes  en  iûrio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  tûru-ê  est 
ioii|r.  Mais  la  surcharge  produite  par  la  dérivation  verbale  me  parait  avoir  déterminé 
ce  changement  de  quantité  :  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  Vd  du  suffixe  tdr  est  complète- 
ment supprime  devant  Io  caractère  féminin  1. 
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sième  conjugaison.  Mais  comme  cet  t  devient  quelquefois  î\  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à  la  formation  en  ya,  et 
non  à  la  formation  en  aya.  Gonséquemment  equ-io,  equ-îs  re- 
présenterait par  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
awâyâîmi  «cquos  cupio»  (S  772). 

S  775.  Verbes  dénominatifs  latins  en  isêo  et  esso  {atticisso,  capesso). 

Il  y  a  aussi  des  dénominatifs  à  signification  désidérative  que 
le  sanscrit  forme  à  l'aide  des  suiFixes  sya  et  agya;  exemples  : 
vria-syami  «désirer  le  taureau 9^;  aiva-syêlmi  «? désirer  l'étalon??, 
en  lutin  «equio?»;  madv-asyatni  «désirer  du  miel".  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  à  auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  sso^.  Ainsi 
patri-sso  proviendrait  par  assimilation  de  pairi-sjo^^  et  l'i  serait 
un  élargissement  du  thème,  comme  dans  patri-bus.  Dans  atli- 
ci'8êo,grœci'S80,  Yi  proviendrait  d'un  affaiblissement  de  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  11  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  asva-syd-li  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  la  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

C'est  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
veribes  comme  cape-sso,  incipi-sso,  lace-sso,  peti-sso,  lesquels  sont 
eux-mêmes  dérivés  d'autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  sa,  en  supposant  que  le  ^«  soit 
effectivement  pour  w  «y;  ou  bien  encore,  on  les  peut  rap- 

'  Voyez  Stnive,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  a 00  et  suiv. 
Fodio  fait* chez  Piaule /o</trt,  gradior  fait  aggrediri,  pario  fait  chez  Ennius  porlre , 
moriùr  fait  marimur. 

'  Ce  rapprochement  a  déjà  été  fait  par  Dùntzer,  Théorie  de  la  fornialion  des  mots 
en  latin,  p.  i35. 

^  Comparez  les  futurs  prâcrils  (S  655). 
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porter  au  futur  à  auxiliaire.  Toutefois ,  dans  ¥e  ou  Vi  des  verbes 
comme  cap-e-sêo,  pet-t-êio,  je  reconnais  la  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison ,  quoique  cette  voydle  ne  sorte  pas 
d'ordinaire  des  temps  spéciaux. 

IncesM,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedesso,  de  même  que  arcessOy  s'il  vient  de  cedo,  est  pour 
arcedesso, 

S  776.  Verbes  inchoatifs  latins  en  êeo;  verbes  grecs  en  axœ. 

Il  y  a  une  ressemblance  extérieure  entre  les  désidératifs  en 
sya  ou  (uya,  formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  asco  et  esœ.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rapporter 
l'origine  de  ces  derniers  à  la  période  indo-européenne  ;  je  crois 
qu'ils  sont  de  formation  latine,  et  qu'ils  proviennent  de  l'adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «devenir»,  au  thème 
nominal.  Si  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (S  761).  De  même  qu'on  ^l  pos-ium, 
venant  de  pot-sum,  pour  poU-^um,  et  pot-eram  pour  poù-eram, 
de  même  on  a  pueW-oêco,  ir^iscùr,  puer'^asco  (du  thème  puerô)^ 
tener-asco  et  tener^sco,  ace(~a9co,  geV^uco  (degv/ti)«  herb*-e$co, 
exaqu-escoy  phm-esco,  pimm-escOy  amar-esco,  aur'-eseo,  clar- 
e9co,  vetusi'-esco,  dulc-esco ,  juven^teo ,  edebr'-eseo,  com'-eseo.  Pour 
les  verbes  en  iêco,  nous  n'examinerons  point  s'il  faut  diviser  de 
cette  façon  :  long'-isco,  velust'-isco,  ou  longi^sco,  veiusdsco.  Dans 
le  premier  cas,  on  pourrait  comparer  l't  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l'impératif  grec  î<r-Ot;  dans  la  seconde  hypothèse,  l'i  est 
l'afiaiblissemcnl  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  composés  tels  que  hngi-'pei  et  les  dérivés  tels 
que  longiiudo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n'éprouvent 
point  de  mutilation  :  on  a,  par  exemple,  arbor-esco.  carbon-t^co, 
lapld-esco,  tnatr-esco,  noct-eico,  dilrnco.    Remarquez  toutefois 
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apul-esco,  pour  opulent-esco  :  cette  mutilation  rappelle  celle  qu'é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  ni  ^ 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  Je  futur  archaïque  en  esco 
[e$cU,  8upere9cit,  obescit).  Grâce  à  la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a  encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a  initial^.  Il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  combien  se  touchent  de  près  l'idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l'imparfait  grec  iaxovj  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  (^lysve-o-xs,  xakée- 
axov^  ^Xûfa-a-o-xe^). 

Gomme  le  grec  fo-xo;,  le  latin  esco  renonce  à  sa  voyelle  ini- 
tiale, quand  il  s'adjoint  à  des  thèmes  verbaux,  car  Yâ,  Yé  ou  l'I 
des  formes  comme  lahct^co,  ama-sco,  consuda-sco,  genera-sco, 
paUe^sco,  viresco,  rube-sco,  senti-sco,  obdormi-sco,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d'un  thème  nominal,  tels  ([ue puer*-asco ,  clar-esco, 
dulc-esco.  Dans  gemisco,  tremi-sco,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  l't  est  bref  par  nature;  c'est  le  même  t 
qui,  dans  gem-i-s,  trem-is,  représente  la  caractéristique  a  des 
verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^.  L't  de 
profici-^cor,  concupt-^cor  est  identique  avec  l't  àefaci-s,  projici-s, 
eupi-ê;  nanct'scor  suppose  un  simple  nanco,  nancis;  frage-sco  a 

'  Voyex  S  774,  et  Weslergaard,  Radicei,  p.  387. 

'  G^est  aiod  qu^en  borassien,  même  hors  de  composition,  on  a  oi-mai,  oi-iai, 
at-t,  tandis  que  le  lithuanien  fait  ei-mi,  e-ti,  éi-ti, 

'  Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  composés  ia  voyelle  qui  précède  le  <r  n^appartiennc 
au  verhe  principal.  En  effet,  dans  l'imparfait  simple  èxdXte^  le  dernier  e  appartient 
encore  au  thème  :  si  à  la  première  personne  nous  avons  ixdXeo-p^  avec  o  pour  e,  cela 
tient  au  voisinage  de  la  nasale. 

*  Voyex  S  109',  1. 
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un  ë  au  lieu  de  Yï  de  Jrangi"»  (S  6),  et  il  8*esl  allégé  en  reje- 
tant la  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  ytipd-tTxaj,  n^d-axca^  IXel-aicofiai , 
akSif-<TKa>  ont  la  mémo  formation  que  laba-sco,  ama-sco,  palle- 
8C0.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  l'i;  de  tseipiXii-xa, 
ipi\ff-aw  soit  identique  avec  1'^  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à  la  caractéristique  sans- 
crite aya  ou  ay^  :  le  latin  a  contracté  en  S  les  deux  premières 
lettres  ay  ou  at^,  tandis  que  le  grec  a  simplement  allongé  Ye 
de  ÇtXécj  pour  compenser  la  suppression  du  y  de  ^r^  ay  '. 

Dans  les  formes  comme  evpl-tnw^  altpi-axej^  àXl-cntoy^t^ 
dfjLëXi-axûjy  je  crois  que  Yt  est  Tafiaiblissement  d'une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  :  je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  et;p)/-(7xai,  aleprf-axeûy  iiJtSkoi-^Txcj, 
dkGi-<rxo(iaiy  ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  eôprl- 
acû,  dkGà-ŒOfiai  j  etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogues 
de  Yo  en  i  dans  bvlviipn  (pour  ii^v^/xi),  bnn^eiù»  (pour  bnsù- 
9r7et;â;^);  ajoutons  qu'à  côté  de  dXBi-^rxœ  on  trouve  aussi  iXOif- 

(TKCÛ. 

S  777.  Verbes  dénominatifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d'uo  a. 
—  Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. —  Verbes  grecs  en  ewai.  —  Verbes  arméniens  en  anam. 

On  forme  aussi  des  dénominatifs  sanscrits  en  ajoutant  sim- 
plement dans  les  temps  spéciaux  un  a  au  thème  nominal.  Cet  a 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  conune  celui  des  verbes 

*  Aya  dans  les  temps  ^>éciaux,  ay  dans  les  temps  généraoï. 
'  Voyez  S  109',  6. 

^  ^tXét»  est  pour  ^tXéjûf,  comme  êjiX6ù»  est  poar  ^Ad^  (S  5o&).  Aa  futor,  qui 
est  un  temps  général ,  nous  ne  devons  avoir  que  la  caraclërislique  ç;. 

*  Voyei  S  75a ,  et  comparez  ovftnrif  et  din»irift),  qui,  au  Heu  d'affaiblir  la  voyelle 
radicale.  Pont  an  contraire  allongée.  Ces  formes,  où  la  racine  est  enUèrement  répé- 
tée, n>pondent  exaclement  aux  intensifs  sanscrits. 
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primitifs  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  ^  Si  le  thème 
nominal  se  termine  par  un  a ^  on  le  rejette;  ainsi  lô'htta  (( rouge ?) 
fait  lôhit'^-ti  c^il  est  rouge?).  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n'ai 
pas  trouvé  d'exemple  de  cette  sorte  de  dénominatifs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à  la  pre- 
mière ou  à  la  sixième  classe,  j'en  crois  reconnaitre  plusieurs  qui 
sont  des  dénominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  Bâm  «être  en 
colère»  qui  fait  Sâm-or-té  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river de  Mm-a^  «colère». 

L't  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  à  Ta  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  metu-i-t,  tri- 
bur^t,  statu-t-t,  minu-i-t  correspondent  aux  dénominatifs  sans- 
crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux ,  joignent  un  o  ou 
un  e  au  thème  nominal,  comme  (irivi-o-fiev ^  iirjvi'-e-re ^  Siipl-o- 
fuu ,  (irrri-o-fiat ,  Saxpv~o~iJLat ,  (leOv-o-fiai ,  lôv-o-fievy  d;^Xu-o-/xev, 

Mais  comment  faut-il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  evù) 
à  côté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  evi 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme xop'-et5-o-/xai 
«je  suis  vierge»,  taroXiT-etî-cii  «je  suis  citoyen»,  dôX'-etî-ûi  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  iarp-ev-oj 
«je  suis  médecin»,  xpaTia7'-eu-ûi  «je  suis  le  meilleur»,  koXox- 
etî-û)  «je  suis  flatteur»,  Sovy-ev-oj  «je  suis  esclave»,  iktiff-ei-co 
«je  suis  véridique».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  ou 
moins  clairement  sous-entendu,  s'y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. Il  faudrait  alors  songer  à  la  racine  (^,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

*  Voyez  S  109',  1. 

*  Le  mol  Uiima  lui-môme,  qui  signiGe  aussi  «lumière,  éclal^,  vient  évidemment 
de  la  racine  M  (cbrillem. 
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surtout  la  signification  causative  «  produire  v.  Vc  de  -et/oi  serait 
]a  voyelle  du  gouna,  répondant  à  la  de  Kitv4-mt  ((je  suis,  je 
deviens T).  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot^ui,  man-^ui,  ama-vi,  audi-m  ^. 

A  la  même  classe  de  dënominatifs  appartiennent  les  verbes 
gothiques  en  na  [comme  fuUna  ((impleom)^.  Ces  verbes  dérivent 
de  thèmes  participiaux  en  na  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  :  on  a  donc  au  singulier  JuUn'-i-tli 
«impletur»,  jiour fuUna-i-th,  qui  lui-même  est  pouryil/ftla-a-tA^ 
et  au  pluriel  fullnni-nd,  comme  en  sanscrit  nous  avons  rôhtl'" 
d-'ù,  r6hit*-a-nù.  Le  gothique  n'emploie  d'ailleurs  cette  formation 
qu au  présent  et  aux  temps  qui  en  dénvent  :  au  prétérit,  la  ou 
IV  est  remplacé  par  un  6;  ainsi  Ton  a  fuHn-d-da  «je  fus  rempli  j), 
dont  la  formation  s'accorde  avec  celle  de  regn-â-vi  ^. 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  :  on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  «),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  :  ÊfMBÙUFiT ganl*- 
e-m  ((je  thésaurise?),  venant  de  gan^  (thème  ^nztc  ou  ganlj) 

^  Voyez  S  556  et  suiv.  —  L^ossète,  même  hors  de  composiUon,  a  perdu  la  labiale 
du  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  wad  «qu^il  soitT),  wonX  «qu^ils 
soient»  =  sanscrit  héoatUy  Bàoantu.  Voyei  mon  mémoire  intitulé  Les  membres  eau- 
casiques  de  la  famille  indo-européenne,  pages  kZ  et  89 ,  remarque  k%,  —  En  persan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs,  ainsi  qu^avec  les  pronoms  personnels;  exemples  :  pirtm 
«senex  sumT>,  menem  «ego  sum».  —  Avec  le  wa  de  Tossète  word  «qu^'l  soit?),  on 
peut  comparer  Talbanais  va,  plurid  tia-(i,  dans  les  aoristes  comme  htpk6-va  «je 
cherchai 7),  fcepfc'-tia-fi  «nous  cherchâmes».  Dans  ce  va,  iiofA  je  reconnais  également 
la  racine  sanscrite  Bû,  en  latin /u.  Mais  je  ne  crois  pas  qu^il  faille  admettre  pour  cela 
une  parenté  spéciale  entre  Talbanais  et  le  latin  ou  Tossète.  Voyei  mon  mémoire  Sur 
Talbanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

'  Voyex  S  770. 

'  Voyex  S  67. 

*  Le  suffixe  du  thème  nominal  r$gn6  «royaume»,  littéralement  «ce  qui  est  régir, 
est  le  même  que  celui  àefuUna  (en  sanscrit /H^riMi  «rempli»). 
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«trésor»,  uiutuiiinP  psak^-e-m  «je  couronne jj,  venant  de  psak 
{^ihème  psaka)  ci  couronne  t».  Comme  exemple  d'un  dénominatif 
de  la  deuxième  conjugaison,  formé  par  la  simple  addition  d'un  tu 
a,  nous  citerons  lupnfutnuiiP  Urok^Hi-m  «je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  krokt  (thème  kroKta)  «fier». 

Toutefois ,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  ana-m  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent;  ils  s'accordent  donc  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  ane-m^  (dont  Ye  remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  sont  formés  :  la  caractéristique 
(ma,  ou  plutôt  la  syllabe  na,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique nâ.  Exemples  :  hivand*-ana-m  «je deviens  malade»,  aoriste 
hivand'-azi,  venant  de  hivand  (thème  Invanda)  «malade»;  ^cr'- 
ana-m  «je  deviens  vieux»,  aoriste  ^er'-ait,  venant  de  A-hp  ^er 
(thème  {ero)  «  vieux  »^;  tgai-ana-m  «je  deviens  enfant»,  aoriste 
tgai-azt,  venant  de  i^rjuj  tgai^, 

*  Voyez  S  A 96. 

*  En  saDScrit  garant  (forme  faible  garai)  =  grec  yepovt.  Le  «v  0  de  lero,  comme 
Vo  de  yepovT^  représente  un  a  sanscrit  (S  i83\  1  ). 

*  Qui  se  prononce  tgd  (voyez  1. 1,  p.  4o3,  note  1). 
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